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LE  BACHELIER 

DE  SALAMANQUE? 


OU 


MÉMOIRES  ET  AVENTURES 

DE 

DON  CHÉRUBIN  DE  LA  RONDA. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  famille  et  de  P  éducation  de  don  Chérubin. 
A  la  mort  de  son  père  un  de  ses  parents  le 
reçoit  chez  lui.  Ses  progrès  dans  Vétude.  Il 
part  pour  Madrid  et  fait  connoissance  apec 
un  curé.  Entretien  de  ce  curé  sur  Remploi  que 
don  Chérubin  veut  exercer. 


Je  dois  le  jour  à  don  Roberto  de  la  Ronda ,  qui^ 
des  environs  de  Malaga ,  où  il  étoit  né ,  alla  s'éta- 
blir dans  la  province  (je  Léon.  Il  y  devint  secrétaire 
de  don  Sébastien  de  Cespedez  ^  corrégidor  de 

Le  Sage.    Tomt  FIL  X 
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Salamanque  ,  qui  lé  fit  alcade  de  Môlodîro ,  gros 
bourg  voisin  de  celte  ville. 

Mo^  père  y  en  vertu  de  sa  chargé,  prit  de  sa 
propre  autorité  le  titre  de  don ,  et ,  par  bonheur 
pour  lui ,  personne  ne  le  chicana  là-dessus.  Conlme 
il  a  voit  toujours  été  homme  de  plaisir  et  fort  désin- 
téressé ,  il  amassa  si  peu  de  bien  ,  que  lorsqu'une 
mort  prématurée  le  ravit  à  sa  famiBe  j  à-peihe 
laissa-t-il  de  quoi  vivre  à  sa  veuve  et  à  trois  enfants 
dont  elle  demeuroit  chargée.  J'étudiois  alors  avec 
don  César  >  mon  frère  aîné  ,  à  l'univer^t^  de 
Salamanque  ;  et  je  ne  sais  comment  nous  aurions 

pu  faire  ppurçonûnMeje  BQ&é^udâ&y  i^JBi&k.«fifCOdar& 
ducorrégidor;  mais  ce  généreux  seigneur  eut  soin 
de  nous  :  il  n'épargna  rien  pour  nous  bien  entre- 
tenir. Il  nous  aimoit  ;  et  toutes  les  fois  que  nous 
aUiôns  lui  faire  notre  cour  ,  il  nous  disoit  qu'il 
notts  regardoit  comme  ses  enfants.  Peut  -  être 
Tétions-nôus  en  eflfet  j  ce  que  je  ne  croîs  pourtant 
pas-,  quoique  ma  mère  ait  eu  la  réputation  d'éire 
un  peu  coquette* 

Malheureusement  pour  nous  notre  protecteur 
mourut  avant  que  nous  fussions  hors  du  collège  j 
de  manière  que  nous  voyant  réduits  à  vivre  de 
notre  patrimioine  ,  qm  ne  pouvoit  suffire  à  tous 
Qos  besoins  ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  aban- 
donner à  la  Providence. Don  César,  se  sentant  de 
l'inclination  pour  les  armes  ,•  prit  parti  d^ns  un 
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résilient  de  catalerie  que  la  cour  envoyoit  à 
Mtlan.  De  mon  coté ,  profitant  de  l'amitié  qu'un 
vieux  parent,  docteur  de  l'université  ,  avoit  pour 
moi,  j'acceptai  un  logement  qu'il  m'oflFrit  gratuite- 
ment chez  lui  avec  «a  lable.Par  ce  moyen,  ma  mère 
n'ayant  sur  les^  bras  que  dona  Francisca  ma  sœur , 
qai  n'avoit  que  sept  ans,  se  vit  en  étetde  subsister 
doHcement  avec  elle. 

Je  fis  de  si  grands  progrès  au  collège ,  qu'on  n'y 
parloitplus  que  de  don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je 
brillai,  sur-tôut  en  philosophie,  par  le  talent 
extraordinaire  qu'on  vit  en  moi  pour  la  dispute. 
Enfin  je  travaillai  tant  que  je  parvins  à  l'honneui< 
d'être  bachelier. 

Alors  mon  vieux  docteur,  qui  commençoit  peut- 
être  k  selaâser  de  m'avoir  pour  commensal,  car  le 
borii-hoftmie  étoit  un  peu  avare,  me  tint  ce  discoursr 
Ami  don  Chérubin ,  vous  êtes  présentement  en  âgé 
de  penser  à  un  établissement ,  et  en  état  de  vous 
soutenir  par  vous-même  en  vous  faisant  précep- 
teur ;  c^est  le  meilleur  parti  que  vous  puissiez  pren-» 
dre.  Vous  n'avez  qu'à  vous  rendre  à  Madrid;  vous 
y  trouverez  facilement  quelque  bonne  maison  , 
d'où,  après  avoir  élevé  l'enfant,  vous  sortirez  avec 
une  pension  pour  toute  votre  vie  ,  ou  du-moins^ 
avec  un  bénéfice.  'Vous  êtes  un  habile  garçon,  et 
voué  avez' l'air  sage  j  vous  êtes  né  pour  exercer  le- 
préceptorat» 


y 
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Comme  je  vojois  à  Salamanque  deux  ou  trois 
précepteurs  qui  me  paroissoieut  contents  de  leur 
condition  ,  je  me  mis  dans  Fesprit  que  leur  poste 
devoit  être  plein  d'agréments.  Ainsi  le  vieux  doc- 
teur eut  peu  de  peine  à  me  persuader.  Je  lui  dis 
que  j'étoisprêt  à  partir;  et,  après  l'avoir  remercié 
de  ses  bontés,  je  me  rendis  effectivement  à  Madrid 
par  la  voie  des  muletiers ,  avec  un  coffre  qui  con- 
tenoit  tous  mes  effets ,  c'est-À-dire ,  un  peu  de 
linge ,  mon  habit  de  bachelier ,  et  quelques  pistoles 
que  le  vieillard  m'avoit  lâchées  malgré  son  avarice. 

Étant  arrivé  k  Madrid ,  j'allai  descendre  à  ua 
hôtel  garni  où  l'on  donnoit  à  manger  proprement, 
et  où  plusieurs  honnêtes  gens  étoient  logés.  Je  fis 
connoissance  avec  eux  ,  et  je  liai,  entr'autres,  un 
commerce  d'amitié  avecleçuré  deLéganez,  qu'une 
affaire  importante  avoit  amené  à  Madrid.  Il  me  fit 
confidence  du  sujet  de  son  voyage,  et  je  lui  appris 
le  motif  du  mien . 

Je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  dit  que  j 'avois  envie  d'être 
précepteur,  qu'il  fit  une  grimace  dont  je  ris  encore 
toutes  les  fois  que  je  m'en  souviens.  Je  vous  plains^ 
seigneur  bachelier ,  s'écria-t-11.  Que  voulez-vous 
faire?  Quel  genre  de  vie  allez-vous  embrasser? 
Savez-vous  bien  à  quoi  il  vous  engage  ?  à  sacrifier 
votre  liberté ,  vos  plaisirs  et  vos  plus  belles  années 
à  des  occupations  pénibles,  obscures  et  ennuyeuses. 
Vous  vous  chargerez  d'un  enfant  qui ,  quelque  bien 
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né  qu'il  puisse  être  ,  aura  toujours  des  défauts.  11 
faudra  vous  appliquer  sans  relâche  à  former  son 
esprit  aux  sciences ,  et  son  cœur  à  la  vertu.  Vous 
aurez  ses  caprices  à  dompter,  sa  paresse  à  vaincre 
et  5on  humeur  à  corriger* 

Vous  n'en  serez  pas  quitte ,  poursuivit-il ,  pour 
les  peines  que  votre  élève  vous  fera  soufirir.Yous 
serez  obligé  d'essuyer  de  la  part  de  ses  parents  de 
mauvais  procédés ,  et  de  dévorer  même  quelque- 
fois les  mortifications  les  plus  humiliantes.  Ne 
pensez  donc  pas  que  le  préceptorat  soit  une  con- 
dition pleine  de  douceur  :  c'est  plutôt  une  servitude 
à  laquelle ,  pour  se  réduire  ,  il  faut ,  comme  pour 
se  faire  moine  ,  être  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  qu'un  homme. 

Vous  pouvez ,  ajouta  le  curé  de  Léganez,  vous 
en  rapporter  à  moi  là-dessus.  J'ai  fait  le  métier  que 
vous  avez  envie  de  faire.  Après  celui  d'un  aumô- 
nier d'évéque ,  c'est  le  plus  misérable  que  je  con- 
noisse  ;  je  sais  ce  que  c'est.  J'ai  élevé  le  fils  d'un 
alcade  de  cour;  je  n'ai  pas  véritablement  tout-à- 
fait  perdu  mes  peines ,  puisque  ma  cure  en  est  le 
fruit  ;  mais  je  vous  proteste  qu'elle  me  coûte  bien 
cher.  J'ai  passé  huit  années  dans  un  esclavage  plus 
rade  que  celui  des  chrétiens  en  Barbarie.  Mon 
élève,  qui  de  tous  les  enfants  du  monde  étoit 
peut-:etrele  moinspropre  à  recevoir  une  excellente 
éducation ,  joignoit  à  une  stupidité  naturelle  une 
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aversion  parfaite  pour  tout  ce. qui  s'appelle  ordre 
et  devoir;  de  maoière  que,  pour  rendoclriner , 
j'avois  beau  suer  sang  et  eau,  je  ne  faisois  que  se--' 
mer  sur  le  sable.  Encore  aufois-je  pris  patience^ 
si  l'alcade,  moins  aveuglé  par  l'amour  paternel, 
eût  rendu  justice  à  son  fils;  mais  ne  pouvant  le 
croire  aussi  stupide  qu'il  éloit ,  il  s'en  prenoit  à 
moi.  Il  me  reprochoitFinutilité  de  mes  leçons  ;  et,, 
ce  qui  ne  m'étoit  pas  moins  sensible  que  l'injustice 
de  ses  reproches,  il  me  les  faisoit  sans  ménager  lei^ 
termes. 

J'avois  donc,  continua  le  curé ,  à  sooffîrir  égale- 
ment du  père  et  du  fils  d'une  manière  différente  ; 
j'avois  encore ,  dans  les  domestiques,  des  tyrans  de 
mon  repos,  des  espions  vigilants,  et  des  inférieurs 
toujours  prêts  à  me  manquer  de  respect.  £a  vilaine 
maison ,  dis- je  au  curé  !  Je  vous  trouve  encore  bien 
heureux  de  n'en  être  pas  sorti  sans  récompense. 
Vous  avez  raison,  me  répondit-il  j  encore  obser- 
verez-vous,  s'il  vous  plait,  qu'il  m'est  dû  près  de 
mille  écus  d'appointements  dont  l'alcade  ne  songe 
point  à  me  tenir  compte,  ou  plutôt,  qu'il  croit 
m'avoir  bien  payés  en  jne  faisant  obtenir  une  cure 
de  campagne.  Et  votre  disciple  ,  repris-je,  n'ëst-il 
pas  reconnoissant  des  peines  qu'il  vous  a  données? 
Ne  vous  fait-il  pas  bien  des  amitiés  lorsque  vous 
vous  rencontrez  tous  deux  ?  Je  ne  le  vois  point , 
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répartit  le  curé  :  à-peine  a-t-il  été  dans  le  monde 
qu'il  â  oublié  son  latiii  ëi  son  précepteur. 

Tels  furent  les  discours  que  me  tint  le  curé  de 
Léganez ,  pour  m'ôter  l'envie  d'être  précepteur. 
Néanmoins ,  tout  sensés  qu'ils  étoient  ^  ils  ne  fu*eni 
pas  plus  d'impression  sur  moi  qu'en  font  sur  une 
fille  tendre  ceux  qu'on  lui  tient  pour  la  dégoûter 
du  mariage.  Il  s'en  aperçut;  et  jugeant  bien  qu'il 
perdroit  le  temps  k  vouloir  me  détourner  de  mon 
dessein ,  il  poursuivit  de  cette  sorte  :  Je  vois  bien 
qu'il  est  inutiledec6tnba(tt*etoti^etédoiutidtf;Vdti4 
voulez  donc  absolument  tâter  ûvL  préiièpiôt^i?  à"-. 
la-bonne^heufe.  Mais  ptriiquè  je  ti'ai  pc^dt  afs^ë^' 
d'élôquenùe  pourtour  faire' ebaffger  de  semimeM,. 
du-taoShs  souvetrez-vôuà  d'tih  âViâ  cj[tie  f  4  if  wos- 
donner  :  éoyet  exitêtàëitétU  stef  Vo^  gatiié»  Itirs*-: 
que  Vôtisf  dteittéureréi  daÉS^èfe  ïtfaisôii  àu:'û  y àtira. 
des  femmes  :  lé  diàbfe'  Aiittrê*  k  feiitèr  fes  ptèt^p-^ 
leurs;  et  potrf  peu  qùè'  Pîn^runïenft  <]fii''il'ûifèt  èrï 
œuvre  ^ît  joli,  îlsf  ne  manquent  guère  de  succonft- 
ber  à  la  tentation.  ' 

Je  promis  au  curé  de  liégknez  dé  sttiVi^é  extfdt6-' 
ment*  son' conseil,  le  beau  sex«  étaàt  en  effet  liri 
écueil redoutable  pour  moi;  cai^  je  né  sentbis  dëjà' 
que  trop  que  j'avois  reçu  de  la  nature  un  tempé- 
rament contré  lequel  ma  vertu  auroit  feiéiï  à  lutter. 
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CHAPITRE   IL 

De  la  première  maison  où  don  ChérnBm  fut 
-précepteur.  Queh  étoient  les  enfants  qu^ii 
aidait  à  éleçen  Imprudence  d^ un  père ^ 


JLi£  curé  de  Lëganez^  me  voyant  déterminé  à  rem^ 
plir.une  place  de  pédagogue  y  me  donna  la  çon- 
noissanoe  du  révérend  père  Thomas  de  Villaréal^ 
rdigieuz  de  la  Merci,  qui  avoit  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  découvrir  les  maisons  où  il  falloit  des 
précepteurs.  Ce  bon  père  m^en  eut  bientôt  ensei- 
gné une 9  ou  plutôt  il  me  mena  lui-même  chez  le 
sei^eup  Isidore  Montanps  y  riche  bourgeois  de 
Madrid ,  qui ,  sur  le  bien  que  sa  révérence  lui  dit 
de  moi,  m'arrêta  sur  le  pied  de  cinquante  pistoles 
par  an.  Montanos  avoit  été  marchand ,  et  s'étoit 
retiré  du  commerce ,  tant  pour  se  décrasser ,  que 
pour  vivre  plus  tranquillement.  Il  avoit  deux  fils ,. 
Fun  de  seize  ans,  et  dont  Fair  ne  me  prévint  pa& 
en  leur  faveur  :  l'atné  étoit  bègue  et  le  cadet  bossu ^ 
Je  leur  fis  quelques  questions  pour  tâter  leur  es- 
prit ,  et  j'eus  lieu  de  juger  par  leurs  réponses  qu'il 
ne'tiepdroit  qu'à  eux  de  profiter  de  mes  leçons.. 
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Mon  premier  soin  dans  celte  maison  fat  d'ob- 
server tout  le  monde ,  depuis  le  chef  jusqu'au  der- 
nier laquais;  et  je  me  proposai  de  m'y  conduire 
de  façon  que  je  ne  fisse  paroitre  aucun  défaut;  ce 
qui  n'étoit  guère  plus  facile  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout.  Je  connus  en  peu  de  temps  les  ca- 
ractères ^  et  cette  connoissance  m'affligea.  Le  sei- 
gneur Isidore  étoit  un  petit  génie  qui  faisoit  le 
plaisant,  et  qui  avoit  toujours  quelque  fade  quo- 
libet à  vous  débiter.  Fier  de  la  possession  de  dix 
mille  ducats  de  rente ,  il  marchoit  les  joues  enflées 
dWgueil ,  et  faisoit  le  gros  dos.  Au  reste ,  il  étoit 
grossier,  bourru,  brutal  et  capricieux.  De  leur 
côté,  ses  fils  avoient  de  fort  mauvaises  inclina- 
tions. Quoique  le  temps  ne  les  eût  pas  encore  fait 
hommes ,  ils  l'étoient  déjà  par  leurs  passions  :  la 
nature  leur  avoit  donné ,  pour  ainsi-dire ,  une  dis- 
pense d'âge  pour  être  vicieux.  Ils  avoient  un  la- 
quais favori ,  une  espèce  de  valet-de-chambre  qui 
possédoit  leur  confiance ,  et  leur  réndoitles  mêmes 
services  que  s'ils  eussent  été  dans  leur  majorité.  Je 
me  l'imaginai  du-moin&;  et  les  raisons  que  j'eus 
de  le  croire  me  semblèrent  si  fortes ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  avertir  leur  père. 

Je  m'attendois,  en  lui  donnant  cet  avis,  qu'il 
en  sentiroit  l'importance  et  prendroit  feu ,  comme 
tout  autre  père  eût  fait  à  sa  place.  Cependant  je 
9ie  trompai}  au-lieu  d'en  paroitre  ému,  il  me  rit 
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au  nez,  en  mé  disant:  AUé^^  àUez^  monsieur. le 
bachelier,  laissez-les  faire;  ils  s'en  lasseront  comme 
moi.  J'étois,  ajouta-t-il,  un  égrillard  dans  ma 
jeunesse;  je  faisois  trembler  les  pères  et  les  mariS' 
de  mon  voisinage  .'Je  ne  prétends  pas  que  mes  en- 
fants vivent  autrement  que  moi.  Je  ne  vous  donbe 
pas  cinquante  pistoles  par  an  pour  m'en  faire  des 
saints*  Ensei^ezrleur  la  langue  ktine  et  l'histoire; 
avec  cela  ^  mspire»-leur  l'esprit  du  monde^.  c^est 
tout  ce  que  je  vous  demande.  .  ^         ' 

Quand  je  vis  que  Montanos  n'avoit  aucune  dé- 
licatesse,sur  les  mœurs  de  ses  fib,  je  cessai  de  me 
donner  la  peine  de  veUler  sur  leurs  actions;  et, 
me  renfermant  dans  les  borlies  prescrites,  je  me 
contentai  de  remplir  les  autres  devoirs.  Je  fabois 
traduire  à  mes  disciples  les  auteurs  labns  en  cas- 
tillan ,  et  mettre  en  latin  de  bons  auteur^  espagnols. 
Je  leur  lisois  les  guerres  de  Grenade  ou  d'soitres 
histoires ,  et  j^aecompagnois  ma  lecture  de  ré- 
flexions instructives.  Outre  cela  ,  quand  il  leur 
échappoit  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  contre 
la  bienséance  ou  contre  la  charité ,  je  ne  manqnois 
pas  de  les  reprendre.  Mais  je  leur  faisois  en  vain 
des  remontrances  ;  leur  père  les  rendoit  infrtic- 
tùenses  par  ses  discours  imprudents  et  dàn^reux. 
Etoif'il  en  belle  humeur,  il  sd  vantoit  devant  eux 
d'avoir  été  libertin  dans  sa  jeunesse.  On  eût  dit 
en  vérité  qu'il  leur  racon  toit -exprès  ses  débauches. 
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pour  les  porter  à  suivre  son  exemple.  Il  y  a  comme 
cela  des  pères  qui  ne  s'observent  point  devant 
leurs  enfants,  et  qui  les  détournpnt  eux-mêmes  du 
chemin  de  la  vertu. 

Après  tout,  si  le  seigneur  Isidore  n'eût  eu  que 
ce  défaut- là,  nous  aurions  pu  vivre  long-temps 
ensemble.  J'en  aurois  même  souffert  l)eaucoup 
d^autres  qu'il  avoit ,  à  l'exception  de  sa  mauvaise 
humeur.  Il  étoit  insupportable  quand  il  s'y  melloit  ; 
ce  qui  n'arrivoit  que  trop  souvent.  Alors  les  dis- 
cours les  plus  durs  et  les  plus  désobligeants  ne  lui 
coutbiént  rien.  H dtoît  raiétne assea  injuste  pour  me 
reprocher  jx^squ'âux  diéËiuts  de  ses  fik.  Pourquoi , 
me  disoit-il,  n'apprenez  vous  pas  à  mon  atné 
(c'étoit  le  bègue)  à  parler  distinctement  ?  D'où 
vieut  que  le  cadet  (c'ëtoit  le  bossu)  se  tient  si 
mal?  Pourquoi  l'un  a-^iI'lô  teint  si  fèie  7  Pourquoi 
les  habits  de  l'autre  sont-îU  pleins  de  taofaes  et  de 
poussière? 

y  oilà  ce  qu'il  me  disoit .  Le  moyen  de  s^edteodre 
de  sang^frdid  Ëiirè  de  pareils  reproches  !  Un  matin  y 
n'y  pouvant  tenir,  je  somis  de  chez  Monidnos  pour 
a'y  plus  rentrer,  après  luia^oir  dît  que  ye  lie  m'ao^ 
eommodois  poisi  d'un  homme  qui  vonloit  que  le 
préeepteur  de  ses  enfants  fût  en-méme-temps  leur 
médecin ,  leur  maître  à  danser  ec  leur  vàlet-de- 
chambre/ 
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CHAPITRE    III. 


Don  Chérubin  va  offrir  ses  services  à  un  conseiller 
du  conseil  de  Castille.  De  Pentretien  singulier 
qu^il  eut  avec  ce  magistrat.  Sa.  réponse  et  ce 
qu^ilfit. 


J  ^AiiiiAi ,  dès  le  même  j  our,  trouver  mon  relî^enx 
de  la  Merci,  qui  ne  me  blâma  point  d'avoir  quitté 
le  seigneur  Isidore.  Il  me  dit,  au  contraire,  qu'il 
ëtoit  fâché  db  m'avoir  placé  dans  une  si  mauvaise 
maison.  Monsieur  le  bachelier,  ajouta-t-il,  re- 
venez ici  dans  trois  jours;  je  vous  aurai  peut-être 
déterré  une  meilleure  place. 

Effectivement ,  quand  je  le  revis  il  m'apprit  qu'il 
en  avoit  une  nouvelle  à  me  proposer.  fJnconseiller 
du  conseil  de  Castille,  tne  dit-il,  a  besoin  d'un 
précepteur  pour  son  fils  unique.  Youspouvez  aller 
vous  présenter  de  ma  part  à  ce  magistrat  ;  je  lui  ai 
parlé  de  vous,  et  je  crois  que  vous  vous  convien- 
drez l'un  à  l'autre.  Je  vous  avertis  seulement  que 
c'est  un  homme  fier,  comme  ces  messieurs  le  sont 
pour  la  plupart;  à  cela  près,  il  est  aimable  et  d'un 
très-bon  caractère,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  souhaite 
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qae  vous  soyez  plus  content  de  lui  que  du  seigneur 
MoDtanos. 

Je  me  rendis  à  l'hôtel  du  conseiller.  Je  trouvai 
ce  juge  prêt  à  monter  en  carrosse  pour  aller  au 
CQDseil.  Je  m'approchai  de  lui  très-respectueuse-r 
ment,  et  lui  dis  que  j'étois  le  bachelier  dont  le 
père  Thomas  de  Villaréal  lui  avoit  parlé.  Vous 
avez  mal  pris  votre  temps,  me  répondit-il  d'un  air  . 
grave  et  sec;  je  ne  puis  vous  donner  audience  pré- 
seotement.  Revenez  sur  les  six  heures  du  soir. 

Me  voyant  assigné  pour  être  ouï,  je  ne  manquai 
pas  de  comparoitre  devant  mon  magistrat  avant 
même  le  temps  prescrit*  On  m'annonce.  Je  de- 
meure et  j'attends  deux  grandes  heures  pour  le 
moins  dans  l'anli-chambre,  après  quoi  l'on  m'in- 
troduit dans  un  cabinet  où  j'aperçois  le  juge  assis 
dans  un  fauteuil.  Je  lui  fis  une  révérence  si  pro- 
fonde que  je  peusai  donner  du  nez  à  terre.  Il  ré- 
pondit à  mon  salut  par  une  légère  inclination  de 
tête,  et,  me  montrant  du  doigt  un  petit  tabouret 
qui  ressembloit  assez  à  une  sellette ,  il  me  fit  signe 
de  m'y  asseoir. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  personi^ge  d'un  maintien 
plus  orgueilleux.  U  jeta  sur  moi  des  regards  cri- 
tiques, et,  se  disposant  k  m'interroger  sur  faits  et 
articles,  il  m'adressa  la  parole  dans  ces  termes  : 
Êtes-vou5  gentilhomn^e  ?  Je  ne  croyois  pas ,  lui 
répondis-je,  qu'il  fallût  l'être  pour  devenir  pré- 
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cepteur.  Cela  n'est  pas,  si  vous  voulez,  absolument 
nécessaire ,  me  répliqua-t-il  ;  mais  outre  que  cela 
ne  gâte  rien  5  il  me  semble  que  le  dogme  a  plus  de 
force  dans  la  bouche  d'un  mattre  gentilbomme    | 
que  dans  celle  d'un  roturier. 

Le  respect  que  je  deyois  à  un  conseiller  de  CaSf* 
tille,  m'empêcha  de  faire  un  éclat  de  rilre  à  ces  \ 
derniers  mots,  tant  ils  me  parurent  ridicules.  Ce- 
pendant, continua  le  magistrat,  quand  vous  ne 
seriez  pas  noble,  je  veux  bien  me  relâcher  là- 
dessus,  pourvu  que  vous  ayez  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  du  précepteur  que  je  prétends  mettre 
auprès  de  mon  fik,  qui  pourra  bien  un  jour  rem- 
plir ma  place. 

Je  demandai  au  conseiller  de  quelles  qualités 
il  vouloit  que  ce  précepteur  fût  pourvu ,  et  il  me 
répartit  :  Je  cherche  un  sujet  qui  soit  un  grand 
homme,  un  savant  homme,  un  homme  de  Dieu 
et  un  homme  du  monde  en  même-temps.  Il  faut 
qu'il  réunisse  tous  les  talents,  qu'il  possède  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines  ,  depuis  le  caté- 
chisme jusqu'à  la  théologie  mystique ,  et  depuis  le 
blason  jusqu'à  l'akrèbre.  Tel  est  le  maître  que  je 
veux  :  et  comme  d  est  juste  de  faire  un  sort 
agréable  à  ime  personne  «de  mérite,  je  lui  don- 
nerai ma  table  avec  cinquante  pistoles  d'appoin- 
tements. Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  je  pourrai 
bien  ,  l'éducation  finie  y  lui  faire  avoir^  par  mon 
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crédit,  un  béqéfice^  ou  bien  le  gratifier  d'une 
petite  pei^sion  viagère. 

J'admirai  la  générosité  de  ce  magistrat  j  et  de- 
meurant d'accord  avec  moi-même  que  je  n'étois 
point  ce.  pédagogue  dont  il  s'étoit  formé  une  si 
parEûte  idée ,  j^e  me  levai  de  dessus  la  sellette ,  ea 
disant  au  juge  :  Adieu ,  seigneur ,  puissiez-vous 
reacontrer  l'homme  <]ue  vous  cherchez  ;  mais 
franchement  je  ne  le  crois  pas  plus  facile  à  trouver 
que  l'orateur  de  Cicéron^ 


CHAPITRE   IV. 

Le  père  Thomas  y  religieux  de  la  Merci  y  place 
le  Bachelier  chez  le  marquis  de  Buendia. 
Caractère  de  V enfant  qu\n,  lui  donne  à  in- 
struire. H  sort  de  cette  maison.  Pourquoi. 


Jiî  rendis  compte  de  cette  conversationi  au  père 
Thomas  :  nous  rim^s  un, peu  tous  dei^xaui;  dépens 
da  conseiller 9  qui  nous  parut  un  original.  Je  n^^ 
serai  pas  <2ontent ,  me.  dit  ensmte  le  religieux ,  que 
ie  ne  vous  £iy^  bien  placé  :  ipïm  j^  vous  vois  y  plus 
je  voua  aime.  J^  vais  me  douter  poiir  vous  de, 
noay.eauikmouveme»Lts.Ily  aura  bien  du  malheur 
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si  je  ne  vous  mets  pas  à  la  fin  dans  quelqu'une  de 
ces  bonnes  maisons  où  les  précepteurs  font  la 
pluie  et  le  beau  temps. 

Yéritablement  9 peu  de  jours  après ,  s'jimaginant 
avoir  fait  ma  fortune,  il  vint  à  mon  hôtel  garni, 
et  me  dit  avec  une  émotion  qui  relevoit  le  prix  du 
service  :  Enfin,  mon  cher  bachelier,  j'ai  un  poste 
excellent  à  vous  oSrir,  Le  marquis  de  Buendia  , 
*  Tun  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  veut  vous 
confier  l'éducation  de  son  fils  sur  le  portrait 
que  je  lui  ai  fait  de  vous.  Tenez  me  prendre  de- 
main au  matin,  je  vous  mènerai  chez  lui.  Vous 
verrez  un  seigneur  des  plus  polis.  Vous  serez 
charmé  de  la  réception  qu'il  vous  fera,  et  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
bien  chez  ce  courtisan. 

Le  lendemain  le  père  Thomas  me  conduisit  au 
lever  du  marquis  ;  et  ce  seîgacur  me  reçut  d'un 
air  gracieux ,  en  me  disant  qu'il  étoit  persuadé  que 
î'avois  du  mérite,  puisque  le  révérend  père,  qui 
étoit  son  ami  ,  m'avoit  choisi  pour  me  mettre 
auprès  du  jeune  marquis  son  fils.  Je  vous  reçois , 
poursuivit-il ,  aveuglément  de  la  main  de  sa  révé- 
rence. A  l'égard  de  vos  honoraires,  je  vous  don- 
nerai cent  pistoles  tous  les  ans,  et  vous  ne  sor^ 
tirez  de  chez  moi  qu'avec  une  récompense  digne 
de  vos  soins,  et  mesurée  à  ma  reconnoissance. 

Jq  fis  porter  dès  le  même  jour  mon  coffire  à 


l'hôtel  du  inarqub,  oti  je  trouvai  uué  diambre 
meublée  exprès  pour  moi.  Je  vis  mon  disciple  r 
c'éUHt  un  enfant  de  sept  ans^  beau  comme  le  jour 
et  d'une  grande  doucear.  U  ë^oit  encore  entre  les 
mains  des  femmes)  mais  il  me  fut  livré  sur<*le«* 
champ  j  et  Ton  nous  donna  un  valet^de-ehambre 
et  un  laquaijs  pour  nous  servir.  Comme  les  enfants 
naissent  ordinairement  avec  quelques  inclinations 
qui  ont  besoin  d'être  corrigées ,  je  m'attachai  jt 
étudier  les  siennes.  Je  ne  lui  en  remarquai  point 
de  mauvaises ,  tant  les  femmes  qui  avoient  élevé 
sa  première  epfance  avoient  eu  soin  de  ne  souffrir 
eu  lui  aucun  penchant  vicieux.  Elles  lui  avoient 
même  appris  à  lire  et  à  écrire ,  de  façon  qu'il  ne 
savoit  déjà  pas  mal  former  ses  lettres. 

Je  lui  achetai  un  rudiment ,  et  je  commençai  à 
lui  enseigner  les  premiers  prindpes  de  la  langue 
latine.  Je  mélois  k  mes  leçons  de  petites  fables 
propres  à  lui  ouvrir  l'esprit  en  le  divertissant.  Il 
les  retenoit  avec  une  facilité  surprenante  ;  et  lors- 
qu'il les  débitoit  à  son  père ,  il  s'en  acquittoit  de 
si  bonne  gt ace  ^  que  le  marquis  en  pleuroit  de  joie. 
U  est  constant  que  ce  jeune  seigneur  promettoit 
beaucoup.  J'étois  ravi  de  ses  heureuses  disposi- 
tions,  et  fier  par  avance  de  l'honneur  que  son 
éducaùon  me  devoit  faire. 

J'étois  si  content  de  mon  état ,  que  je  ne  ^us 
m'empécher  d'aller  voir  le  religieux  de  la  Merci 
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pour  le;  lui  témoignen  Mon  réyérend  père,  ht 
dis-je  d'up  six  de  saiisCiGtion  qui  lui  fit  deviner 
d'abord  Ui  motif  de  ma  visite ,  je  viens  ,  plein  de 
teconnoissance,  toiis  rendre  les  grâces  que  je  vous: 
dois.  Vous  m'avez  mis  dans  une  maison'oii  je'  suis 
aimé  ,  conâdére,  respecté.  J'ai  pour  disciple  le 
sujet  du  monde  le  plus  docile ,  et  qui  ne  laisse 
apercevoir  en  lui  aucun*  défaut  :  ce  n'est  pas  un 
enfant , .  c'est  un  auge. 

A  ces  mots ,  le  père  Thomas  m'embrasBa  de 
)oie  y  et  me  dit  :  Que  vous  me  faites  de  plaisir  en 
m'apprenant  que  vous  êtes  si  satisfait  de  votre 
disciple  !  Je  ne  le.  suis  pas  moins  de  son  père ,  lui 
répliquai- je  avec  la  même  vivacité.  Le  marquis  de 
Buendiaest  un  aimable  seigneur.  Quelle  politesse! 
il  a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis  confus. 
Ken  loin  d'avoir  l'humeur  inégale ,  et  de  ces  mo- 
ments de  caprice  où  les  personnes  de  qualité  font 
sentir  leur  supériorité  j  il  ne  me  parle' jamais  que 
pour  me  dire  des  clioses  obligeantes.  Il  a  même 
ordonné  en  ma  présence  h  ses  domestiques,  de 
m'obéir ,  si  j'avois  quelque  ordre  à  leur  donner; 

Encore  une  fois ,  me  dit  le  religieux,  vous  me 
ravissez  :  vous  ferez  indubitablement  votre  fortune 
chez  ce  seigneur. 

J'étois  donc  enchanté  de  mon  poste  ;  et  je  sdu- 
baitois  que  le  curé  de  Léganez,  qui  n'étoit  plus  à 
Madrid  y  fût  informé  de  ma  situation.  Selon  lui  ^ 
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ilisoîs^je  y  il  n^y  à  point  de  précepteur  qui  ne  soit 
misérable  ^  et  cependant  je  me  vois  dans  un  état 
digne  d'envie. 

Je  jouis  tranquillement  de  ma  félicité  pendaiit 
une  année  entière.  Quoique  je  ne  touchasse  pas 
un  sou  de  mes  appointements ,  j^avois  Pesprit  en 
repos  li-'dessus.  Quand  je  n^nurai  plus  d'argent  ^ 
disois-je ,  don  Gabriel  Pampano  notre  intendant 
m'efi  fournira  ;  je  n'aurai*  qu'à  lui  dire  deux  pa- 
roles, et  sur-le-champ  il' me  comptera  des  espèces 
tant  que  je  voudrai. 

Dans  cette  confiance ,  je  laissai  couler  encore 
six  mois  sans  m^impatienter  ;  mais  enfin  le  besoin 
où  je  me  trouvai  insensiblement  d^avoir  quelques 
pistoles  pour  m^entre tenir  dévint  si  pressant,  que  y 
ne  pouvant  plus  différer ,  je  m^adressai  au  seigneùi* 
don  Gabriel.  Je  vous  prie,  lui' dis- je,  de  me 
donner  trente  pistoles  à-compte  sur  ùies  appoin- 
tements. Monsieur  le  bachelier ,  me  répondit-il 
en  affectant  un  air  chagrin ,  vous  me  prenez  sans 
vert,  et  j'en  suis  très-mortifié.  Soyez  persuadé  que 
je  vous  donnerais  cent  pistoles  au-lieu  de  trente 
si  j'étois  en  fonds  ;  mais  je  vous  proteste  que  je 
n'ai  pas  dix  écus  dans  ma  caisse.  Vieux  style  d'in- 
tendant, m'écriai-je  :si  vous  aviez  envie  de  m'o-' 
bliger,  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce  que  je  vous 
demande .  Il  m'est  dû  plus  de  cent  cinquante  pis-^ 
tôles,  et  j'ai  besoin  d'argent  ;  entrez,  de  grâce  j 
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dans  ma  ntuation.  Prière  inutile  !  Peusbeau  dire , 
j'eus  beau  presser  Pampano  de  m'aider  du-moins 
d'une  dixaine  de  pistoles,  le  bourreau  fut  inexo- 
raUe  :  c'est  uo  caillou  que  le  cœur  d'un  intendant. 

Cependant  mes  habits  s'usoiefit  k  vue  d'côl  y  et 
je  ne  savoîs  que  feire  à  cela.  Ua  jour  je  tirai  à  part 
le  maître  à  danser  qui  y^noit  montrer  au  logis ,  et 
j  e  lui  demandai  ai  ses  leçons  liu  étoient  bien  payées. 
Pas  trop  bien  y  me  réponditril,  je  ne  sab  de  quelle 
couleur  est  l'argent  de  monsieur  le  marquis  ;  je 
viens  pourtant  ici  depuis  six  mois  trois  fois  la  se- 
maine. Tous  éteS|  AJouta^t-il,  dans  le  même  cas 
apparemment  ?  Vous  l'avez  dit ,  lui  rëpartis*je  ;  et 
malheureusement  pour  moi' je  n'ai  pas  vos  res- 
sources :  vous  «vez  vingt  écoliers  ;  s'il  y  en  a  dix 
qui  nç  T0i;is  payent  point,  vous  tirez du^-moins  des 
diiL  autres  de  quoi  entretenir  votre  table ,  et  faire 
railler  votre  petit  équipage.  Je  auis,  comme  vous 
Voyez ,  plus  à  plaindre  que  vous. 

Après  avoir  encore  inutilement  fait  quelques 
tentatives  pour  attendrir  le  barbare  Pampano  y  je 
pris  le  parti  de  faire  connoitre  mes  besoins  au 
marquis.  J'eus  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre  $ 
néanmoins  la  nécesttié  m'y  força.  Je  représentai  à 
ee  seigneur  l'embarirns  où  je  me  trouvois  ^  et  les 
démarches  inutiles  que  j'avois  faites  auprès  de 
don  Gabriel ,  quoique  je  n^eusse  demandé  qu'une 
très-petite  somme  en  comparaison  de  celle  qvd 
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m'ëtoit  due.  Le  marquis  fut,  ou ,  po^r  parler  plus 
jnste ,  parut  fort  en  colère  coûtre  son  intendant  y 
dit  qu'il  lui  layeroit  la  tête , .  et  qu'il  prétendoit 
que  je  fusse  payé  régulièrement  de  quartier  en 
quartier. 

Qui  n'eût  pas  cru  après  cela  que  j'aUois  toucher 
pour  le  moins  une  cinquantaine  de  doublons?  Je 
n'en  fus  pas  toutefois  plus  avancé  ,  soit  que  Pam- 
pano  et  son  maître  fussent  en  effet  fort  près  de 
leurs  pièces ,  soit  que ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable,  ils  s'entendissent  tous  deux  pour  me  traiter 
comme  leurs  autres  créanciers. 

J'étois  dans  un  état  trop  \ioIem  pour  ne  pas 
m'efforcer  d'en  sortir.  J'employai  pour  la  qua- 
trième fois  le  père  Thomas ,  qui ,  compatissait  à 
iuon  malheur  ,  me  fit  entrer  chez  un  contador. 
Mais  avant  que  de  quitter  le  marquis  je  lui  écrivis 
une  lettre  ,  dans  laquelle  je  lui  représentois  res- 
pectueusement que  y  n'étant  pas  assez  rîcbe  pour 
continuer  à  lui  rentlre  service  sans  intérêt ,  j^étois 
dans  la  nécessité  de  chercher  une  autre  maison^ 
que  la  sienne  ;  ce  que  je  le  suppfiois  très-humble- 
ment de  ne  pas  trouver  matrvais.  Car ,  quelque 
juste  SU]  et  que  puisse  avoir  tin  homme  du:  commun 
de  n'être  pas  content  d'une  personne  de  qualité  y 
encore  est^  oUigé  de  fiBer  doux  avec  elle. 
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CHAPITRE   V. 

JLe  bachelier  de  Salamanque  déifient  le  pré- 
cepteur du  fils  d^un  contador.  Sa  joie  d'entrer 
dans  une  aussi  bonne  maison.  Il  est  payé 
d'avance.  Il  devienf  amoureux  d'une  jeune 
suivante.  Son  rival  le  fait  renvc^er. 


J  E  passai  d^une  extrémité  à  l'autre.  Si  le  contador 
n'avoit  pas  la  politesse  du  marquis  de  Buendia  ,  i) 
étoit  en  récompense  beaucoup  mieux  en  espèces^ 
La  charmante  maison  !  On  y  entendoit  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  compter  de  l'or  et  de  l'jargenty 
et, ce  bruit  harmonieux  enchantoit  les  oreilles, 

Le  contador  étoit  un  homme  qui  allpit  d'abord 
au  fait.  Il  voulut  savoir  quels  appointements  )Ç 
gagnois  chez  le  marquis  de  Buendia.  Ce  seigneur  ^ 
lui  dis-je,  m'avoit  promis  cent  pistoles  par  an  ^ 
mais  il  n'a  pas  été  exact  à  tenir  sa  parole*.  Le  con*- 
tador  sourit  à  ces  derniers  mots ,  et  me  dit  ;  Hé 
bien  ,  je  vous  promets ,  moi ,  cent  cinquante  pis^ 
tôles  que  vous  toucherez,  et  même  d'avance,  si 
vous  le  souhaitez.  En  même-temps  il  appela  son 
caissier.  Raposo ,  lui  dit-il ,  comptez  tout-à-l'heuro 


à  mcmsietir  le  bachelier  cent  pistoles  :  et  toutes  les 
fois  qu'il  vonâta  deTargent  rie  lui  en  refusez  pas. 

Ces  paroles  me  jetèrent  de  la  poudre  aux  yeux. 
Cooiment  diable  ,  dis-je  en  moi-même,  un  mar-^ 
quis  et  un  contàdor  sont  deux  hommes  bieii  difie^ 
rents  !  L'un  ne  -paye  point  ce  qu'il  doit ,  et  l'autre 
n'attend  pas  qu^  doive  pour  payer.  Si  tôt  que  le 
caissier  m'eut  délivré  les  espèces,  j'envoyai  cher- 
cher un  tailleur  ,  auquel  je  commandai  un  habil- 
lement complet ,  et  je  lui  avançai  vingt  pistoles  y 
pour  imiter  les  manières  des  contadors. 

Me  voyant  tottt-à-cQup  eh  argent ,  je  repris  ma 
bonne  humeur  que  le  marquis  et  son  intendant 
m'avoient  fait  perdre  ,  et  je  commençai  à  m'ac- 
qaitt^r  de  bon  cceur  des  fonctions  du  préceptorat. 
Mon  nouveau  disciple  n'étoit  pas  fort  avancé. 
Quoiqu'il  eût  déjà  dix  ans ,  il  ne  savoit  pas  encore 
lire  ;  j'étois  son  premier  maître.  Monsieur  le  ba- 
chelier ,  me  (fit  son  père,  je  vous  abandonne  mon 
£ls,  je  me  repose  entièrement  sur  vous  de  son 
éducation.  Je  ne  veux  pa^  en  faire  un  docteur  ; 
enseignez-lui  seulement  un  peu  de  latin.  Donnc2>- 
hii  ce  qu'on  appeDe  des  manières,  et  cherchez 
quelque  habile  arithméticien  qui  lui  montre  à 
faire  toutes  sortes  de  comptes  et  de  calculs.  Char-* 
gezsnvous  de  ce  soin-là. 

Je  me  préparai  donc  a  répondre  aux  vues  du 
eontador ,  et  k  lécher  le  petit  ours  auquel  il  vou- 
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loit  que  je  fisse  prendre  une  forme.  Je  n'eus  pas 
peu  de  peipe  à  faire,  connottre  à  mon  ëtoter  les 
lettres  de  l'alphabet.  Il  n'avoit  pas  plus  d^  dispo- 
sition à  devenir  savant  que  l'élève  du  euré  de  Lé- 
gauez*  Cependant  je  m'y  pris  de  tant  de  façons  ^ 
que  j'eus  le  bonheur  de  parvenir  à  le  faire  Ur^ 
couramment  toutes  sortes  de  livres  espa^ols.  Je 
fis  part  aussitôt  de  cette  grande  nouvelle  à  n^adame 
sa  mère ,  qui  en  fut  transportée  4e  joie.  Quoi- 
qu'elle aimât  tendrement  son  fils ,  elle  ne  laissoit 
pas  de  lui  rendre  justice  ;  et  regaf*dantieQmine  un 
prodige  l'heureux  succès  de  mes leçpns^  elle  m'en 
fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par-là  spa  estime  et 
son  amitié. 

Insensiblement  Porcia ,  c'est  ainsi  qne  se  nom-^ 
moit  l'épouse  du  contador,  goûta  mon  esprit  ^  et 
prit  tant  de  plaisir  à  ma  conversation  9  que  ions 
les  jours  après  la  sieste  elle  m'aitiroit  dans  son 
appartement,  sous  pretei^te  de  voir  son  fils  que 
je  lui  menois.  C'étoit  une  femme  de  trente^-oinq 
ans  tout  au  plus ,  fort  spirituelle ,  et  si  réservée  y 
que  je  me  trompe  peut-être  quand  jepdnse  qu'elle 
avoit  quelque  goût  pour  moi.  Néanmoins  je  ne 
pus  m'empécher  de  le  croire  ;  e%  le  leci^ur  jugera 
par  ce  que  je  vais  rapporter  |  si  je  fus  un  fat  de  me 
l'imaginer. 

Quelque  aimable  que  fut  encore  Porcia  ,  et 
quoiqu'elle  me  regardât  d'un  œil  à  me  faire  soup- 
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çonner  qu'eUe  avoit  quelque  dessein  sar  mol ,  je 
ne  répoâdois  nuUemeot  aux  marques  de  bonté 
(p!dïe  me  donnoit.  Je  n'avois  des  yeux  que  pour 
la  jeuae  Nise ,  sa  Suivante ^  qui ,  de  son  câté ,  m^en 
vonlam  ausei ,  m'agaçoit  d'une  manière  plus  effi-^ 
caee.  Je  ne  fus  point  à  Fëpreuve  de  son  air  coquet 
et  piquant  ^  malgré  le  fonds  de  morale  et  de  yertu 
que  je  m'étois  fait  i  runiverutë.  Nous  nous  lan*^ 
cames  de  pari  et  d'autre  des  œillades  si  significa^ 
tives  que  nous  nous  entendîmes  ^  et  bientôt  l'in-^ 
trigue  fut  nouée* 

Hise  ajoutoit  a  plusieurs  autres  talents  qu'elle 
possëdoit  y  celui  d'être  ingénieuse,  à  intenter  les 
moyens  d'avoir  des  entretiens  secrels  avec  ses 
amants  :  et  c'étoit  un  art  dont  elle  avoit  besoin 
dans  une  maison  où  elle  avoit  à  craindre  le  ressen^ 
timent  d'un  galant  qu'elle  vouloit  quitter  pour 
moi  y  Qu  du-moins  à  qui  elle  prétendoit  donner 
mi  associé.  Le  valet-de-^bambre  de  mOn  disciple 
étoit  ce  galant  sacrifié.  Nise  apparemment  n'ayant 
pas  trouvé  dans  ses  hommages  de  quoi  contenter 
sa  vanité ,  s'étoit  avisée  d'aspirer  à  la  conquête  de 
monsieur  le  précepteur, 

Quoi  qu'il  en  soit ,  triomphant  de  mon  rival  sans 
lavoir  qu0  j'en  eusse  un  y  je  jouissois  tranquille- 
ment d'an  bonheur  qu'il  n'ignora  pas  long-temps. 
Il  eut  quelque  vent  des  conveiwtions  furtivésque 
j'avois  avec  sa  princesse  j  et ,  pour  s'en  venger ,  U 
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86  résolut  à  nous. perdre  tous  deux.  Il  n^ëdata  point 
d'abord,  n'ayant  pas  contre  nous  de  plus  fortes 
armes  que  des  soupçons  qui  ne  prou  voient  rien  ;  il 
s'y  prit  avec  plus  de  prudence  :  il  mit  dans  ses  in- 
térêts tous  les  laquais  du  logis;  et  cette  canaille, 
ordinairement  ennemie  des  précepteurs ,  entra 
sans  peine  dans  le  projet  de  sa  vengeance.  De  sorte 
que  Nise  et  moi,  observés  par  tant  d'espions ,  nous 
ne  pûmes  éviter  le  malheur  d'être  surpris  dans  ua 
tête-à-tête. 

Cette  aventure  fit  un  éclat  terrible  dans  la  mai^ 
son  du  contador.  Tous  les  domestiques  à  l'envi 
s'égayèrent  à  mes  dépens.  Monsieur,  contre  l'or-» 
dinaire  de  ses  confrères ,  qui  se  soucient  fort  peu 
que  ces  sortes  de  scènes  se  passent  chez  eux,  prit 
cette  afiàire  au  point  d'honneur ,  et  se  mit  dans 
une  colère  effroyable.  Madame,  encore  plus  scan- 
dalisée que  monsieur ,  dit  que  c'^étoit  une  chose 
qu'on  ne  devoit  point  pardonner.  Comment,  s'é- 
cria-t-elle,  un  homme  à  qui  je  croyois  des  senti- 
ments, du  goût ,  s'amuser  à  une  suivante  !  Enfin, 
le  résultat  de  cela  fut  que  la  catastrophe  tomba  sur 
moi.  Porcia  ,  qui  ainïoit  sa  soubrette ,  ou  qui  lui 
avoit  peut-être  confié  des  secrets  importants ,  se 
contenta  de  la  gronder,  et  moi  je  fus  honteuse-* 
ment  chassé  comme  un  suborneur ,  à  cause  que  je 
n'avois  pas  fait  voir  des  sentiments  plus  nobles. 
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CHAPITRE   VI. 

Ce  que  devient  le  bachelier  au  sortir  de  chez  I& 
conkidor.  Ses  réflexions  sur  sa  conduite.  Sork 
hôte  ïefait  entrer  chez  une  veuve.  Caractère 
de  cette  dame.  Don  Chérubin  -y  de  précepteur 
qi^il  était  j  devient  intendant.  Inclination  de 
cette  veuve  pour  lui.  Entretien  de  la  dame- 
Rodriguez.  Sujet  de  cet  entretien  ,  et  quel  en 
fut  le  fruit. 


J  E  n'eus  garde ,  en  sortant  de  chez  le  contador , 
d'aller  trouver  le  religieux  de  la  Merci ,  qui  m'au- 
roit  sans  doute  fait  de  justes  reproches  sur  ma  soi> 
tie^  et  qui,  ne  ntie  regardant  peut-être  plus  que 
comme  un  misérable  qu'il  devoit  abandonner ,  se 
seroit  fait  un  scrupule  de  nie  placer  dans  une  nou- 
velle maison.  Je  n'osai  même  retourner  k  mpn 
hôtel  garni ,  m'imaginant  qu'on  y  savoit  mon  hisr- 
toire;  car,  quand  on  a  fait  une  sottise,  on  croit  que 
tout  le  monde  en  est  d'abord  informé.  Je  me  re*r 
tirai  dans  un  quartier  éloigné,  et  j'y  louai  uuq 
chambre  garnie ,  où,  n'étant  pas  sans  argent,  je 
demeurai  quinze  jours  à  me  consulter  sur  ce  qua 
je  devois  faire. 
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Je  me  rappelai  plus  d^ùne  fois  le  conseil  du  curé 
de  Léganez.  Je  me  repentois  de  l'avoir  négligé  ; 
et ,  me  reprochant  ma  foiblesse  y  je  ne  pouvois 
penser  à  Nise  sans  rougir  de  honte.  Ah  !  malheu- 
reux ,  me  disois-je ,  est-ce  donc  pour  faire  l'amom* 
à  des  soubrettes  que  ta  t'es  &it  précepteur  ?  Au- 
lieu  de  porter  le  scandale  de  maison  en  maison , 
renonce  à  un  emploi  que  tu  rempfis  si  mal  ;  ou 
bien  y  si  tu  veux  le  continuer ,  purge  tes  mœurs , 
et  fais  tous  tes  efforts  pour  acquérir  les  vertus  qui 
te  manquent  pour  t'en  bien  acquitter.  En  un  mot, 
je  me  repentis  de  ma  faute  ;  et ,  à  forée  de  me 
promettre  d'être  plus  sage,  je  conçus  l'espérance 
de  le  devenir. 

Pendant  ce  temps-^Ià  mon  nouvel  hôte  y  m'ayant 
pris  en  amitié ,  songeoit  à  me  rendre  service.  Mon- 
âeur  le  bachelier,  me  dit-il  un  jour,  j'ai  envie 
de  vous  procurer  une  bonne  place  en  vous  met- 
tant chez  une  veuve  de  qualité  qui  fait  élever  sous 
ses  yeux  son  petit-fils.  Ce  mot  de  veuve  me  fit 
trembler  d'abord.  N'y  aurôit-il  point  ici  quelque 
nouveau  précipice  y  dis- je  en  moi-même?  Le  dé- 
mon n'auroit-il  pas  encore  envie  de  tùé  tendre  un 
piège  ?  Mais  je  me  rassurai  en  faisant  réfiexion  que 
la  dame  dont  il  s'agissoit  étoitunegr^nd'mèi'e  ;  ce 
qui  supposoit  un  âge  à  servir  de  frein  à  mon  tem- 
pérament. Je  répondis  donc  à  mon  hôte  que  je  lui 
«erois  fort  obligé  s'il  pouvoit  me  faire  ce  plaisir. 
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Je  VOUS  promets  que  je  le  ferai ,  me  répliqua-t-il; 
c'est  de  quoi  je  suis  très-assuré*  J^ai  été  dpmesti- 
que  de  cette  dame ,  )^an  sui^  épouté  ;  dés  aujour- 
d'hui je  vous  proposerai  ppur  précepteur  de  sou 
petit-fils.  II  n'y  manqua  pas.  Il  me  loua  beaucoup  : 
on  eut  envie  de  me  voir  ^  je  me  présentai  :  je  iie 
déplus  point ,  et  je  fus  arrêté  sur-le-champ. 

La  veuve  se  nommoit  dona  Louise  de  Padilla. 
Son  époux,  officier  général,  avoitété  tué  dans  les 
Pays-Bas  en  combattant  contre  les  François.  Four 
une  aïeule  je  la  trouvai  fraiclue  encore ,  sans  pour« 
tant  que  sa  fraîcheur  me  parût  dangereuse.  Elle 
avoit  auprès  d'elle,  par  politique  ou  autrement, 
deui  femmes-de-cbambre  décrépites  qui  lui  prê- 
toient  ua  air  de  jeunesse.  Une  de  cçs  suivantes , 
appelée  la  dame  Rodriguez ,  possédoit  la  confiance 
de  sa  maîtresse*,  et  s'étoit  acquis  sur  son  esprit  un 
grand  ascendant.  Je  me  réjouis  intérieurement^ 
et  remerciai  le  ciel  de  ce  qu^au^lieu  de  ces  antiques 
confidentes,  dona  Louise  n'avoit  pas  auprès  d'elle 
deux  gentilles  soubrettes,  qui  auroient  peut-être 
encore  porté  malheur  à  ma  vertu. 

Je  m'installai  donc  dans  mon  poste ,  et  tout  alla 
le  Q)ieu;L  du  monde  au  commencement.  Je  m'at- 
tachai à  moii  nouvel  écolier,  qui,  joignant  la  do-* 
ôjiité  à  la  plus  heureixse  disposition,  apprenoit  k 
merveille  les  éléments  de  la  langue  latine.  Il  n'a- 
voit  pas  huit  ans  accomplis.  En  moins  dç  six  mois 
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il  fit  des  progrès  qui  surpassèrent  mon  attente  y  et 
m^attirèrent  des  présents.  Dbna  Louise  me  donna 
une  montre  dW/Peu  de  temps  après  elle  m'en* 
Toyaungros  paquet  de  belle  toile  pour  m'en  faire 
faire  des  chemises ,  avec  une  étoffe  de  la  plus  fine 
laine  de  Ségovie  pour  m'babiller.  Mais  tous  ces 
dons,  que  je  prenois  pour  des  effets  d'une  pure 
générosité,  venoient  d'une  autre  cause,  connue 
vous  allez  l'entendre . 

On  me  viilt  dire  un  matin  ,  pendant  que  je 
donnois  leçon  à  mon  disciple,  que  madame  me 
demandôit.  Je  voiai  aussitôt  à  son  appartement , 
t)ù  elle  étoit  à  sa  toilette  avec  ses  deux  dames 
d'atour,  qui  employoient  tout  leur  savoir-faire  à 
tapiécer,  pour  ainsi-dire,  ses  appas.  Elle  étoit  dans 
un  négligé  assez  immodeste  pour  tenter,  s^  n'eût 
pas  en  même-temps  laissé  entrevoir  de  quoi  pré- 
server de  la  tentation. 

Lorsqu'elle  n'eut  plus  besoin  de  ses  fenimes, 
elle  leur  fit  signe  de  se  retirer;  et  m'ayant  fait  de- 
meurer auprès  d'elle  d'un  air  mystérieux  :  Mettez- 
vous  là ,  me  dit-elle ,  et  m'écoutez  :  j'ai  sur  vous 
des  vues  que  je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre. 
Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un  homme  quin'est 
bon  qu'à  élever  des  enfants  ;  je  vous  crois  propre 
à  bien  d'autres  choses.  J'ai  résolu  de  vous  confier 
lé  ^oin  de  mes  affaires.  Aussi-bien  Francisco  Fôr- 
teza ,  mon  intendant ,  commence  à  vieillir*  Je  vais 


le  coQgédier  avec  une  pension  ^  et  vons  mettre  à 
sa pbce ,  que  vo» remplirez  t^ieux  que  lui,  sâins 
que  vous  cessiez  pour  cela  d'-étre  précepteur  de 
mon  petii-fik.'Yous  pouvez  fort- bien  en  méme-^ 
tempS'  exercer  cesi  deux  emplois.  ' 

Je  voulus  iPGin}ôntr0r;à-la  datïie  qilé,  n'ayant 
jamais  £auJe>mëtie9  dUntendant,  je  craignois  de 
se  pas  biéu  m'en,  atcquitier.  Vous  Vous  moquez  ^ 
me  dit-elle,  rien  n^est- plus  aisé  :  je  n'ai  jpoint  de 
procès  ;  je  ne  dois  pasiun  maravédi^*^  ;il  ne  s'agit 
qae  de  toucher  mei  revenus  et  de  faire  la  dépensé 
de  ma  maison.  Vous  nfaurez^  ajoiltâHHelle ,  qu'à 
veoirtous  les  matioadaus  mon  appartement  ;  nous 
travaillerÔQSi  une  heure  ou  deux ,  je  vous  auîrâi 
bientôt  mis. a|u£iit.  J'assurai  la  dame  que  j'étoi^ 
prêta  £aâre «e  qu'elle  déjSriroit ;  et  Uf^déssus  je  me* 
retirai ,  non  sans  remarquer  que  ma  veuve  avoit 
les  yeux  étîncelants  et  le  visftge  tout  en  feu. 
.  J'avois  déjà  trop  d'expérience^  ou  plutôt  trop* 
bonofB  opinion  de  moi,  pour  ne  pas  expliquer  ces 
symptômes  à  mon  avantage.  Je  soupçonnai  la 
bonne  femme  de  m'en  vouloir,  et  mes  soupçons  se 
tournèrent  bientôt  en  certitude.  La  dame  Rodri- 
guez ,  uu matin ,  vint  me  trouver  dans  ma  chambre.' 
Elle  me  salua  d'un  air  riant ,  et  me  dit  :  Le  ciel 
VOUS'  conserve  ,  monsieur  le  bachelier.  Que  me 
donnerez^vous  pour  la  bonne  nouvelle  que  je  vous 
apporte?  Hé  1  qu'avez-vousdonc,  lui  répondis-je , 
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de  si  bon  à  me  dire?  Que  vous  êtes,  reprit-eUey 
le  plus  fortuné  de9  précepteurs  passés ,  présents  et 
futui*s.  Vous  ave^  ^nUiimiiié  ma  mattresse ,  qui  ni^à 
permis  de  vous  révéler  ce  secret  important. 

Mais  quoi  !  poorsuivit-^elle  en  s'aperoevant  que 
le  bonheur  qu'elle  m^anfioaçoit  ne  m^téressoit 
gtière,  vous  recevez  oette  nouvelle,  d^un  air  bien 
indiSerent.  Qu§  d'honnêtes  gens  seroient  ravis 
d'être  à  v{>tre  plaçai  Si  m9dame  n'est  plus  dans  sa 
première  jeunesse»  elle  n'est  pas  caM^ore  ,  Dieu 
^erci ,  arrivée  au  triste  temps  ob  les  femmes 
doiventtenonQer  nu  commerce  des  hommes. 

Oh  !  pour  cela  non  »  madame  Rodiriguez ,  lui 
«épondis-je  ;  il  faudroit  que  f'eiisse  perdu  Tesprit 
si  j  e  pensois  autrement  que  vous.  Oui  ^«dofira  Louise 
a  beaucoup  d^  charmes;  elle  est  tout  au  plàs  au 
commencement  de  son  amoame.  Néanmoins,  je 
vous  Ta  vouerai^  qa$k|i»e  honoew  que  me  £B«se  son 
amour,  je  ne  puis  en  profiter.  Un  commerce  de 
galanterie  ne  eooviftnt  nullement  à  un  homme  de 
mon  caractère.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore 
dans  les  ordres ,  ajoutai-je  d'un  air  hypocrite ,  il 
suffit  que  je  porte  un  habit  d'ecclésiastique  pouf 
garder  à  cet  habillemani  Ic^  engagements  que  je 
lui  dois. 

Ah  !  que  m'ose^^-vous  dire ,  interrompit  la  vieille 
Rodriguez  avec  précipitation  ;  quelle  horrible  in-* 
justice  vous  faites  à  madame  !  Pourrpit-elle  étrs 
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capable  d'une  intrigue  galante ,  elle  que  l'ombre 
même  duciime  épouvante?Connoissezniieux  dona' 
Louise.  Si  y  sans  pouvoir  s'en  défendre ,  elle  cède 
à  l'amour  qu'elle  a  pour  vous ,  ne  pensez  pas 
qu'elle  ait  envie  de  le  satisfaire  aux  dépens  de  sa 
Tenu.  Vous  le  dirair-je?  ette  s'est  déterminée  à 
vous  épouser.      . 

Je  fus  un  peu  ému  de  ces  dernières  paroles.  Sage 
et  di^rette  '  Aodrtgttez ,  répfiquai-je  à  la  vieille 
suivante ,  quand  madame  voudroit  m'bonorer  de 
sa  main  y  ses  parents  ne  traverseroient-ils  pas  ce 
mariage  ?  Dopa*  Louise  y  me  répartit  la  vieille ,  est 
mai  tresse  de  ses  actions.  Outre  cela  ^  vous  êtes,  ce 
me  semble  y  dé  race  noble  j  et  d'ailleurs  elle  pré-* 
tend  se  remarier  si  secrettemettt  que  personne  u'en 
sache  rien.  Quand  je  vis  que  ma' veuve  étoit  assez 
folle  pour  vouloir  pousser  les  choses  si  loin ,  je  ne 
crus  pas  devoir  être  assez  fou  p>our  m'y  opposer» 
Je  priai  Rodriguez  de  remercier  dé  ma  part  sa 
maîtresse  de  ses  bonnes  intentions  pour  moi  y  et 
de  l'assurer  que  j'^tois  disposera  y  répondre. 

Je  donnai  à  .la  soubrette  le  tetqps  de  reiïdre 
compte  de  cet  entretien  à  doua  Louise ,  après  quoi 
j'allai  lui  confirmer  moi-même  le  rapport  qu'elle 
devoit  lui  avoir  fait.  Madame ,  dis-je  à  ma  tendre 
veuve  en  me  jetant  à  ses  genoux ,  est-il  possible 
que  vous  ayez  laissé  tomber  vos  regards  sur  un 
homme  si  peu  digne  de  vous  posséder  !  Je  n'ose 
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^"^iQt tTOMUsmi ya^omac  foi.  NeiB«  klâniA»  fss 
\S€t^»^Wbé»».,  répondit  ht  dame  ,  <fe  œ  q«a  ^  veux 
jfw^,  f  pur  iWiA«  JLoradfae  )e  fonqtt  les  yeux  sw  oe 
<|ii'il:}ç  a.  de  ^s.rqpmheooîblt  daBS^ipo»  dessein-^ 
^t^à.iroiift  à  maks  ea^rw?  frofite»  de  ma  fi^ 
])l«$iA^mrli^  dftia  eaod)fta{Bcr.  Conque  RedrigiMt 
vous  a  dit  est  véritable  :  vous  m'avez  pkiç}  ««bieMoc 
«a  manâg»  9msM  jtândia  noe  dèsiiiiées ,  pourvu 
que  V01KI  qpyîiBabaaiHiqeosiblft  <|àe  vousdere»  I -être 
u.mmhfMkléi* 

Ah  !  madame:^,  r^yrisi-je  ea  baisapt  avae  tmis* 
fiort  ma  de^  seB.maiaa  sacbea^  oroyeiKvoua  qui^ina 
liomiKfê  quia  dos:9endflaenis.piii8te  pag^r  dHagm^ 
titiîideeli9  soieiagréabl&^pétiMmalttiréservm?!^^ 
M^  f  sajiM  bMB  f^arMadae  que  ma  reoooooîâaaiiee 
^galeiiaiL'ewàa  de;  mû»  bonheur. 
:  I^acQQmpa^aai  et  a  pacoka  d^mt  air  et  éSip  toa 
di^  plm»  sédiÛ9anl9  ;:  )é  fi»  le  pasâonné  ;  mais  s^il  y 
avQ^t  detVadbdam  em${ démidnalTaJÎoiis^  il  y.aivoît 
aiiis^vdu  Mbi^ral.  Jie  mè  santoissi  féwitré  des 
bont^!^  de  Ift  daiiie>  que  meA  ywojaci  déjà  oeoiiupeii^ 
çQJu^àcJbii^^grace  à  eaLVieâUessû. 


s  B'"S  A  1j  a  iU  a  l^Q  Ù  É. 
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*  • 


Comment  don  Chéruhin  y>  sur-k-ppyit  d'être. 
.  fipWV,  dedoncik  Lx^uisB  de  Pqdilla  ^  p&rdii 
.  to^f-(i-c.o.^p.  Vespércfn^e  d^  le,  devenir,  fl  esii 
■  arrêter  S^frcuy^r  d^  se,  ifoir  ck^ecAes.  spad,cksr. 
m^.  fte^çriptian  du  souper  qM^Ufif^.etjie  a^ 
cmg^gnie.  Il  sort  nM^famme^t  d^  Jljfai^id,.,  . 


•  7 


▼uireaft  foiidrés  sur  m^i  idat'-'^^ooiap')  «t  me  jc-^ 
tèretit  bfa8que«eiit'd&ii6^ULtrGdtiK>s9e  €À  il^if'  aTm<| 

cendre  à  la  porte  d'une  maison  d'aAcb iRantaîsà 
appjnrenoe^^  et  lU^iitTodMimieac  dan»  t^^sadiie  <)ui 
ressembloîf  à'  no  atseiul-  On  ti!j  vùfCM'ffûKkàe9 
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hallebardes ,  des  épées ,  des  coutelas ,  des  esco- 
pettes  et  des  pistolets.  Dans  un  autre  temps  î^aurois 
pris  plaisir  à  considérer  une  saOe  si  singulière  ; 
mais  j'étois  trop  occupé  du  péril  dans  lequel  je 
croyois  être  avec  des  spadassins  dont  la  vue  m» 
glaçoit  le  sang  dans  les  veines. 

Un  de  ces  fiers-à-bras  remarquant  mon  embar- 
ras ,  se  mit  à  rire  ,  et  m'adressa  ces  paroles  pour 
me  rassurer  :  Monsieur  le  bachelier  y  ne  craignez 
rien;  vous  êtes  ici  en  bonne  compagnie.  Vous  êtes 
avec  d'honnêtes  gens  qui  font  profession  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  société  y  et  d'assurer  le 
repos  des  familles.  C'est  nous  qui  sommes  les  véri- 
tahles  ministres  de  la  justice.  Les  juges  ordinaires 
se  contentent  de  suivre  scrupuleusement  les  loix, 
au-lieu  que  nous  y  ajoutons  quelquefois  ce.^ui 
leur  manque.  Lesloix ,  par  exemple ,  ne  défendent 
point  à  une  veuve  de  qualité  d'épouser  un  homme 
au-dessous  d'elle.  Cependant  c'e^t  une. chose  dif-* 
Camante  ;  aussi  ne  la  souffi*ons-nous  point  :  et  c'est 
pour  prévenir  la  juste  douleur  qu'auroit  la  famille 
de  dona  Louise  de  Fadilla ,  si  vous  deveniez  l'é-  * 
poux  de  cette  dame,  que  nous  vous  avons  enlevé; 
<ie  que  nous  avons' fait  à  la  requête  d'un,  de  ses 
neveux  9  qui  nous  a  promis  cent  pistoles  pour  vous 
écarter  d'elle.. 

C'est  à  vous  dé  choisir,  continua  le  vaillant.  Si  ' 
voufr  refiasez  de  vous  éloigner  de  cette  veuve  et  de 


DE   SAIiAMANQUE.  Sy 

Hadrid)  il  nous  est  enjoint  de  vous  tuer  j  mais  îl 
nous  est  permis  de  vous  laisser  la  vie ,  sans  même 
vous  dotincr  les  étrivières,  si  vous  abandonnez  la 
partie  de  bonne  grâce.  Vous  nWez  qu^à  opter. 
Qu'appelez- vous  opter?  lui  répondis- je  avec  pré- 
dpitation.  Me  croyez- vous  assez  sot  pour  balancer 
xin  moment  à  quitter  Madrid  et  toutes  les  dames 
du  monde  7  Je  voudrois  être  déjà  bien  loin  d'ici. 

Je  vous  crois  9  reprit  le  brave  avec  un  sourire 
malin  ;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes  d'accoVd. 
Vous  souperez  et  passerez  la  nuit  avec  nous  à  ta- 
ble ;  et  demain  à  la  pointe  du  jour  deux  de  mes 
camarades  vous  conduiront  jusqu'à  Léganez,  d'où 
vous  vous  rendrez  à  Tolède.^  où  je  vous  conseille 
d'aller  demeurer.  C'est  une  belle  ville,  où  il  y  a 
bien  de  la  noblesse.  Vous  y  trouverez  des  places 
de  précepteur  à  choisir. 

Là- dessus  je  dis  à  ces  messieurs,  tant  j'avois 
d'impatience  d'être  hors  de  leurs  pattes,  que  s'ils 
vouloient  me  permettre  d'aller  loger  dans  une  hô- 
tellerie ,  je  leur  promettons ,  sous  peine  de  retom- 
ber entre  leurs  mains  ^  de  sortir  de  Madrid  avant 

le  lever  de  l'aurore. 

# 

Cette  proposition >fit  pousser  aux  spadassins  de 
longs  éclats  de.  rire  ;  et  l'un  d'entre  eux  y  m'adres- 
santla  parole, -me  dit  :  Monsieur  le  bachelier, 
vous  vous  ennuyez  avec  nous,  à  ce  que  je  voisj 
mais  prenez. patience ,  il  faut  s'accommoder  au 
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teriips.  Préparezrvous  à  souper  goiçment.  Tpuè 
iei^jB  «eilleiire  chère  iei  qu'à  rh^eUerîe  (  et  panui 
les  personnes  qtû  serout  k  table  «vee  nous^  U  y  ea 
Aura  peiSut^tré  quelqu^ulie  qui  pourra  vous  reiidrf 
le  repas  agréable.  Je  fus  doue  obligé  dé  faire  de 
-nëcessiië  vertu  ^  puisque  je  ne  pdvvois  m'éckap-^ 
-per.  J'affeetois  de  parbitk^  rési^ ,  et  fiDéme  de 
rire  ^vec  èes  vaillants ,  doiit  la  bonue  hukneur  txr 
'citft  peu-à-peu  la  m&eiine)  ou  du-meios  m'ôta 
|>re8que  toute  uia  frayeur. 

L^heure  du  souper  étMit  venue ,  nous  pesaâmes 
dans  une  autre  salle  ok  il  y  avoit  un  buffet  garni 
de  verres  et  de  bouti^Ulea  y  et  une  jgraude  table 
^couverte  de  p|ats  reinpKs  de  toutes  sortea  de 
viaàdesi  IN^eto  nous  y  aastmes  avec  trois  daines  qui 
errâv^neûty.  et  qu'on  rae  dit  être,  les  épouses  de 
quelques-uns  de  ces  messieurs  :  ce  que  je  feigne  de 
prendre  poiirai^eJBteoniptant^quoiqueeesfefiitnes 
eussent  Vair  trop  libre  et  trop  (amilier  pour  quV)B 
n'eut  fiaa  d'elles  line  tnàuvaise  opânion. 

£Ues  éteiént  dans  un  négligé  galant ,  et  qui  ne 
idéroboit  à  la  vue  que  ee  qu^  ne  peut  montrer 
SdDS  la  dernière  effronterie.  Au  resté  ^  elles  pour- 
voient pâ»er  pour  trois  jolies  personnes,  il  y  en 
avoit  une,  entr'autres,  qu'ils  appeloientiaGitanilla, 
sansdoutè  à  eause  qu'elle  étôit  deracebohémienne. 
le  n'aijamais  vude  créature  plus  piquante  :  sesyeu& 
étoioBi^si  brittants  qu'ils  él)ïouissoiem ,  tulfL  viv»- 


àxé  de  son  espiît  ëgaloit  celle  de  ses  yeux.  Il  est 
trai  qa^eifie  'avoitxme1nTenïp#ràDl;è  àt  langue  qui 
l'emportoit  quelquefois  trop  loiof  mais  on  en  au- 
roit  été  bien  dédommagé  par  Fabondance  des  bons 
mots  et  des  saillies  qui  lui  éehappoient  ^  si  ses  saîl- 
lies  et  ses  bons  mots  n'eussent  {>as  évé  un  peu  trop 
gaillards.  Ëi^fin,  je  fadmirois  en  l'écoutant  ^  et  je 
seatois  qu'une  soubrette  de  cette  «espèce  eût  été 
pour  moi  dans  une  maison  une  terrible  pierre  d'a- 
choppement. 

La  compagnie  commençoit  à  plaire  à  M.  le  ba- 
nhelmn  ÉidamSé  par  lê8iregairàs<kià'GîUàâ}à)  ^ 
paf  le  ¥tii  qu'il  éloit  obligé  4e  boite  è  t^ktfque  ii^ 
ctam  poor  répondue  «ci%  tiriM^  ^^tm  foi  |>oitdit 
de  toutes  i^aits^  U.  oàoikÂt  ifiseoiÂlitemeiift  âtt^ 
<]U6Ue  sorte  *àé  geiiè  îl  sWivi«e^.  f^s  éemetk*' 
rames  à  tdbk  «jm^U  >r^£{p{^pe^«lie  au  ^é«i>r»  Alors> 
après  MiÀr.  dit  aâi^u  &ut  ë^dàSsits  «l  à  lelir^ 
Dympfans  9  ^e  eottb  «d^  la  i^  «iv^  deiil  d^emre 
«en  )  <^t  ftem^  ^timw  le  ekemin  de  Doièdè. 
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CHAPITRE  VIIL 

De  ¥  arrivée  de  don  Chérubin  à  Tolède ,  et  de  la 
première  éducation  qu'il  entreprit.  Mauvais 
caractère  de  son  écolier  j  qui  le  prend  en 
aversion.  Comment  il  est  congédié. 


LiORSQUE  nous  fûmes  arrivés  à  Légabez ,  un  de 
mes  deui  compagnons  me  dit  :  Ho  dr,  M.  le  ba-* 
chelier,  en  vous  accompagnant  jusqu'ici,  uqhs  soyons 
exécuté  Tordre  dont  nous  étions  chargés  ;  de  votre 
côté)  songez  à  nous  tenir  parole  :  que  Ton  ne. vous 
revoye  plus  à  Madrid;  car,  comme  on  vous  l'a  déjà 
dit  j  si  vous  y  remettez  le  pied  y  vous  êtes  mort. 
Messieurs ,  répondis-)e ,  vous  pouvez  assurer  har- 
diment tous  les  neveux  et  arrière-neveux  de  dona 
Louise  que  vous  m'avez  pour  jamais  éloigné  d'elle» 
Là-dessus  mes  alguazils  me  souhaitèrent  un  bon 
voyage,  et  nous  nous  séparâmes  en  nous  faisant 
réciproquement  des  civilités. 

Notre  séparation  me  délivra  d'une  grandefrayeur. 
Pavois  appréhendé  que  les  braves,  en  recevant  mes 
adieux ,  ne  vidassent  mes  poches.  Aussi ,  dès  que 
je  les  eus  perdus  tous  deux  de  vue,  je  tirai  ma 
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montre  y  et  la  baisant  comme  une  mère  baise  son 
fils  échappé  du  naufrage  :  Ma  chère  montre  y  m'ë* 
ciiai-je  en  Fapostrophaht,  vous  avez  été  dans  un~ 
grand  péril  !  J^al  cru,  je  Favoue ,  que  nous  n'arri- 
yerioDS  point  ensemble  à  Tolède ,  et  que  vous  alliez 
reprendre  le  chemin  de  Madrid. 

J'aYois  en  effet  raison  d'être  surpris  que  ces 
vaillants  ne  m'eussent  pas  volé ,  puisque  ces  fri- 
pons ordinairement  ne  valent  pas  mieux  que  les 
Bohémiens.  Outre  ma  montre ,  j'avois  une  bourse 
pleine  de  doublons ,  qu'en  qualité  d'intendant  de 
dona  Louise ,  j'avois  reçus  la  veille  d'un  de  ses 
débiteurs  j  si  bien  que  les  spadassins  auroient  plus 
gagné  en  me  dévalisant  qu'ik  ne  firent  en  m'écar- 
tant  de  Madrid. 

Me  voyant  à  Léganez,  je  n'eus  garde  de  passer 
outre  sans  voir  M.  le  curé  mon  ami.  Je  me  faisoisr 
un  plaisir  de  lui  conter  ma  dernière  aventure ,  et 
de  m'arrêter  quelques  jours  chez  lui;  car  je  ne 
doulois  point  qu'il  ne  voulût  me  retenir.  M.ais  je 
•fiis  trompé  dans  mon  attente  :  je  ne  trouvai  point 
ce  bon  curé ,  lequel ,  étant  de  ceux  qui  n'aiment 
pas  plus  la  résidence  que  les  évêques,  étoit  absent* 
On  me  dit  qu'il  étoit  parti  pour  Cuença ,  et  qu'on 
ne  savoit  pas  quand  il  en  rçviendroit. 

Je  continuai  ma  route  jusqu'à  Mosiolès, ,  où  j'eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  muletier  de  Tolède 
qui  s'enTetournoit  avec  une  mule  de  renvoi.  Je  la 


/  - 
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lonai^  et  \e  fKHirsarm  mon  obêaaiB.  Mous  faines 
fomis  près  d^IUoscas  parim  ecdésiftstique  ^  ^m<, 
▼enant  après  Boaft  monté  satxm,  bon  cfa^vftl ,  s'é^ 
tok  hâté  de  nons  aftteîiiâre  poor  ay  oîi*  notre  >eom'- 
pagBÎe*  Noos  «ions  saiuames  polMrem  de  ^n  <ft 
d'autre,  et  liâmes  conversaâon.  L'envie  i|aej'âvon 
de  saTOtr  qui  il  étoit  me  fit  prendre  la  Kbetté  de  le 
Im  demander.  Je  snis ,  me  r^K>ndh41 ,  M  des 
«otname  «chanoines  <de  Véghse  appdée  'oommmné^ 
nsesit  le  saint  siège  de  Tolède* 

A  ces  mots ,  \e  me  «entis  eaîsi  dî'nn  profond  rc»* 
pect^  ayant  om  dire  plus  dHme.  Ibis  >qn'nn  eano^ 
aicat  de  cette,  égfise  vakiit  deux  évêcbés  d -Itafie. 
Voyant  donc  que  j'avois  l'honnenr  d'élire  avec  xm 
si  gros  bénéficier,  je  le  pris  sur  un  tonpkis  bas  ayel: 
hii ,  et  }e  eomnsiençai  à  mesurer  mes  paroles.  Je  ne 
sais  s^il  le  remarqua  ;  mais  il  n'en  parut  pas  pltiâ 
Tain  ni  plus  fier.  Il  linforma  â  aon  tour  qui  j'étois; 
Je  lui  répondis  que  ^'étois  un  bad^elier  de  Sala*- 
manque  ;  que  je  venois  de  la  cour,  oh  f  avots  âevé 
nn  jeune  seigneur;,  et  que  j'aHoîs  à  T<^ède  csher- 
eher  une  nouvelle  éductation^  Tous  la  tronveree&^ 
cilement^  me  répliqua  le  chanoine ,  étam ,  eomœip 
vous  pâroisseK  l'être ,  un  garçon  de  mérite* 

Nous  ne  cessâmes  de  nous  envpetMir-  p^EAsdaat 
k  voyage;  et  lorsqa'étant  arrivés* à  Tolède ,  il  fal- 
lut nous  séparer  tous  deux ,  il  me  tendit  la  maia 
en  me  disant  :  Sans  «dieu ,  M^  le  bttch^er,  je  nie 


D9  «li^Àtf  AifQCtE!.  4S 

DOittiBe  le  \kùe04Àé  dOa  Proitper  :  Teoèx  me  voir , 
je  w'intârei^  pour  v6œ»  Des  deiDaio  je  sue  dod^ 
Derai  4es  m^«vefii6iil^  pour  ^éeouviîr  quelque 
vmou  où  toiftft  »oyei&  fetee.  Je  TOmerctfî  le  cfaa^ 
iu>io«  de  la  )>Ofiiti^  q«'il  «Voit  d'entrer  dani  nies 
istéréi^^  ei  j'^ai  loger  dda«  tiee  tiôitUérie  que  le 
muletier  me  vaaia.  '   ;    > 

Quatre  f  owra  epréa  ^  fen'^ftant  remis  ea  iingè ,  et 
m'éta^i  fiait  iâire  un  hebU  jseuf  ^  je  ne  reodîs  iÀaet 
I^chaoome^  qui  me  dti  :  J'ai  trouvé  votre  afiàirei 
Don  Jérôme  de  Polaa ,  chevalàer  de  Caiatrava ,  et 
mon  ûiûflaie  nmi  f  a  besoin  dW  habile  homme 
pour  a(shever  Fëdacation  da  jeaoedon  Loiùb  ,  son 
fikuùqœ*  Je  aaîs  mettre  de  cette  place  ^voolez- 
voq$  l'aec^er ?  le  répondis  an  iieencié  que  je  nt 
ddfaa«idois  p«ia  mieux  ;  et  siir4e-champ  il  me  eon^ 
^Ittiiit  a  VheML  de  don  JévàtBie  de  Polan.  - 

Ce  ^chevaliei*  ne  vit  pas  fhx%  x4t  don  Prospère 
^tt'il  courut  à  lui  les  bras  ouverts  ^  avec-  des  dé-^ 
^<H)airadoo6  d'amitië  xfû  me  firent  comiottre 
<iu'ikvivoienti6us  deuiiLdansla  pks  étroite  «iniont 
Le  chanoine  j  eprès  avoir  reçu  et  i^ndu  cinq  o|t 
si&  accolades^  jue  présenta  au  seigneur  don  Jé-^ 
rôme  y  en  lui  jdisant  :  l'ai  appris  que  don  !(jOuis 
«st  actneUemeni;  sans  précepteur  ;  je  vons  ev^ 
amène  un  <]bnt  je  vous  r^onds.  C'ei^  un  savaM 
bobeher  de  Salamanque  qui  revient  de  Madrid^ 
où  il  a  ëfevé  un  jeune  seigneur.    . 
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Don  Jérôme ,  tandis  que  le  licencié  loi  parioit 
de  cette  sorte  y  me  regardoit  avec  attention  ;  et  il 
me  sembloit ,  soit  dit  sans  vanité ,  que  je  sûbissois 
heureusement  cet  examen  oculaire.  C^est  ce  que 
j'eus  lieu  de  penser  par  le  remercîment  que  le  che- 
valier fit  à  don  Prosper ,  de  lui  procurer  un  sujet 
qui  portoit  avec  lui  sa  recommandation.  Il  me 
conduisit  à  l'appartement  de  son  épouse ,  ou  cette 
dame  étoit  avec  son  fils ,  auquel  je  trouvai  un  petit 
air  mutin ,  et  avec  une  suivante  qui  ne  me  causa 
point  d'alarmes,  quoiqu'elle  eût  à  peine  vingt  ans. 
Toutes  ces  persoiines  m'examinèrent  bien,  et  j'ose 
dire  que  ina  mine  les  prévint  en  ma  laveur. 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette  maison,  où 
étant  regardé  comme  un  maître  donné  par*  le  li- 
cencié Prosper  ,  j'eus  pendant  quinze  jours  tous 
les  agréments  dont  le  préceptorat  peut  être  sus- 
ceptible. J'étois  considéré  de  don  Jérôme  et  de  sa 
femme  ,  respecté  des  domestiques  ,  et  je  me 
croyoiâ  aimé  de  mon  disciple;  mais  je  ne  leçon- 
noissoispas  encore.  Il  avoit  un  valet- de-chambre 
qui ,  m'ayant  pris  en  affection  ,  me  dit  un  jour  : 
M.  le  bachelier,  je  vous  trouve  un,  si  galant homme^ 
que  je  né  puis  m'empécher  de  vousapprendre  une 
chose  qu'il  vous  importe  de  savoir  :  vous  avez  pour 
écolier  un  très-màuvais  sujet.  Don  Louis  est  un 
menteur  ^  un  esprit  malin  et  séduisant;  il  Hait  sur- 
tout ses  précepteurs  ;  il  ne  peut  les  soufiîrirj  et  il 
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n'y  a  point  de  stratagème  dont  il  ne  s'avise  pour 
s'eq  défaire..  Les  deux  derniers  qu'il  a  eus  étoient 
des  personnes  d'un  mérite  distingué  ;  cependant 
il  asi  bien  fait  qu'on  les  à  remerciés.  A  ce  que  je 
Tois,  dis-je  au  valet-de-chambre ,  le  père  et  la 
mère  idolâtrent  leur  fils  ?  Oui ,  me  répondit-il , 
c'est  un  enEamt  gâté  ;  vous,  aurez  bien  de  la  peine 
à  le  rendre  discipUnable.  J'y  ferai  ,  repris-je , 
tout  mon  possible  ;  et  si  malgré  mes  efforts  j  e  n'en 
puis  venir,  à  bout,  j'irai  chercher  ailleurs  un  élève 
plus  digne  de  mes  soins. 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  y  je  commen- 
çai à  remplir  m/e^  devoirs  essentiels  avec  une  assi- 
duité qui  tenoit  de  l'esclavage.  Je  mis  tout  enœu-* 
vre  pour  me  fair^  aiiper  et  craindre  en  même- 
temps  du  petit  bon-homme.  Quoiqu'il  eût  douze 
ans  accomplis  ,.$t  qu'il  eût  eu  déjà  trois  ou  quatre 
maîtres ,  à-peine  étoit  -  il  capable  des  premiers 
thèmes.  Je  lui  parlois  sans  cesse  et  tâchois  de  m'en 
faire  écouter.  Je  m'attachois  à  prévenir  ses  fautes 
autant  que  je  le  pouypis  j  les  avoit-il  commises  y 
ou  je  le  punissois  sans  chaleur  ou  je  les  lui  par- 
donnois  sans,  foiblesse. 

Néanmoins  y  aviSC  tous .  ces  ménagements  y  et 
malgré  toute  mon  adresse  y  j'éprouvai  la  vérité  de 
ce  que  m'avoit  dit  le  valet-de-chambre.  Don  Louis 
me  prit  en  aversion  ;  et  sa  haine  augmentant  à 
mesure  que  je  montrais  plus  de  zèle  pour  son 
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^docaMB  y  ilt  cfUrepm  é»  bqb6  £atfre  doAÂev  «aOA 
eoDgé»  Pour  }t  réu^sw  y  il  alkM  pstr&p  de  moi  en 
partiGaber  à  M8  poMati  :  it  S6  plaigMMV ,  it  m^afc- 
emaoît  ^êlre  dur  et  dér.iboanable ,  iUfe  p#é«ok 
4le&  riéîciile»,  et  déslaMÎt  q^  rà  0à  n&  le  4)él(-^ 
vuoîtpasi  de  sdw  tynti ,  iloM  fet^oit  wociui  pregrès 
daâs  $ô&  étadiHU  BaîeufM  ménti^»  eetffe  aièMK^e 
des  plews  do  OMiiKiândie.  En^y  îl  jk>fKi  si  biea 
aiuiirôla,  ofoe  ses»  pepeiiis^  tonefi^  de  saf  fttuèsé 
doateiir,pfire»t5«mpayti ,  et  laireiiv  le  pi^éeepteAf 
à  la  porte.  C'est  ainsi  qa€>^lis^  pères  e^  fe»  mère»  \ 
par  foibfes^e  pdw  )raie  eiiftau,  eemgédSerênt 
cpekpiefoi»  ua  hotonéce  IkMfime  qui'  n'imra  <fQt 
Hrop  biett^  fait  sott  dewir. 

PcMur  surcrote  de  chagrî»  pogir  m<^  y  én^  sejrtdet 
de  celte maîson  j'eSaivoii^te  lîeenêié  doj]>]^09per> 
peur  FiafiMin»  de  ce'  cf»  sf éUHtf  pateé,  Je  wdlm 
lai  représeoier  Iiseii|attvmse&  €paelilé&  dt»  j  eiitee^dôil 
Lenîs:^  ei  kû  détaîflev  le  eieticwiir#e'  qy-il^  a^Foit 
eoipioyée  pecar  aue'faitô  ekàesét^  de  ebeni  Itiii^;  Mlaîs 
le  cbanome  y  apparémniE^iif  pi^t^t^pttfdétt' J^** 
réme ,  a«t-4ieu  -  de  «te  fHèmâife  ïÉ^écoxH»  J&oadè- 
ment,  et  me  tourna  le  dos  ^  a-près^âi^a^^  dkf '<!Pto 
eîr  $60  qu'il  ne  se'  kn^'erôit  phsSS  de  ^  p^é^èfnter  des 
pi^ée^ieutis,  àHâàoiûa  qu%  ne*  Itesr  efoiârftt  piiffei- 
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CHAPITRE  IX. 

Conversation  curieuse^  de  don  Chérubiu^  as^Gi 
un  préceptewr  bUcàien  éle  sesi  amis.  Fruit 
qu'il  tire  de  cette  conversation^  Il  entre,  aui 
service  d^une  marquise..  Caprice  etgo^isifin 
gulier  de  cette  dame  pqur  les.  romans.  Don, 
Chérubin  devient  ^rdûment  amoureupp.  dei 
sa  maîtresse.  Effet  que  prçduit  s<n  amour. 
Ilhl  quitte  cej^endant  Ses- oraisons  * 


J^ATCOft  ùi%  conttoûsftBce  i^ëe  mt  petit  Kceitciâ 
W«ien^<p«£»oit  «omme moîlé métier <}èpré^ 
€«pteuar  >  ei  qm  éboit  alors  aussi  sur le  paire.'  Il'  se 
aomaMHtGavambok.  Hû^^nik  pas  la  figure  désa*^ 
gréabla;  maôsil  ék^l  si  petit,  <}u'on  Fauroit  pu 
prendre  po«ur  »n  natii*  lY  avok  en  récompense 
beaucoup  d'espnC,  et;  FtHunem' fbrt  enjouée.  H 
pensoîft  pkisamment  ^  9?etpnmoit  dé  même ,  et 
ses  exprremoiia  étoiènt  eafeorei  relëT<ées  pair  Tac^ 
CQBt  de  son  pay«. . 

faîmoss  sur^ioiit  à  l^eméndre  lôrsqu^il  se  mettoit 
en  colère;  et  il  ne  feUeit  podr  Vj  mettre  que  par- 
ler devant  lui  dftfS'pèKét  et  des'  mères.  Clette  ma^ 
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tière  ne  manquoitpas  de  l'échauffer .  Les  parents  ^ 
dîsoit  -  il  avec  emportement ,  sont  presque  tous 
des  ingrats.  Écoutez  un  père  de  famille  :  Je  suis 
très-content,  dira-t-il,  du  précepteur  de  mon  filsj 
aussi  je  prétends  lui  procurer  un  établissement  so- 
Ede  :  tnaisrien  ne  presse  j  il  sera  temps  d'y  penser 
après  que  j^aurai  retiré  mon  fils  d'entre  ses  mains. 
N'est-ce  pas ,  ajoutoit  Carambola ,  de  même  que 
s'il  disoît  :  Je  ne  veux  pas  encore  faire,  du  bien  à 
un  honnête  homme  qui  me  rend  service  acluelle- 
nient,  qui  a  déjà  itiérité  mes  bienfaits  ;  je  pen- 
serai à  sa  fortune  quand  je  ne  l'aurai  plus  devant 
xnes  yeux  ,  quand  je  ne  songerai  plus  à  lui  ? 

Telles  étoient  les  tirades  réjouissantes  dont  le 
Biscaïen  me  régaloit  de  temps  en  temps,  et  dont 
j|e  ne  laissois  pas  de  profiter.  Je. le  rencontrai  un 
soir  à  la  promenade.  Il  vint  m'àboirâer  d'un  air 
riant  :  Qu'avez-vous ,  lui  dis-je ,  mon  ami  ?  A  votre 
air  joyeux  on  diroit'que  vous  avez  déterré  quelque 
poste  admirable^  Il  y  a  quelque  chose  de  cela ,  me 
répondit-il  :  jj'ai  découvert  en  eSel  une  place  qui 
me  convenoit  fort;  mais,  par  pualheur  pour  moi, 
on  ne  m'a  pas  trouvé  convenablf^  à  la  place.  Je 
ne  vous  entends  poiiit ,  lui  répliquai -je,  parlez- 
moi  plus  clairement.  Vous  saurez  donc,  reprit-il, 
qu'ayant  appris  hier,  par  la  voix  publique ,  qu'une 
dame  cherchbit  un  précepteur  pour  commencer 
son  fils  qui  n'a  que  cinq  ans,  j'ai  ce.  matin  été'ckex 
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elle  pour  lai  offrir  mes  services  ^  qqi  ont  été  rejetës* 
On  m^a  dit  que  j'étois  trop  petit.  Comment  donCy 
interrompis^^  en  riant,  pour  entrer  ohes  cette 
dame  faût-il  â¥oir  six  pieds  de  haut  ?  Oui ,  répartit 
Carambola.  La  dame  yeut  uiÉgançon  de  belle  taille  ; 
encore  demande -t** elle  avec  cela  qu'il  soit  fort 
jeune;  car,  quoique  je  n^aye  que  trente-trois  ati»^ 
on  m'a  trouvé  trop  vieux« 

Je  redoublai  mes  ris  à  oes  paroles,  et  jugeai  qu^ 
la  dame  en  question  devoit  être  une  extravagante. 
Je  le  dis  au  licencié ,  qui  me  répondit  d'un  air  sé- 
rieux :  Non  ^  non ,  c'est  une  femme  de  tr^boii 
«ens,  une  prude  qui  sait  concilier  le  goût  des  pM^ 
m  avec  le  soin  de  sa  réputation  ^  et  veut  se  faire  un 
amant  du  précepteurde  son  fils.  Comment  la  nom* 
oie2-Y<>os,  dis4e  au  Bîs<iaïen  ?  Elle  se  fait ,  ditnl , 
appeler  madame  la  marquise^  Son  mari  est  un  ca- 
pitaiae  qui  sert  en  Lombardie^  C'est  t^ut  ce  que 
j'ea  sais.  Au  reste,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
ttoe belle. dame,  et  qui  parott  avoir  de  l'esprit. 
N'êtea^vous  fias  curieux  de  là  voir?  Vous  m'en  io* 
ftpiree  i'enrie,  lui  répliquai^je ,  et  je  Suis  d'avis 
d'aller  demain  me  présenter  à  cette  naarquise.  Je 
vous  y  exhorte  I  s'écriaa-itf  et  je  suis  persuadé  qt^ 
vous  êtes  le  précepteur  qu'il  lui  Diut* 

Je  ne  manoaai  pas  de  me  rendre  le  jour  suiyatu 
chez  la  femme  du  capitaine ,  où  je  meils.  annoncer 
sous  le  litre  de  bacbdier  de  S^lailanque.  Une 
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yieitte  suivante ,  qui  ressembloit  un  peu  à  Rodri- 
gueZ)  m'introduisit  dans  un  cabinet  oùsa  maîtresse 
s'occupoît  à  lire.  La  marquise  suspendit  sa  lecture 
en  me  voyant,,  et  me  demanda  ce  que  jelui  voùlois. 
Madame,  lui  disrje,^  appris  que  vous  cherchiez 
un. précepteur  pour  monsieur  votre  fils  ^  et  je 
l^ends  la  liberté  de  m'offrir  à  remplir  ce  poste,  si 
mes  services  vous  sont  agréables.  La  dame ,  à  ces 
paroles ,  attacha  ses  yeux  sur  moi.  Je  ne  fus  pas 
jlioins  attentiven^ent  considéré  de  la  soubrette ,  et 
je  m'aperçus  que  ^a  personne  avoit  en  elles  dei^x 
îuges  favorables  :  je  leur  parus  un  tout  autre  homme 

que  Carambola.  ; 

Monsieur  le  bachelier,  me  ditla  dame,  quel  âge 
av^z-vous?  Comme  je  me  ressouvins  qu'elle  avpit 
trouvé, le  petit  licencié  trop  .vieu:i^  à  trente-trois 
ans,  je  répondis efirontéAient  que  je  n'en  avois pas 
encore  vingt'deux,, quoique  j'en  eusse  déjà  vingt- 
six.  Tant  mieux ^  reprit» Ja  marquise,  je  veux  un 
précepteur  qui  soit  jeune,  j^ai  cette  ftntaisie-là. 
Mais  ne  mentez  point,  poursuivit-eBe  :  êtes-vous 
un  garçon  bien  rangé  ?  Car  je  vous  déclare  .que;^je 
ne  m'accommoderqis  point  du.  tout  d'un  libertin 
qui  sorliroit  de  chez. moi  tous  les  jours  pour  aller 
se  divertir  en  ville.  Je  veux  un  homme  sédentaire, 
et  qui  élève  mon  fils  sous  mes  yeux. 

Je  suis  donc  votre  .fait ,  madame ,  ra^éçriai-je. 
Jî^uoique^jewis  à  Fâgeoù  les  pssions  sont  en 
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fougue,  ma  raison,  aiij^6  desbbnnies  études  que 
j'ai  faites ,  les  tient  en  bride  ;  de  façon  que  je  crains 
peu  le^rs  saillies.  Outre  cela,' je  ne  connois  per- 
sonne à  Tolède  j  et  sur-tout  aucune  femme  :  ainsi  ^ 
boiïiant  mes  plaisirs  à  Tédiication  de  monsieur 
voire  fils,  je  ne  m^attacherai  qu'à  cultiver  cette 
jeune  plante,  si  vous  me  faites  Thonneur  de  m'en 
confier  le  soin. 

Je  serai  bien  contente  de  tous  ,  reprit  la  femme 
di^  capitaine,  si  Vous  tenez  une  conduite  si  sage^ 
Je  vous  choisis  donc  pour  instruire  et  gouverner 
mon  fils.  A  l'égard  de  vos  appointements,  ajoutâ- 
t-elle, n'en  soyez  point  en  peine  :  je  les  réglerai  sûr 
votre  zèle  et  sur  vos  services.  Elle  accompagna  ces 
paroles  d'un  air  si  modeste  et  si  réservé,  que^ 
malgré  ma  Vanité .  je  ne  me  laissa^  point  prévenir 
contre  sa  vertu,  ni  ne  me  flattai  pas  de  l'espérance 
de  m'attirer  son  attention. 

Pour  raconter  les  cboises  en  fidèle  historien,  )e 
ius frappé  des. appas  de  la  marquise,  qui  n'avoit 
pas  encore  trente-cinq  ans.  Ça  beauté  me  parut 
ravissante.  Je  sentis,  sans  savoir,  pourquoi,  une 
secrette  joie  de  me  voir  arrêté  dans  cçtte  maison  ^ 
d'où  je  sortis  avec  empressement,  pour  y  faire  ap- 
porter mes  bardes,  je  rencontrai  dans  la  rue  le 
petit  licencié^  qui  m'y  attendoit  par  curiosité.  Hé 
bien  !  mon  ami,  me  dit-il,  comment  avez-vous  été 
reçu  de  la  marquise?  On  ne  peut  pas  mieux,  lui 
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répondift-je,  et  je  votif  appreods  qae  je  suis  pré^ 
cepteur  de  $on  fik.  , 

h  ce3  jnotSy  Carambola  fit  tin  ëélât  de  rirel  Je 
me  doutois  bieo ,  s'écrbr-i-îl^  <pBié  votre  jeunesse 
et  yotre  figure  ne  paufoient  manquer  de  faire  leur 
effet.  Que  ?ous  aprei&  d'a^^éonent  chex  cette  dame  ! 
Oh  !  doucement,  s'il  vous  plaiiy  moniiettr  le  Mcen* 
cié ,  interrompb-je  en  pénétrant  sa  pensée  ;  jugez 
d'elle  plus  charitablement.  Pour  moi  je  la  crois 
vertueuse  ;  elle  j^e  oiontre  du-fnoins  cpie  de  beaux 
dehors.  Pourquoi  taxer  d'b  jpocrisïe  son  air  sage  ? 
S'il  ne  faut  paa  se  fier  aui  bettes  appaitences  ^  il  ne 
£iut  pas  non  plusleacondamn^r*  Vous  avea  raison , 
reprit-ily  je  puis  me  tromper;  mais  fe  gagerois 
bien  que  je' ne  me  trompe  pas. 

;  Je  retournai  quelquea  heures  après  i  Théld  de 
la  marquise  av6G  mes  hardes ,  et  là  je  pris  posses- 
sion  d'un  appartement  préparé  pour  mon  écolier 
et  pour  moi*  Je  demandai  à  voir  Fenfant,  qui  me 
Bit  amené,  par  la  vieille  feiiinio-de-chambre  que 
l^avoîs  déjà  vue,  et  qui  lui  servoit  de  gouvernante. 
Je  le  trouii^ai  fort  joli.  Il  étoit  à  la  lisière^  et  ne  fai- 
soit  que  bégayer.  Quel  disciple  pour  un  bachelier 
de  Salamanque  !  A  ma  place  un  pédagogue  orgueil- 
leux aurojt  refusé  de  s'abaisser  jusqu'à  montrer 
Illettrés  de  l'alphabet  :  mais  je  regardai  cela  dans 
un  autre  point  de  vue;  et  comme  Axistote  se  ^\ 


j^emieur  d'être:  le  premUr  in^tre  d' Alexandre  ^  je 
me  fis  gloire  d'être  celui  d'tui  àiarquia. 

Je.m'eDtretbis  avecla  vieille  gouveniénte',  qui 
se  DCHumoit  Sepbara  :  Sepigueur  bachelier,  me  ^inr' 
eile/j^  wt^  biea  ai^  qmi  voire  per&onpe  ml  plu  à 
madaoïOç,;  U 13^  fallc^t  paa  looîàs  qa'ua  IxoaKre  lâb 
comme TQUS'iKmr  lui  ngréer^  tapt  eUe  s'IegoAn 
délicat»  Il  est  vesiu  ae  j>réMfUôr  ioî  vingt  préof  p*^ 
teurs  dont.  <»Ue  n^^  paa  voulu  ^  qHOftqti'iè  y  «a^  eâÂ 
pourtJMit,  parmi  a«s  dWèa  aj^éablas.  Vous  ne 
«erez.p^  fâcbé  ^  poumnvitreUf  y  d'4uie  eutvédâiia 
cetumaisoi^.  Madame  U  marquise  est  fiche  el  gé*^ 
néreuse  :  ei^  uq  piot,  vo^e  fortune  est  assurée^ 
pourvu  qiie  toyfs  ayesb  pour  aèa  itiaturesse  uoë  çôm^ 
plaisance  aveugle  et  dé»  aitiQtiona  infinies }  e'esi 
son  fqiblç,,  j^  ¥C^*  bitte  yi(>os  k.dire  :  profitea^en  ; 
etsnr-jiavit  a^çommodea^^Vom^m  vouef^uvea,  au 
défaut,  (jn^j4ift  A;  d'4lWP  les  ronwna:  dé  obe^lerie 
à  la  furepr*  ^9Jiji#:^9ti^7V^ w»)êafiable  d/ébirèr  daoa 
ses  se;i^j^^q^^^  jS^apa  44)«te»>  lwi«t^»rad»-je'j  îl  w 
me  scii;^  j^^ài^U  de^  flkUet^0ii;4iiJi^|e!nieQtvpiiia^ 

vres.  Cela  étant,  reprit Uactahirette y wSo8fJ»«bar^ 

merez,jC/ff^fiW>flMi  W«M*p«» 

Vératajl^effi^eJï*  >  4èft  fo^  couvéï^awn 

que  j'eusaveola  mar^fuif^^jemi'apprçi»  «fuec^éioii 
uue  f)'ecsopiiA  qui  9î^i>\i  h  ja^émoire  feridie  j^delam-^^ 
beaux  f ^^aQai^^iAea.  £ile  Ae  tte  pwla  que  de&olawd 
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Famoareox,  du  eheralidr-du  Soleil, 'd'Amaâîs  ai 
Gaule,  d^Amadisde  Gréée,  et  sur*-totit  de  Tîn- 
comparable  don  Qnicfaotte  de  )a  Manche ,  et  de 
bien  d^autres  ouvrages  semblables  dont  éflefaisoit 
ses  débees ,  et  qui  composoient  seuls  sa  bîbKothè- 
<pie.' Quoique  j'ene fusse  pas  de  son  sentiment  sur 
ces  produciions extravagantes ,  je  feignis  d'en  être, 
•tie  mis'ceSb.TOinaus  au --dessus  de  tous  les  livres 
du  RMode.  Peut-être  aussi  que  j'en  fus  îâ  dtt^e,  et 
que  ladaoae  n^affectoit  de  parotide  <folIé  de  ces 
scMrtes,d^écrits.que  pour  parvenir;  à  ses  fins.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  si  elle  eût  borné  sa  folie  au  plansir  de 
Çre  ces  inupertinenoes',  j'aurots  tôtf fôttrS 'etë  assez 
complaisant  pour  les  louer  ^ù  dépk  d!u  bjdu  seus; 
mais  elle  la  poussa  plu&  loin;  m   . . .  - 

:  M.  le  bachelier,  m^dit-êftteuujburtqtre'j'eùtrai 
dans  son  appartement  dâus  le  temps  qu'elfe  fi'soit 
dbniBelianis  de  Grèce',  vous  voyéaf ttnè  féuiibe  en- 
cbautée  d'un  entretien  qti'éOé  vieft'lâeliiPëi^e 
donïBefiamsieiFloviibelte  sîrvént  Inefa'fller  te  par- 
faii;  amour  I  Ch%?il  t  a  de  dé%eàteés6  ii^bî^'féAi^  sen- 
4iàients  l-  Que  leurs  expressipusM^ikttô^tfehables! 
PiCiî'siliftjeBcore  tout  émue;  -  ^i'-*''"  *'•  '^ 

Je  le eltatsbieo , madlM« , lui téfilôn^^jë^  rien 
n'eât  plus  pro^ê  i  tem4i€hr  ïes  pà^èns/iFc  suis 
cbitime  voos^  je  me  sens  trànspc^rté  de  phhrr 
lorsque  je  lis  certaines  coûVersatidtlSMdhsifajréëftàiBS 
livres^dechevaletie  { ettee^  jettent  têiÉftic  âiÂé  dans  uit 
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désordre  y  dans  un  ravissement,  i . . .;  Qu^entends^e  ! 
interrompit  la  marquise  d'un  air  agité.  Est-^il  pos- 
sible que  je  rencsontre  un  homme  aussi  sensible  qne 
moi  à  la  lecture  des  romans  y  et  que  cet  homme'-Ià 
soit  vous?  J'en  ai  d'autant :plas*de  joie  que  je  sou^ 
haite  d'âvoir-un  amant  qui  me  rende  des^soins^ 
et  me  serte  en  cheyalier  errant:  Je  fais  choix:  de 
voas,'mon  cher  bachelier*  Afétamorphosons-nous 
tous  deux,  TOUS  en  héirolSy^et  moi  en  hérbïnê  de 
chevalier.  Prenez-moi  pour  Votre  amante,  et  je 
vous  aimerai .  icomtne  mon  chevalier.  Soupirons 
l'un  pouri^àatre  ;  brûlems  tons  deux  d'une  flamme 
aussi  vive  que  celle  qui  coiisumoit  le  pjrince  'de 
Grèce  etjsa  n^resse.  <       .  '    {  •    . 

Elle  àcçonorpa^ia  ce  discours  de  démonstrations 
81  agaçantes,  que  le  pauvre  don  Chérubin,  qui  ne 
troavoil  déjà  la  dame  que  trop  aimable ,  en  devint 
éperdûment  amoureux.  Au-lieu  de  fuir  cette  femme 
insensée ,  j'eus  la  foiblesse  de  me  prêter  à  toutes 
ses  folies.  Adieu  ma  raison.  Voilà  M.  le  bachelier 
à^  Salamanque  changé  en  chevalier  errant.  Nous 
commençâmes ,  la  marquise  et  moi ,  à  nous  parler 
en  héros  romanesques.  J'empruntai  le  style  du 
chevalier  du  Soleil ,  et  elle  celui  de  la  princesse 
Lindabrides.  Nous  avions  tous  les  jours  des  entre- 
tiens sur  le  haut  ton;  mais  il  arrivoit  quelquefois 
par  malheur  que  l'héroïne  devenoit  un  peu  trop 
tendre,  et  le  héros  trop  passionné. 
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Taiodis  que  je  vivois  ches  lai  marquise  comme 
Renaud  dans  le  palais  d'Armîde  y  f  appris  une  nou- 
velle qui  détruisit  mon  enchantement  :  on  me  dit 
que  le  capitaine  Torbellino ,  époux  de  ma  prin- 
cesse, étoit  sur-le-pcnnt  d'arriver  de.Lombardie^ 
et  Ton  m'aTerût  en  mémé-temps  que  c'étoit  un 
homme  violent  et  jaloux.  Four  éviter  toitite  dis- 
eusaîoa  y  et  n'aûnant  point  leç  combats  singuliers  j 
quoique  cfcevalier  errant,  je  pris  la  sage  résehi- 
tioAr  de  m^^loigner  de  Tolède  ;  ce  que  je  fis  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  y  avoit  au  Ic^  un 
vieux  domestique  tout  dévofué  à  son  maître,  et  qui, 
par  les  ](apporta.qu^  poûvoit'lui  iaive,  m^auroit 
exposé  à  devenir  k  victime  du  nsssentiment  du 
mari  9  après  avosf  été  le  inartyr  du  tempérament 
de  la  femme. 


( 
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(Chapitre  x. 

ifotre  bachelier  devient  précepteur  du  neveu 
d*un  joaUiier^de  Cuença,  Par  ses  soins  et 
ceux  du  sejgnei^r  Diego  Cintillo  y  il  fait  un 
Tlfoine  de  son  écolier.  Jtencontrç  fâcheuse  qi/ii 
fait  II  rèiqume  à  Mçtdvid. 


■        U^M. 


spartissecretuixient  de  liolède  un  i^aûiv^YCfi  un^ 
muletier  qui  f^Uo^t  à  Cuen^  ^ville  des  plus  célè))res^ 
d^Espagne,  Peu  ae  jours  après  que  j'y  fus  arrivé^ 
lemditrede  l!hôtellerie  où  j^étois  logé  mp  dit  .qu'il 
coonoiwDit  qn;yieux  prêtre  quisemêloit4ep^aççr 
des  précepte^!»  pour  -certaine  sonuue  quHl  exi- 
geok  de  leur  reopunoissauce  ^  ev  cette,  soi^jpcie^ 
selon  la  place^^loit  pln&ou  luoiu^  considérable v. 

Je  m'informai  où  demeuroit  cq  prêjure  ^  et  rétaul 
allé  trouver ji  jp  lui  demandai  s^i)  y  avçit  quelque 
poste  de  j)récepte^j?vaicaiLt.  IL  91e  répondit  (ffi^jl  y 
en  aYoit  plusiew.Sf  et  cormne  je  if  idis  que  )'éU]ii^ 
un  bachelier  de  Salamanque ,  il  s'écria  :  C'est  faire^ 
TOire  âoge  eA'tjnmot}  je  n'ai  pas,  besoin  d'e A  Ba- 
voir davantage.  Je, vais  vo«^.pré$exiLter  moi-'m^J?^ 
au  seigneur  Diego  Cintillo,  lé  plus  riche  et  le  pUis 
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fameux  joaillier  de  Cuença,  Il  cherche  un  homme 
habile  et  vertueux  pour  mettre  sous  sa  conduite 
on  neveu  dont  il  est  tuteur.  Je  crois  que  vous  lui 
conviendrez  parfaitement. 

Le  vieux  ecclésiastique  me  mena  .sur-le-champ 
chez  Cintillo  ,  auquel  il  répqndit  de  moi  sans  me 
connoitre ,  et  qui  me  reçut  dans  sa  maison  sur  le 
pied  de  cinquante  pistoles  d'appointements  ;  ce 
que  je  jugeai  à-propos  d'accepter  en  attendant 
tine  meilleure  place.  Le  joaillier  étoit  un  homme 
qui  faisoit  le  dévot  :il  a^oit^oujours  un  rosaire  à 
la  main ,  passoit  une  partie  de  la  jopmée  à  l'église, 
et  èoncîlioit  avec  cela  fort  bien  le  'metièf'd'usuner,' 
qu'il  exerçoit  si  secrettemènt  <Juë  '  péfWôWne  ne 
Vigtioroit  dans  la  ville.'  .  i.    i     .  .m»     v       / 

Pour  plaire  à' 'ce  pensonnage!  V  j'c'us  soin  aé' me 
parer  d'un  extéfieur '  ipiëiix  ;  !  ce'  t|aï  's^alcébrdôit  à 
merVéille  avec  sdh  hypocrisie.  11  ^tappdersoa  \ 
Hevéu,  qui  étoit  lui  ^arçbn'de'tHx-së^t"à  dix-limt 

ans  ,  et  me  le  pi-éseniaftt:  Vôus'^byeiV^A^'^^^ 
îe^disciple  dire  j'ai  à  voïrs  donner' riîtsaît'Bëjà  Ère 

et  écrire  ;^  il  éht'eiid  même  un  péxx  lésF'iHit'éiir^  la- 
lins.' Ënseigriëz4m  îa- philosophie' i*  Bt^sWfî-tout  àt-. 
tacher  -  Vous  à  l<5  ptorter  à  la  'vértù',  car  c'est  le 
principal.  .  .    •  .    î  r  7 

Mon  nouvel  écolier  s^appcldit'Chrysostôbre.  Il 
avait  l'intelligètice  si  ép'aisse  ,  que  mes'  premières 
leçons  furent  en  pûré  perte -pour  lui.' 'ffe  nç  ptis 


m-empéc|ier  de  Ssr^  à  son  opoleique  je^e  trà^toîftf 
d{|D$.moD  relève*  âùçuûe  disposition  ii  profiter  d^ 
meh  préceptes,  et  rqne  je  désespérois  enfin  d'en 
faire,  ua  philosophe^  Ne  vous,  rebutez  pas ,  M.  le 
bachelier  9  me  répondit-il f  jetais  bien  qtie  Chry-^ 
séfii^e  est  uftlsià|et;pesant  :  aussi  ne.  serâi-je  pft4 
assez  injustcf  p4mn;iiie  ^plaindre  de'.TOusisi  vous  ne 
p()uyez  le  rendre  vs^vant.         '  i  '  * 

£ati;e  00119  ^coàtiiuia^t^ili,  fe^TOus  diirai  qoe  j^ei 
^^in  d'en^mc^ammôme  i  je  \é  crois^iié  pour  lé 
iFj3Q..J'int€fi;r4m|)ift!lei joaillier  dans  cet  ^adroit } 
Ml*§igb^wjîifegï>.^iui^  diarje^  )gardez-vous  bie» 
dfj  fq^^c^f  5  l^s^clyiin^fiais  de  nionsiËlir^treneven  ; 
^  SRB^TO  ide^,4(ti»vpi#«noinesnfâ(^ 
îj^igDWnfé,  Q^;  4iii*ê{^yi)g8 ,  .r©|)rii;i€iritiUo.  d'un 
jur^QQifé?^  J^^p^ne  pliis^^q^  envi^  dé 

lwyi|^^dr§jÇbiytft^lôrôeV«^<l''<ïn  faire  jm  reK-* 
Renj;.pi|ilg|^l^>  Ç^fpdiezrnaioi  p^iiB  de>^}U8tice  :  je 
ûMûjttis  qqf>;fcWvbiw^^N«;leiOnyyanlq^8iait  pour 
l%jû)o|^ ,  f^  ^}^m»rQVkqWi^'À(bmht&^t  la  vÎ0 

prie,  à  le  tourner  de  ce  côté-Jà^  Jre'iddubleîvo&hôi- 

•  ■  ■<■ 

%r^k^>i><Hfr  teitiW>v^Y^?^^9'6^n  ^-  ^^  ■  seconder. 
yni^B«  T  liQiiS)!|Qivâ  dôui  çoririlttiftâre  prendre 
W(Jjaritï,.q!MifdtoSifef^nd.^slrJeî)àaeiUpHr-^ 
i!9flS9is  4e  Iploiiâr  A  5?oir -mon  msveà'iâvre  sapoM;^ 
ï»^.0t5dwft:i»rto;aâ^ère!     "  ^i-^        '  '»  •  1 

SiO  ibo^  ijo^yiiôroi^  disoit ;pftS;:'<Q»t.:  éutrele 
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pbisîr  qu^il  .$6  gisait  d'avoir  vn 'ôcir»>dâii.  ëain^ 
Cbryaoei^nie  ddns  s^famifle^  ilu'ëéoit  pMf&chë 
de  faire  anoioe  un  riche  berqu  ^ioot  il  deVoit  hë- 
liler»  dans  ce  caft^H.  J'eotrsîi  dotip  âa^s  $68^  Vaes , 
devant  élrerpayé  pour  cela  ,*  ef  fe  m'ërigeaî  en 
prëdicaieor.  Je  e^ommençai  à '4ëielâitier  contre  le 
monde  y  et  à  Tanter.  &  mo«  dboipie!  les  joùéetini 
de  l'état  monastique.  CiatiUo ,  'd0-GOii  èôlë  ,  Ibi 
pi^écboit  9àiB»;iOQ66ê  ià  inâiBe:€bofte  ;^e  Botnie  que 
le  pauyteiMtfast^  ëitoondî  deinos^âélrttioiidy  qu'il 
pféiif(>t|t  fioti^eaittit  -au  pied'  de  Jtf'kfttdd  )'  eËtré 
^UA  bout  de  dix  nsoîaiaa  novicia^ii  îgr&nd  éôtiveiit 
ftles  pères.  de>&ÎDt^E)kMnniiqtiey'oÀ<^<'pieirs^étant^ 
dans  sa  ferrciuvilprociira  M  jcttiHier  sod  onth  h 
plaisir  de  le  i^oir  profèft,  et  ^l^t-lté^/fle  tôt*  sot 


'  *        r 


bien.  Alors  le  scnigaeiir  Di^go ,  i/âf  abt  plits  beèdin 
dé  moi,  me  paya  mes  |iotibi*a^e$l ,  ^ue  j'aVtiissi 
""bien  gagnes  }'ca9'j'|ivois  presqti^  tblis'lès  jobrs  été 
voirCbrysoetâmependaBt'Scm  nî)iMia%)  -pô^'Yén- 
tiieteAir dans^ses  bèiiis,sefitilâ€tti^tk.' Si  bien  -ëéiéfC^ 
iillo  et  moi  nous>nlbus^  lâëilt^rânlëè  ëg^lémetfl  sa-^ 
tis&itsl'iiiiîdéPaiAtrè.  >    *>  '  «..ih         • /' 

Peu  d«  tempa  idprès  )e^  ^qiafilttfi  %  i^ow  ié 
Cdença-,  rar  Uoiatia^t  mb  fti%>â6tfné ,  et  qtië  j^ 
ne  èroîs  pas  devc>i#  ^ateer  âitilu.^*  tttl^M^.  ^thi  fl)ilf 
qtitt- j  e  maroh  oîs;  en  ré  vaut  dans  la  <  rttei  ^  :j  e  m^  ^éiiti$ 
frapper  doucement  sur  l'ëpaukf.  Je  Wiim^  slu»î- 
t6t  la  téte^  et  f  aperçus  lîn  h^)tttrtie  (JÛe^  je  Vecofl- 


DospioursUii  des  deux  braves  cpn  tn^aToiefit  cou- 
dait de  Madrid  k  Léganes.  Je  fr^aiU  à  la  vue  de 
cet  oiseau  de  mauvais  augure^  et  je  lui  dis  avec 
émotion  :  Commejit  donc  y  seigneur  spadassin  , 
serois-je  encore  assez  malheureux  pour  vous  avoir 
.  à  mes  trousses  ?  Est-ce  que  ye  p^si  pas  gardé  mon 
ban?  Pardonnez-moi,  mé  répôndit-il  en  riant, 
TOUS  êtes  un  homme  .de  parole  ,  et  nous  ti'avoi^ 
plus  aucune  affaire  à  démêler  ensemble»  Je  voua 
déclare  même  que  vous  .pouvez  retourner  k 
Madrid  si  vous  le  souhaitez.  .  '  ' 

Je  vous  entends,  lui  répliquai-je,  dona  Louise 
est  morte,  apparemment?  Non ,  répartit  le  brave , 
eDe  est  encore  vivante  ,  et  vous  pouvez  renouer 
avec  èDe  si  le  coeur  vous  en  dît  i  nous  ne  vous  en 
empêcherons  pas.  Je*  vais  vous  en  apprendre  la 
raison  :  c'est  que  notre  troupe  s'est  séparée  à 
l'occasion  d'un  dil|ërend  survenu  entre  deux  de 
nos  messieurs  pour  l'amour  delà  Gitanilla,  de  cette 
petite  bronitavcp  liK^uette  irous  avet  soupe  un^ 
soir,  et  qui  voua  s^  paru  si  jolie.  Ik  se  sont  battus 
en  duel  pour  savoir  ^i  des  àexxt  la  posséderoii 
«eali  et  ik  ont  eu  le  nam^br  de  s^enfîler  l'un  et 
Tautre.  Cet  évënenieini;  a  doiitié  lieu  à  ùhe  sépa- 
ration générale ,  et  ehacud  de  nous  s'est  retiré  où 
il  a  voulu.        .  ^ 

Cette  nouvelle  me  eaussr  une  joie  ininie;  et  je 
>^e  manquai  pas  de  reprendre  bientôt  le  chemin  do 
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Madrid  y  ayant  d'autant  plus  d^^oyiede  revoir 
cette  ville ,  qu'il  m'avoit  été  défendu ,  sous  peine 
de  la.  vie  ,  d'y  remettre  le  pied. 


CHAPITRE  XL 

t 

Don  Chérubin  retourne  à  Madrid ^ou  il  rencontre 

'  par  hazard  un  homme  qui  lui  dit  des  nouvelles 
de  dona  Louise  de  Padilla.  Cette  demie  le 
fait  entrer  au  service  du  duc  d^Uzèdè  en  qua- 
lité de  secrétaire  en  second*  Connoissance  qu'il 

'  fait  de  don  Juan  de  Salzedo.  Poible  d^  ce  don 
Juan.  Description  d'un  bal  où  don  Chérubin 

'  se  trouve.  Il  part  pour  Naples  en  qualité,  de 
courrier  extraordinaire  du  comte  d'Urenna^ 


Je  ne  fus  pas  si  tôt  à  Madrid^  que  %  hazard  me 
fit  rencontrer  Martin  Cinquillo ,  mon  ancien  hôte, 
celui  qui  m'avoit  placé  chez  dbna  Louise  de  Pa-^ 
dilla .  Nous  nous  Teco^mmes  sans  peine  l'un  l'au-* 
tre.  M.  le  bacheher ,  me  dit-il  d'un  air  étonné, 
est-il  possible  que  je.  vous  revoye^sairi  et  sauf  après 
l'aventure  qui  vous  est  arrivée?  J'ai  cru',  je  vous 
l'avoue  jqvie  lesspads^ssins  qui  vousii  enletérent 
vous  avoient  ôté  la  vie ,  et  dona Louiseactuelk- 
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nent  voua  compte  parmi  les  morts.  Que  je  vais  lui 
causer  de  joie,  en  lui  appre.uant  que  vous  vivez  eu* 
core!.  Venez  demain  chez  moi,  ajouta-t-il,  et  je 
vous  diçai  comment  elle  aura  reçu  cette  nouvelle. 
Curieux  de  savoir  de  quelle. façon  cette  dame 
serpit  affectée  de  mon  retour  à  Madrid  y  je  ne 
manquai,  pas  le  jour  «uivant  de  me  rendre  ch^z 
Cinquillo ,  oii  je  trouvai  la  dame  Rodriguez  qui 
m'attendoit.  D'abord  que  cette  bonne  vieille  m^^ 
perçut  y  ell«  vint  au-devant  de  moi  y  et  m'embraâ- 
saot  la  larme  à  Foeil  :  Soyez  le  bien  revenu,  s'écria- 
trelle,  seigneur  don  Chérubin.  Hélas  I  ma  mat- 
tresse  et  moi  nous  avions  perdu  l'espérance  de,  vo^s 
revoir.  Nous  nous  imaginions  que  tous  les  Padilla , 
irrités  cqntre  vous,  avoient  eu  la  cruauté  de  vous 
sacrifier  à  leur  ressentiment.  Que  nous  nous  som- 
me$  affligées  dans  cette  erreur  !  Qjue  ivous.  av^z 
coûté  de  pleurs  à  doua  Louise  !  Jugez  par-là  de  la 
ioie  qu'elle  a  sentie  quand  elle  a  su  votre  retour. 
Je  viens  vous  la  témoigner  de  sa  part,  et  vous  as- 
surer qu'elle  est  dans  la  résolution  de  contribuer 
à  vous  faire  un  sort  agréable. 
•    Ce.  n'est  pas ,  poursuivit  fiodrîguez ,  qu'elle  soit 
encore  dans  le  goût,  de  vous  épouser  :  grâce. ^u 
ciel  elle  a  ouvert  les.yeux.sur  l'extravagance  dé  ce 
mariage ,  et  sur  le  ridiçuk  qu'il;  lui  donnçroit  dan^ 
le  monde.  £n  un  .mot  ^  elle  ;  n'y  pense  plus ,  mais 
elle  veut 9  pararapktié,.y;oi)s  n^ettrè:  en  état  à^  faif« 
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fortune  9  en  vous  plaçant  choz  le  duc  d'Uaède,  son 
parent ,  et  favori  du  roi.  Elle  se  flatte  d'avoir  assez 
de  crédit  pour  vous  faifrê  recevoir  parmi  les  secré- 
taires de  ce*  ministre.  Yous  oonceves  bien  l'impor 
tance  de  ce  poste;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  bien  aise  de  le  remplir,  à-moins  que  vous 
n'ayez  dessein  de  vous  consacrer  au  service 'de  Fé- 
gUse.  Non,  non,  lui  répondis-je,  ce  n'est  pas  là 
mon  intention  :  )e  me  s^ns  assez  de  vertu  pour 
être  secrétaire  ,  mais  je  n'en  ai  point  assez  pour 
devenir  un  bon  prêtre. 

•  Cela  étant,  reprit  Rodriguez,  quittez  prompte^ 
ment  l'habit  que  vous  portez ,  et  prenez^^n  un  de 
cavalier.  C'est  oe  que  je  vous  promets  de  faire  saas 
balancer,  lui  répartis-je  :  aussi^bisa  jo commence 
à  me  débouter  du  préceptorat ,  qui  me  parott  un 
tnétier  qu'un  honnête  homme  ne  doit  faire  que 
par  nécessité.  Je  me  fis  donc  habiller  en  cavalier^' 
et  j'entrai  bientôt  dans  Un  bureau  da  ministère, 
^ona  Louise  n'ayant  eu  besoin*,  pour^m'y  placer, 
qne  de  dire  un  mot  à  sa  nièce,  dona  Marie  de  Pa- 
dîUa,  duchesse  d'Uzède.  .^  ^ 

Dès  que  je  me  vis  installé  dai^s  mon  poste ,  je 
témoignai  à  la  dame  Rodriguez  que  je  serois  bien 

^  aise  d'aller  trouver  sa  mattresse  pour  laf  remercier. 
Mais  cette  suivante  me  dit  :  Dona  Louise  vous  en 
dispense.  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  y  elle 

.  )uge  à-propos  de  s'interdire  votre  vu^ ,  de  peur 
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de  Ton»  exposer  encore  à  quelque  dëaagrëable 
V  traueaieiit  :  elle  veut  vous  protéger  sans  vous  re^rj 
voir,  ce  que  $eg  parenisne  sauroient  trouver  maur 
vais }  teoex-lui  cooipte  <ie  sa  prud^icet  Je  n'ai  rîeu 
à  répoildre  ii  cda  y  lui  dis-^e  f  ma  dbère  ELodriguez  j 
et  puisqu'il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  de  ren- 
dre de  vive  voix  k  dona  Louise  les  grâces  que  je 
lui  dois  y  assores-la  du-moins  de  ma  part  que  ^e 
suis  pénétré  de  s^s  bontés.  Dans  le  fond ,  \e  n'étois 
poiat  fâcbé  que  aaaa  proiecuioe  ne  voulàt  pas  me 
voir;  car  si  je  me  fusse  mâs^ur  le  pied  d'aller  che^ 
elle ,  et  de  kà  Jaire  ma  cour  y  j'eusse  fort  bien  pu 
avoir  a&ire  à  de  nouveaux  spadassins ,  qui  m'au- 
roient  peut-être  encore  plus  maltraité  que  les 
premiera. 

Comme  j'avois  une  assex  belle  main,  ayani 
appris  k  écrire  k  Salamanque^  on  m'occupa  daoe 
mon  bureau  à  mettre  aisi  net  tontes  aortes  d^expé- 
ditiouf.  Je  fis  connoifisaQQe  avec  les  commis,  et 
même  j'eu4  le  bonheur  de  m'amrer  l'amitié  de 
doQ  Juao  de  Salaedo  9  premier  secrétaire  du  duc 
d'Uzède .  Ce  «km  Juan  ne  manqtioit  pas  d'esprit  ; 
mais  U  avoit  le  dé&ui  d'aimer  trop  le  latin ,.  et  de 
citera  toue  propos  des  passage  d'Horace, dH) vide 
Ott  de  Pétrone.  Toutes  les  £cns  qu'il  me  voyoit  il 
me  parioii  en  latin,. et  je  lui  répondois  dans  ia 
I  méoiei  langue ,  pour  m'açcommoder  à  son  foîble. 
I  Je  le  charmai  .par-^là  ^  ce  qui  prouve  bien  que  pour 
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plaire  aux  bombes  il  n*y  a  qu'à  se  prêter  à  leurs 
inclinations.  Don  Chérubin ,  me  dit-il  un  jour,  je 
TOUS  aime ,  et  quand  je  trouverai  Foccasiou  de 
"  vous  en  donner  des  marques  y  je  la  saisirai  luhenii 
animo.  Le  hazard  voulut  qu'elle  s'offrit  bientôt  : 
•mais  il-  faut  dire  avant  ce  qui  la  fit  naître. 

Un  soir  qu'il  y  avoit  bal  chez  la  duchesse  d'U- 
zède^  à  son  hôtel  de  la  grande  place  ,  où  se  font 
les  coursées  et  les  combats  de  taureaux  ;  il- me  prit 
envie  d'y  aller.  Je  vis  un  ^and  nombre  de  sei- 
gneurs et  des  plus  belles  dames  de  la  cour.  On  eût 
dit  qu'on  avoit  choisi  les  personnes  les  plus  ai- 
mables de  la  monarchie  pour  ea  former  une  si 
charmante  assemblée. 

Avant  que  le  bal  commençât ,  les  femmes  se 
disputèrent  les  regards  des  hommes;  mais  si  tôt 
qu'on  vit  danser  dona  Isabella  dé  Saâdoval ,  fille 
unique  du  duc  d^Uaède,  il  n^y  eut  plus  d^teillades 
que  pour  elle  :  chacun  admira  ses  grades  ,•  son-  air 
noble  et  majestueux^  la  douceur  d^  ses  plies ,  la 
liaison  de  sa  tête  avec  son  corps  et  ses  bras-^  et  la 
finesse  de  son  oreille  :  aussi^  d'abord  qu'elle  eut 
achevé  de  danser -,  toute  la  ^lle  retentit 'du  bruit 
de»  applaudissements  qu^elle  reçut.  Elle  e^  inimi- 
table ,  s'écrioit  un  marquis  !  Qxjlq  ne  paroi t-il  sur 
nos  théâtres  une  pareille  dax^euse  !  j'en  voudrois 
prendre  soin  à  quelque  prix  que  .ce  fût.  Je  la  prie- 
rois  de  me  ruiner,  disoit  un  comte,  le  lui  deman- 
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derois  la  préférence ,  disoit  un  doc.  En  un  mot , 
tous  les  seignenrs  furent  enchantés  de  cette  nou* 
velIçTerpsichore  y  et  je  ii'en  fus  pas  moins  frappé 
qu'eux. 

On  juge  bien  qu'une  si  ricbe  et  si  noble  héri- 
tière ne  manquoit  pas  d'adorateurs.  Parmi  ceux 
qui  aspiroient  à  l'honneur  de  l'épouser ,  aucun 
n'étoit  plus  eu  droit  de  se  flatter  de  cette  espé- 
rance que  don  JuanTellés Giron  ^comted'Ureniia, 
fils  unique  du  duc  d'Ossone  ,  et  le  plus  digne  de 
posséder  Isabelle.  Ce  jeune  seigneur  exerçdit  à;la 
cour  la  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  pour  son  père ,  qui  étoit  alors  à  Naples ,  dont 
il  avoit  le  gouvernement. 

Tandis  que  les  amants  de  la  fille  du  duc  d'Uzède 
s'efibrçoient  par  leurs  soins  de  se  supplanter  les 
uns  les  autres,  ce  ministre  envoya  chercher  le 
comte ,  et  lui  dit  :  Don  Juan  •  vous  savez  Fétrcâte 
amilié  qui  noq^  lie ,  le  duc  votre  père  et  moi  y  et 
l'intérêt  que  je  prends  aux  aSaires  de  votre  mai-. 
son  ;  j^ai  jugé  à-propos  de  vous  entretenir  eiji -par- 
ticulier, pour  vous  représenter  que  vous.4^yez 
profiter  du  temps  pendant  que  la  fortune  vous  rit. 
Le  duc  d'Ossone  a  plus  d^envieiix  et  d'enqi^mis 
que  jamais  :  ils  travaillent  sans  relâche  à  le  perdre, 
ils  peuvent  en  venir  à-bout.  Il  faut ,  tandis  que 
son  crédit  dure,  songer  à  vous  établir  :  vous  êtes 
^nâge  de  vous  marier,  et  de  posséder  même  de 
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grands  emplois.  Il  y  â  un  an ,  poursmvit-il ,  que 
yotre  père  m'écrivit  pour  mé  prier  <le  vous  cher- 
cher une  femme.  Je  lui  répondis  qu^elle  étoit 
toute  trouvée  ;  mais  comme  il  a  cessé  de  m'eû 
parler  depuis  ce  temps-lÀ,  j'ignore  s'il  est  toujours 
dans  le  même  sentiment.  Ne  manquez  pas,  ajou*' 
ta-t-il  ,<le  lui  mander  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
Bt  de  Fassurer  que  j  s'il  veut  une  bru  de  ma  main, 
je  lui  en  destine  une  qui  est  assez  riche ,  assez  belle 
et  assez  noble  pour  mériter  d'avoir  un  beau-{>ère 
tel  que  lui. 

A  ce  discours,  le  comte  d'Urenna ,  jugeant  bien 
qu'IsabeBe  étoit  la  bru  dont  il  s'agissoit ,  fit  pa- 
rottre  sur  son  visage  une  joie  que  le  duc  d^zcde 
ne  remanpa  pas  sans  plaisir.  Ce  minisire  toutefois 
ne  fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir ,  et  dit  à 
don  Juan  :  Envoyez  donc  en  diligence  un  eiprès 
à  Naples ,  et  la  réponse  que  vous  fera  le  vice-roi 
décidera  de  votre  mariage.  Le  comte,  pour  mar- 
quer l'impatience  qu'il  avoit  d'être  son  gendre  , 
prit  aussitôt  congé  de  son  excellence ,  èa  lui  di-- 
sant  qu'il  alloit  écrire  à  son  père  ;  et  sur-le-champ 
il  se  rendit  chez  Idon  Juan  de  Salzedo ,  qu'il aimoit 
comme  un  ancien  serviteur  de  sa  maison  ,  et  sans 
le  conseil  duquel  il  ne  faisoit  rien.  Il  lui  fit  part 
delà  conversation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  mi- 
nistre, et  lui  dit  ensuite  :  Je  ne  sais  qui  je  dois 
tnvbyer  à  Naples  :  j'aurôis  besoin  d'un  homme 
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d'esprit  et  de  confiance ,  qui  pût  informer  mon 
père  de  m^  chose»  seereilés  q«e  }e  n'oserois  Im 
écrire. 

Alors  Saizedo ,  songeant  à  moi ,  et  croyant  me 
procurer  une  bonne  aubaine ,  me  proposa  comme 
une  personne  fort  propre  à  s^acqiiitter  de  cette 
commission  ,  et  dont  il  répondoit.  Là-dessus  le 
comte ,  s'étant  détermine  à  se  servir  de  moi,  vou- 
lut m'entretenir.  J'eus  avec  lui  une  conférence 
particulière ,  dans  laquelle  il  me  dit  toutes  les 
choses  qu'il  désiroit  que  son  père  apprît.  Enfin  , 
après  avoir  reçu  de  ce  jeune  seigneur  de  très-am^ 
pies  instructions ,  et  deux  paquets ,  l'im  pour  le 
duc  y  et  l'autre  pour  la  duchesse  d'Ossone,  avec 
uue  bourse  de  deux  cents  pistoles,  je  me  disposai 
à  partir  pour  l'ItaHe.  M^ds  avant  moQ  départ  j'allai 
prendre  congé  du  secrétaire  Sakedo  ^  qui  me  dit 
en  m'embrassant  avec  affection  :  Allez ,  mon  cher 
don  Chérubin,  je  suis  ravi  que  vous  fassiez  ce 
Toyage  ;  il  voud  en  reviendra  de  bonnes  pistoles  , 
etLavina  videbis  Uttora.  Je  partis  donc  de  Ma-* 
drid;  et^  saivtnt  de  ptès  un  courrier  que  la  cour 
envoyoil  par  terre  à  Naples ,  j'y  arrîfai  presque 
en  mànor-temps  que  lui» 
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CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  don  Chérubin  est  reçu  du 
vice-roi  de  Naples  y  et  des  entretiens  qu^ils 
eurent  ensemble.  Il  reçoit  des  présents  consi- 
dérables  du  duc  et  de  la  duchesse  y  ce  qui  le 
met  au  comble  de  la  joie.  Il  retourne  à  Madrid. 


lli  y  avoit  déjà .  trois  ans  que  le  duc  d'Ossone 
étoît  viçe-roi  du  royaume  de  Naples,  après  avoir, 
pendant  quatre  années,  gouverné  la  Sicile.  J'allai 
descendre  au  Palais-Royal,  où  il  demeuroit ,  et  je 
me  fis  annoncer  à  son  excellence  comibe  un  cour- 
rier que  le  comte  d^Urenna  son  fils  lui  dépéchoit. 
Le  vice-roi  éloit  alors. dans  son  cabinet.  Il  or- 
donna qu'on  me  fit  entrer.  Je  lui  présentai  le 
paquet  qui  lui  étoit  adressé.  Il  l'ouvrit  ;  et  après 
avoir  lu  ce  qu'il  contenoit  :  Voilà ,  me  dit-il ,  des 
dépêches  qui  me  sont  d'autant  plus  agréables , 
qu'elles  me  sont  apportées  par  un  secrétaire  même 
du  duc  d'Uzède.  Mais  dites -moi ,  je  vous  prie, 
continua-t-il,  si  la  fille  de  ce  ministre  est  d'un 
mérite  aussi  rare  que  mon  fils  me  le  mande?  Je 
me  défie  un  peu  des  portraits  que  les  amants  font 
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de  leurs  nlaiiresses.  Monseigneur,  lui  répojsdis-jc , 
avec  quelles  couleurs  que  monsieur  le  comte  ait 
pu  vous  peindre  Isabelle  de  Sandoval,la  copie  ne' 
sauroit  être  qu'au-dessous  de  Foriginàl.  En  un 
mot  j  quelque  image  charmante  que  vous  vous 
fassiez  dé  cette  dame,  votre  imagination  ne  peut 
vous  tromper  :  représentez-vous  une  personne  de 
quinze  ans ,  qui  joint  à  une  beauté  parfaite  un 
esprit  vif  et  un  jugement  solide ,  cette  idée  ne  ren- 
fermera qu'une  partie  des  belles  qualités  d'Isa- 
belle. Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  l'humeur  sérieuse 
et  la  gravité  qu'ont  ordinairement  les  dames  espa- 
gnoles; mais  ce  défaut ,  qui  n'en  est  un  qu'en  Esr 
pagne , trouvera  grâce  auprès  de  votre  excellence. 
Vous  avez  raison ,  interrompit  le  duc  en  souiîant , 
tout  Espagnol  que  Je  suis  ,  je  préférerai  toujours 
un  naturel  enjoué  à  un  caractère  grave. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ,  la 
duchesse  d'Ossone  ,  ayant  su  qu'il  éloit  arrivé  un 
courrier  dépêché  pardon  Juan  Telles,  entra  dans 
le  cabinet,  fort  impatiente  d'apprendre  des  nou- 
velles de  ce  cher  fils.  Madame ,  lui  dit  son  époux, 
il  se  présente  un  parti  avantageux  pour  le  comte 
d'Urcnna  :  le  duc  dPUzède  veut  bien  le  recevoir 
pour  gendre  ,  préférablement  à  plusieurs  seigneurs 
qui  recherchent  Isabelle,  sa  fille  unique.  Je  remis 
aussitôt  à  la  vice-reine  le  paquet  dont  j'étois 
chargé  pour   elle  ,  et  qjii  ttecontenôit  que  les 
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mêmes  choses  quiétoient  dans  Fautre.LorsqaVIe 
en  eut  fait  la  lecture ,  ils  commencèrent  tous  deux 
à  délibérer ,  non  slls  consentirpîent  à  Ce  mari9ge, 
mais  sur  ce  qu'ils  a  voient  à  faire  dans  çette^  occa- 
sion. Us  résolurent  de  me  renvoyer  a  Madrid  dès 
le  lendemain  ,  pour  témoigner  au  duc  et  à  la  dur 
chesse  d'Uzède  l'empressement  qu'ils  avoîent 
d'allier  la  maison  de  Giron  à  celle  de  Saudoval  ;. 
il  fut  aussi  arrêté  entre  eux  qu'ils  éoriroient  au 
duc  de  Lerme  et  k  dona  Isabella. 

Us  passèrent  la  journée  k  faire  leurs  dépêches; 
et,  comme  don  Juan  mandoit  k  son  père  que  je 
pourrois  l'instruire  de  plusieurs  particularités  dont 
il  étoit  bien  aise  de  l'informer ,  j'eus  le  soir  avec 
son  excellence  un  entretien  plus  long  que  le  pre- 
mier. Faites-moi ,  me  dit-il  ^  un  rapport  fidèle  de 
tout  ce  que  le  comte,  mon  fils,  vous  a  chargé  de 
m'apprendre.Vousm'allez  parler ,sans  doute,deIa 
dernière  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi;  vous  m'aliez 
dire  qu'elle  a  révolté  la  plupart  des  grands.  Juste- 
ment, monseigneur,  lui  répondi^-je,  c'est  par-là 
que  je  vais  commencer,  £0  proposant  de  rendre 
les  charges  véaales  en  Espagne  y  vous  avez  soulevé 
contre  vous  le  conseil ,  lequel ,  étant  composé  de 
seigneurs  intéressés  à  rejeter  cette  proposition,  n'a 
eu  garde .  de  l'accepter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, ajoutaîrje ,  c'est  que  ces  seigneurs  ne  «e 
contentent  pas  de  s'opposer  k  la  véndité  des 
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charges  ;  ik  éclatent  en  murmures ,  et ,  par  de  se- 
crettes  pratkjnes,  s^efforcent  de  tous  faire  passer 
poar  ennemi  de  la  nation.  Ils  sont  même  secondés 
par  des  seignenrs  napolitains ,  qni ,  d^accord  avec 
eux,  écriTent  continuellement  à  la  cour  des  lettres 
qai  tendent  à  vous  rendre  suspect. 

Le  duc  d^Ossonne  y  en  cet  endroit ,  ne  put  s'em* 
pêcher  de  m*înterrompre.  Voilà ,  s'écria-t-il  en 
soupirant  y  roïlk  ces  sujets  si  fidèles  et  si  zélés,  qui 
prolestent  qa%  sont  tout  prêts  à  prodiguer  leur 
sang  et  leurs  biens  pour  la  gloire  de  leur  souve- 
rain !  Si  le  roi  faisoit  acheter  les  charges  qu'il 
donne  en  pur  don ,  quelle  maison  y  perdroît  plus 
que  la  mienne?  Je  sacrifie  au  profit  du  monarque 
mes  parents  et  mes  alliés  ;  je  n^ai  en  vue  que  ses 
intérêts ,  et  Pon  m'en  fait  un  crime  !  Telle  est  Isl 
récompense  des  serviteurs  trop  afiectibnnés. 

Continuez ,  poursuivit-il  ;  Je  suis  très-content 
in  choix  que  mon  fils  a  fait  de  vous  pour  m'în- 
stmire  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  à  mon  préjudice  : 
vous  vous  acquittez  de  cet  emploi  d'une  manière 
quimW  agréable.  Continuez  donc.  Quelle  injus- 
tice me  feit-on  encore  ?  La  plus  effit)yable ,  re- 
pris-îe ,  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse  faire  à  un 
fidèle  sujet  de  Philippe  :  vous  avez ,  dit-on ,  formé 
l'ambitieux  projet  de  vous  faire  roi  de  Naples. 

Le  duc ,  à  cette  accusation ,  ferma  les  yeux , 
haussa  les  épaules  y  et  me  demanda  qui  pouvoii 
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être  assez  son  ennemi  pour  lui  vouloir  ial|)uter  wû 
^  si  coupable  dessein?  C^estle  comte  de  Bénévent, 
lui  répondis'je  y  et  quelques  autres  seigneurs  qui 
répandent  ce  bruit,  que  vos  armements,  ou,  pour 
parler  plus  juste  ,  vos  belles  actions  et  vos  grands 
services  semblent  justifier.  Il  y  a.  dans  votre  admK 
nistration ,  dont  ils  sont  jaloux  ,  de  quoi ,  diseot- 
ils ,  faire  votre  procès.  J'ai  tort,  interrompit  encore 
son  excellence ,  j'ai  tort,  je  connois  ma  faute  pré- 
sentement :  je  devois  suivre  l'exemple  des  vice- 
rois  de  Sicile  et  de  Naples  mes  prédécesseurs;  je 
devois  laisser  ravager  par  les  Turcs  ces  deux 
royaumes,  m'enrichir  aux  dépens  du  roi  et  de  ses 
sujets ,  et  après  cela  retourner  à  la  cour  pour  y 
recueillir  des  louanges  sur  mon  sage  gouverne- 
ment. O  malheureuse  monarchie  !  Si'écria-t-il  en 
levant  les  yeux  au  ciel  ;  faut-il  donc  que  ceux 
qui  te  servent  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qui  ne 
cherchent  qu'à  augmenter  ta  gloire ,  passent  pour 
tes  ennemis  ! 

Après  cette  apostrophe  pleine  d'ançiertume ,  le 
duc  me  fit  de  nouvelles  questions.  Apprenez-moi^ 
^  me  dit-il ,  qui  sont  les  seigneurs  qui  ont  actuelle- 
ment le  plus  de  part  à  la  confiance  du  prince 
d'Espagne  ?  Je  lui  en  nommai  plusieurs ,  et  je 
n'oubliai  pas  don  Gaspard  de  Guzman  d'Olivarès. 
C'est  ce  dernier,  lui  dis- je  ,  qui  paroît  le  plus 
chéri.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  croit  la  chronique 
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de  Madrid ,  il  se  sert  d'un  moyen  sûr  pour  gagner 
l'amitié  du  jeune  Philippe.  Quel  est  donc  ce 
moyen? répliqua  le  duc.  C'est  celui  qui  fait  réussir 
toutes  les  entreprises ,  lui  répartis- je  ;  c'est  l'ar-^ 
gant  :  on  prétend  que  le  comte  d'Olivarès ,  qui  a 
de  grands  biens ,  en  employé  une  bonne  partie  i 
procurer  des  plaisirs  à  ce  prince  j  que  l'avarice  du' 
roiréduità  désirer  beaucoup  dechosesinutilement. 

Les  chroniqueurs ,  continuai-je ,  disent  peut-^tre 
la  vérité  :  du- moins  sais-je  que  le  prince  d'Es- 
pagne ,  lorsqu'il  fait  des  parties  de  chasse ,  trouve 
souvent  de  superbes  collations  préparées  par  les 
soins  et  aux  frais  de  don  Gaspard.  A  ces  paroles 
le  vice-roi  me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Olivarès 
a  bieo  la  mine  de  supplanter  le  duc  de  Lerrlie  et 
son  fils.  Je  souhaite  que  ma  prédiction  soit  fausse; 
mais  si  par  malheur  il  arrive  qu'elle  s'accomplisse, 
qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi 
souffrent-ils  auprès  de  l'héritier  de  la  couronne 
Un  courtisan  fin  et  délié,  qui  s'empare  à  leurs  yeux 
du  timon  de  la  monarchie  ? 

Quand  le  duc  d'Ossone  n'eut  plus  rien  à  me 
demander,  ni  moi  rien  à  lui  dire^  il  me  livra  ses 
dépêches ,  en  me  disant  :  Allez  vous  reposer ,  et 
demain  retournez  en  Espagne  ;  mais  avant  votre 
départ  voyez  mon  trésorier,  je  lui  ai  donné  des 
ordres  qui  vous  regardent.  Je  commençai  par-^|à 
le  jour  suivant.  Je  vis  le  trésorier  qui  me  mit  entre 
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les  mains ,  de  la  part  de  son  excellence  y  une  lettre- 
de-change  de  trois  mille  ëcus  y  tirée  sur  un  &ineux 
banquier  de  Madrid ,  et  payable  à  vue*  Outre  ce 
présent ,  j'en  reçus  un  autre  que  mWvoya  la  i^ice- 
reine  par  un  de  ses  écuyers  :  c'étoit  une  chaîne 
d'or  admirablement  bien  travaillée ,  et  qui  valoit 
tout  au-moins  deux  cents  pistoles.  Je  partis  de 
Naples  avec  toutes  ces  richesses ,  et  repris  le  che- 
min de  Madrid ,  où  j'eus  le  bonheur  d'arriver  sans 
avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre. 


■t  I  r '  ■         ,   ,.       ^ 
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CHAPITRE    XIII. 

Don  Juan  Telles  épouse  la  fille  du  duc  d^Uzède. 
Suite  de  ce  mariage.  Du\  nouveau  parti  que 
prit  don  Chérubin. 


J 'allai  d'abord  rendre  compte  de  ma  commis-* 
sion  à  don  Juan  Telles ,  qui  m^embrassa  de  joie 
lorsqu'il  eut  &it  la  lecture  de  la  lettre  de  s6n  père. 
Ce  )eune  seigneur  y  pour  me  faire  connottre  jus-* 
qu'à  quel  point  il  étoit  satisfait  de  moi ,  ou  5  pour 
mieux  dire ,  des  nouvelles  que  je  hii  apportois , 
me  grati&ft  d'une  bourse  dans  laquelle  il. y  avoii 
deux  cents  doubloQs. 


,/ 


.  U  alla  promptement  communiquer  au  duc  d^- 
zède  les  dépêches  du  vice*roi  ;  et  ^  deux  )ours 
après  f  SOD  mariage  ayec  doua  Isabella  de  Sandoval 
fut  déclaré.  Ou  eu  fît  les  apprêts  avec  toute  la 
magnificence  cooyenable  à  Ia<jualité  des  époux  ^ 
et  le  duc  d'Uzède  eut  autant  d'empressement  à  le 
faire  consommer ,  que  le  duc  d^Ossoneavoitd'im- 
patience  qu'il  le  fût.  Les  parents  et  les  amis  des 
maisons  de  Giron  et  de  Sandoval  le  oélébrèreot 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  et  vérita- 
bleoient  l'hymen  ne  pouvmt  unir  deux  personnes 
mieux  assorties.   ,  . 

.  A*peioe les  réjouissances  étoient^ellés  achevées, 
que  le  vice-^roL  manda  au  duc  d'Uzède  que  y  pour 
parvemr  au  comble  de  ses  vœux ,  il  n'en  avoit  plus 
qu'un  à  remplir^  qui  étoit  d^avoir  sa  belle^fille 
auprès  de  lui  ;  qu'il  le  prioit  de  la  hii  envoyer  pour 
lui  Mre  voir  PitaKe ,  et  particulièrememt  la  ville 
de  Naples;  et  qu'enfin,  pour  rendre  ce  voyagé 
plus  a^éable  à  la  jeune  épotise ,  il  soufaaâtoit  aussi 
que  son  époux  l'accompagnât ,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi.  Le  fils  du  cardinal  de  Lerme  entra  dans 
les  sentiments  du  duc  d^ssone  ;  et  5  se  prêtant  à 
ses  désirs,  il  obtint  de  ^  majesté  ta  permission 
d'envoyer  sa  fille  41  Naples  avec  le  comte  dlJrenna. 
Les  préparatifs  du  départ  de  ces  époux  forent 
lÂeutôt  faits ,  le  yice^^ro^  ayant  expressément  dé- 
fendu à  son  fils  d'avoir  une  nombreuse  etfastu^us^ 
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suite.  Ils  partirent  donc  pour  se  rendre  à  Barce- 
lone, où  deux  galères,  envoyées  parle  duc  d'Os- 
sone ,  les  aitendoient  pour  les  transporter  à  Gênes; 
et  là  don  Octavio  d'Aragon  devoit  les  venir  prendre 
avec  huit  galères  pour  les  conduire  à  Naples. 

Il  est  rare  qu^un  gueux  qui  s'enrichit  ne  se  laisse 
point  étourdir  de  la  possession  de  ses  richesses.  Je 
ne  fus  pas  à  l'épreuve  de  ces  étourdissements. 
Lorsque  )e  vins  à  compter  mes  espèces ,  et  que  je 
vis  que  j'avois  devant  moi  près  de  deux  mille  pis- 
tôliers,  je  me  dégoûtai  de  mo^  poste  de  commisJl 
me  sembla  qu'un  garçon  qui  possédoit  tant  de 
bien  devoit  mener  une  vie  libre ,  indépendante , 
et  sur-tout  oisive ,.  telle  qu'est  ordinairement  celle 
des  honnêtes  gens  en  Espagne.  Puisque,  )e  puis 
vivre ,  disois^  je ,  en  cavalier  noble ,  et  faire  le  galant 
dans  le  monde,  je  serois  un  grand  fou  de  demeurer 
dans  les  bureaux  du  ministère,  où  il  faut  traînailler 
toute  la  journée.  Il  est  bien  plus  gracieux  de 
n'avoir  rien  à  faire  qu'à  se  promener  et  qu?à;se 
réjouir  avec  ses  amis. . 

C'est  ainsi  que  ,  cédant  au  penchant  qui  m'en- 
trainoit,.  je  me  laissai  tout-à-ooup  aller  aii  liberti- 
nage ,  sans  que  ma  philosophie  pût  m'en  défendre. 
.Au  contraire ,  je  ne  voulus  écouter  aucune  remon* 
trance  de  sa  part  ;  et  quand  je  dis  adieu  au  secré- 
taire Salssédo. ,  tous  les  discours  qu'il.me  tint  pour 
m'arrêter  dans  son  bureau  ,  quoique  remplis  de 
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raison  et  de  latin  •  furent  inutiles.  Je  louai  un  bel 
appartemept  dans  un  hôtel  garni,  et  je  me  fis  faire 
deux  riches  hsrbits  y  sous  lesquels  alternativement 
j'allois  me  faire  voir  à  la  cour  et  au  Prado. 


CHAPITRE   XIV. 

Don  Chérubin  rencontre  le  petit  licencié  Caram-- 
hola.  DePentretien  qi/il  eut  avec  lui.  Aventure 
plaisante  arrivée  au  licencié.  Quelle  en  est 
la  suite. 


LIn  jour  que  j'étois  à  la  promenade ,  où  je  preneis 
plaisir  à  lorgner  led  dames  qui  passoient  auprès  de 
moi,  j'aperçus  le  p^lit  licenôié  biscaïen  que  j'avois 
laissé  àToiède.  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord  sous 
mon  nouvel  habillement;  mais  je  l'appelai.  Il  vint 
à  moi,  et  nous  noxis  embi^ssâmes.  Je  Suis  ravi  j  lui 
disrje ,  ^  mon  '  amr^  q^e  la  fortune  nous  rassemble 
ici  tous  deux.  Aû^'lieude  me  répondre^  Carambola 
ouvrit  de  grands 'yeux ,  et  se  mit  à  me  considérer 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.. Ensuite  ^  riant  de 
toute  sa  force  :  Quelle  métamorphose  !  s'écria-t-iK 
Vous  en  cavali«ir  !'  Qui  vous<a  fait  quitter  la  soutan^e 
pour  l'épée?  Je  m'ep  doute  bien  :  c'est  ce tt«  belle 


So  LE    BACHELIER 

marquise  diet  qui  vous  avex  été  précepteur  à 
Tolède  j  c'est  elle  apparemment  qui  dérobe  à 
l'église  le  bachelier  dou  Cbérubio.  Je  lui  répondis 
que  non*  Vous  vous  êtes  donc  j  reprit-il ,  £iufilé 
à  Madrid  avec  quelque  riche  dame  qui  fait  avec 
¥OttS  bourse  commuée?  Avoues-iBoi  la  vérité , 
vous  avez  ici  quelque  bonne  fortune. 

Si  vous  voulez,  dis-je  au  Biscaïen,  m'écouter 
un  moment  ,  je  satisferai  votre  curiosité.  Il  me 
laissa  parler.  Alors  je  lui  racontai  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  notre  séparation.  Après  cela  je  le 
priai  de  m^apprendre  à  son  tour  ce  qu'il  faisoit 
actuellement  à  Madrid.  Toujours  le  métier  de  pré- 
cepteur y  me  répondit-il  ;  je  n'en  puis  faire  un 
autre  :  je  suis  condamné  au  préceptorat ,  ou ,  pour 
mîieuiL  dire ,  9uk  |[alères  pofur  tout^  «na  vie. 

PeiMiani4|ue  vou^  étiez,  coatlou^e-tr-il ,  chez  la 

,  marquise  de  TorbeUioo ,  et  que  vous  y. passiez  le 

teiapa  fà^ois  agi'éableiDem  que  «nc^y^iiù  me  yojoh 

;sur  le  pavé  aaos  af g^épU,  ou  d«r-iiM>Û3i  fort  près  d'en 

manquer,  j'abaadiouaflti.  Tolède  ^  icamci^eune  vilk 

'.qui  me  deveooit  ^')Otr  en  jourplttSidésagréahk. 

.  Je  vins  à  Madrid  ^  o«i  ^e  trouvai  toc^en  4'etiir«r 

chez  un  TÎdbtt  bonrgesMsqui  éloitireitf ,  «t  qui  avoit 

cun  fils  de  douze  ans.  €é  bourgeois  sfec  maogeoi^ 

jamais  chez  iuL  U  attcût  dîner  et  souper  en  ville 

tous  les  joms ,  ce  qui  nt  rendoit  paa  au  lo^  ootre 

ordinaire  meilleui:.  CJ&e  femme  de  quarante-^ii^^ 
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Il  cinquante  ans  ,  qdi  gouyernoit  sa  maison  ,  noas 
apprétpit  à  manger. 

La  mauvaise  cuisinière  !  Tantôt  elle  mettoit  trop 
de  sel  dans  ses  ragoûts  ,  et  tantôt  trop  de  poivré  ,' 
de  girofle  ou  de  safran.  Pavois  beau  m'en  plaindre, 
la  maudite  créature  avoit  la  malice  de  ne. vouloir 
.pas  se  corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le  faispit 
exprès  pour  me  dégoûter  de  cette  maison  et  m'o- 
Wigerd'en  sDrtir,  m'ayant  pris  en  aversion,  je  ne* 
sais  pas  pourquôi,'si  ce  n'est  à  cause  que  j'a  vois  avec 
elkunair  de  Caton.      - 

De  mon  côté,  pour  me^vengerde  cette  vieilie- 
sorcière ,  je  m'obstinai,  malgré  ses  ragoûts  épicés, 
à  demeurer  chez  ce  bourgeois,  ou  je  serois  encore,!^ 
saosune  aventure  qui  n'est  peut-être  jamaisairivée 
àaucunprécept^ir.  Un  joui*  que  j'avois  iteçu  vingt 
pistoles  à  compte  de  mes  appointements  ,  j'entrai 
dans  un 'tripot  où  j'avois  la  rage  d'aller  jouer  dès 
que  je  me  sentois  un  écu.  La  fortune  *,  qui  nî'est 
plus  souvent  contraire  que  favorable  au  jeu, ^ me 
ritcette  foi&-là.  Jegagnai  dii  doublons,  qui  né  furent 
pas  si  tôt  dans  ma  poche  ,  qu'il  me  prit  envie  de 
donner  à  souper  à  deux  dames  avec  qui  j'avois  fait 
coonoîssance ,  et  qui  detneiuroient  à  la  porte  du 
Soleil.  Je  me  rendis  chez  elles: dans  cette  louable 
intention,  après  avoir  ordonné. chez  un  traiteur 
un  repas  bien  conditionné; 

Je  fiisrôça  de  ces  danses  d-autant  plus  joyeûser 

LeSagc.    Tome  VU*  fi 
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ment,  que  j'aYok  coutume  de  les  régaler  dans  le» 
visites  que  je  leur  faisois.  Nous  commençâmes  i 
nous  entretenir  gaiement  ;  et  d'abord  qu'on  nous 
eut  apporté  le  souper  que  j 'a  vois  commandé  9  Qous 
nous  assîmes  à  table.  Je  m'attendois  à  me  bieo 
réjouir  pour  mon  aident,  quand  j'entendis  ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions,  et  que  , 
dans  un  homme  qui  entra  tout-ie-coup ,  je  reconDiu 
le  bourgeois  dont  j'élevois  le  fils  ,  le  père  de  mon 
écolier.  Il  me  remit  aussi  dans  le  odooiaiit  j  et ,  sa 
surprise  égalant  la  mienne,  nous  demeurâmes  toui 
deus interdits  et  muets,  iious  regardant  l'unl'autre 
comme  si  nous  eussions  douté  du  rapport  de  nos 

^eax«  Mais  le  désordre  oii  étoient  nos  esprits  n» 
dura  pas  long-^empft  $  nous  nous  rassurâmes  biea- 
liôt  ;  et ,  perdant  la  honte  de  nous  rencontrer  là , 

'  jnous  nous  mimes  k  faire  de  si  grands  éclats  de  rire , 
que  les  dames  nous  prirent  pour  deux  amis  qui  ^ 
IrouToieiit  ches  elles  par  hazard. 

A  ce  que  je  vois ,  messieurs ,  nous  dit  l'une  de 
ces  nymphes,  voua  vous  connoisset?  Nous  dévoua 
bien  nous  connoître  ^  Itû  répondit  le  bourgeois , 
nous  BOUS  voyons  tous  les  jours  $  nous  mangeons 
quelquefois  ensembk,  et  nons  coudions  sou»  le 
même  tott  :  il  ne  nous  manquoit  que  d'avoir  de& 
amies  communes,  nou&n'avons  plus  rien  à  désirer. 
/L'air  railleur  dont  il  dit  ces  parolea ,  me  mit  en 
train  de  pikisanter  aussi  ;  ce  que  je  fis  i  tout  évé- 
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nement  y  et  bien  résolu  de  rompre  en  viûère  au 
I)ourgeois  ,  s'il  s'avisoit  de  me  chicaner  sur  notre 
rencoQtre  chez  ces  dames.  Mais  au-lieu  de  me 
témoigner  le  moindre  mécontentement  là-dessus,  il 
s'assit  à  table  avec  nous  y  en  disant  d'un  air  aisé  qu'il 
ne  croyoit  pas  être  de  trop  dans  la  compagnie. 
Véritablement  il  fut  de  si  belle  humeur ,  qu'il  mo 
parut  fort  agréable.  Il  me  porta  des brindes,  et  me 
fit  mille  amitiés.  Insensiblement  j'ouMiai  que 
j'étois  avec  le  père  de  mon  disciple,  et  nous  fîmes 
ensemble  la  débauche. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  nous  retirer,  nous  prîmes 
congé  des  dames,  et  retournâmes  au  logis.  Quand 
nous  y  fômes  arrivés ,  le  bourgeois  me  dit  :  M.  le 
licencié ,  ]e  ne  vous  sais  point  mauvais  gré  d'aller 
chez  ces  femmes  que  nous  venons  de  voirj  mais 
gardez-vous  bien  ,  je  vous  prie  ,  d'y  mener  mon 
fils  avec  vous. 

Carambola  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  ache- 
vant ces  derniers  mots ,  et  ses  ris  furent  âccompa- 
nés  des  miens.  Voilà,  lui  dis-je,  un  père  admirable^ 
et  une  eiLcellente  maison  pour  un  précepteur.  Je 
y  ai  pourtant  quittée ,  reprit  le  B^aïen ,  pour  l'hon- 
neur de  mon  caractère  :  j'ai  crti  qu'il  ne  convenoit 
point  a  un  licencié  vicieux  de  demeurer  dans  un' 
endroit  o&  il  étoit  connu/  Je  suis  placé  ailleurs. 
J'élève  le  fils  naturel  d'un  conseiller  du  conseil 
des  Ittdes ,'  ^t  j'espère  que  sotl  éducation  me  sera 

6^ 
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pins  mile  que  celle  d'un  enfant  légîdcne.  Je  sou- 
haite, dis-je  àCarambola ,  que  vousne  vous  flattiez 
point  d'une  vaine  espérance  ;  mais ,  vous  me  Pavez 
dit  cent  fois,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la 
reconnoissance  des  parents.  Cela  n'e^t  que  trop 
vrai  y  me  répartit  le  petit  licencié  ;  cependant  les 
personnes  à  qui  j'ai  affaire  me  paroissent  si  géné- 
reuses ,  que  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  un 
grand  fond  sur  elles. 


■     I  . 


CHAPITRE   XV. 

Dan  Chérubin  fait  connoiasance  ai^ec  un  aimable 
capalierj  nommé  doii Manuel  de  PedriOa.  De 
quelle  façon  ils  passoient  le  temps .  ensenAle. 
De  Vagréable  surprise  où  se  trofiya  un  soir 
don  Chérubin  enisoupant  avec  <^es.dame$.  Ce 
qu^ elles  étaient.  Jjeurs  entretiens. 


JN  OTRE  conversatiop  fui;  troublée  par.im  cavalier 
avec  qui  j'ayois  depuis  peu  fait  connoissance>  et 
t[ui  me. vint  joindre  à  la  promenade.  Sans  adieu, 
me  dit  aussitôt  le  Biscaïen  ,  nous  nous  reverrons. 
En  même-temps  il  se  retira ,  me  laissant  avec  mon 
nouvel  aqp^i,  qui3enQmmoitdonManviel<iePednHa. 


V 
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C^étoit  un  'gendlhomnie  de  la  ville  d'Alcaraài  ^: 
sur  les  confins  de  la  Gastille  nouvelle^  un  cavalier 
à'peu'près  de  mon  âge  y  et  d'une  agréable  figur^^' 
L'envie  de  voir  la  cour  l'a  voit  attiré  à  Madrid.  Il 
logeoit  dans  mon  hôtel  garni  ,  nous  mangions  en- 
semble, et  nous  allions  tous  les  jours  aux  spectacles 
et  à  la  promenade.  Enfin  nous  nous  attachâmes 
l'un  à  l'autre  ,  et  nous  devînmes  inséparables^ 

Un  matin ,  pendant  que  nous  nous  entretenions 
dans  son  appartement,  il  y  entra  un  petit  laquais 
qui  lui  remit  une  lettre.  Don  Manuel  la  lut ,  et  dit 
ensuite  au  porteur  :  Mon  enfant ,  tu  peux  assurer 
ta  maîtresse  que  je  n'y  manquerai  pas.  Ensuite 
m'adressant  ta  parole  :  Seigneur  don  Chérubin-, 
poursuivit-il  ,  je  dois  souper  ce  soir  chez  deux 
dames  où  il  m'est  permis  de  mener  un  ami  ;  voulez* 
vous  bien  m'aocOmpagner  ?  J'acceptai  la  propor- 
sition,  en  répondant  avec  un  sourire  à  don  Manuel 
que  je  le  remerciois  de  la  préférence.  Vous  avez 
raison  ,  répliqua-t-il  en  souriant  à  son  tour,  la 
partie  que  je  vous  propose  mérite  bien  un  remer^ 
ciment.  Sacl^ez  que  vous  souperez  avec  deux  dames 
des  plus  aimables  et  des  plus  amusantes  :  elles  ont 
des  manières  aisées  ;  ce  sont  deux  femmes  de  quan- 
tité qui  demeurent  et  vivent  ensemble  à  frais  com- 
muns et  à  lafrancoise.  Leur  maison  est  ouverte 
aux  honnête^  gens  ,  on  y  joue  et  l'ony  soupe.  Et 
elles  s'entretiennent 'Sans  doute  du  profit  du  jeu , 
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interrompis^] e  en  riant?  C'est  ce  que  jn  ne  sais 
point,  reprit-il.  Peut-être  ont-elles  des  amants  qui 
font  secrettement  leur  dépense  j  mais  elles  ne 
paroissent  pas  en  avoir  :  on  ne  voit  rien  cheE  elles 
qui  rende  leur  vertu  suspecte. 

Je  demandai  comment  ces  dames  se  nom- 
moient.  L'une  s'appelle  Isménie  ,  répondit  mon 
ami ,  et  l'autre  Basilisa.  Elles  se  disent  veuves 
de  deux  gentilshommes  grenadins  ;  et ,  à  les  en- 
tendre ,  elles  ne  sont  venues  à  Madrid  que  par 
curiosité.  A  laquelle  des  deux ,  lui  dis-je,  votre 
cœur  s'est-il  rendu  ?  J'aime  Isménie ,  répartit  don 
Manuel ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  ne  sou-* 
pire  pas  pour  une  ingrate;  mais  je  n'en  suis  point 
aimé  comme  je  voudrois  l'être  :  elle  n'a  pour  moi 
que  des  demi-bontés.  Que  j'ai  d'impatience ,  m'é- 
criai*je ,  de  voir  Isménie ,  aussi-bien  que  sa  com- 
pagne !  Vous  verrez ,  me  dit-il ,  deux  personnes 
que  vous  me  saurez  bon  gré  de  vous  avoir  fait  con- 
Boitre. 

Le  soir  étant  venu ,  don  Manuel  me  mena  chez 
ces  dames  ^  qui  logeoient  dans  une  maison  assez 
belle  et  fort  bien  meublée.  Mesdames,  leur  dit-it 
en  me  présentant  ji  elles ,  je  crois  que  vous  trou-' 
verez  bon  que  je  vous  amène  le  meilleur  de  mes 
amis,  qui  est  un  gentilhomme  de  la  proviuce  de 
Léon,  et  de  plus  un  garçon  de  mérite.  Les  dames 
lui  répondirent  que  ma  vue  conBrmoit  le  bien 


; 
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(fv'il  poavoit  lenr  dire  de  mol ,  et  elles  m'boilo*- 
rèreot  de  l'accueil  le  plus  gracieili. 

Je  ne  ferai  point  le  portrait  de  ces  daniiBS  ;  |e 
dirai  seulement  que  je  fus  frappé  de  leur  beauté^ 
et  qu'après  un  quart-d'beure  de  conversation  ,  j# 
me  sentis  également  charmé  de  l'une  et  de  l'autre  y 
quoiqu'elles  fussent  d'un  caractère  difiSérent.  Is^ 
ménie  étoit  sérieuse ,  et  Basilisa  fort  enjouée.  La 
première  parloit  avec  autant  de  dignité  que  d'élé*^ 
gaoce,  et  ne  donnoit  rien  au  hasard  ;  et  la  seconde 
hazardoit  volontiers,  mais  presque  toujours  heu*^ 
reusement.  Comme  don  Manuel  s'aperçut  que  je 
prenois  un  extrême  plaisir  à  les  entendre  :  Sei«- 
gneur  doa  Chérubin^  me  dit-il,  avouer  que  vous 
ne  me  savezpas  mauvaisgré  de  vous  avoir  amené  ici? 

Au  nom  de  don  Chérubi0,  Basilisa  me  regarda 
fort  attentivement ,  et  me  demanda  dans  quel  en- 
droit d'Espagne  j'étois  né.  Madame ,  lui  répon- 
dis^je ,  la  province  de  Léon  m'a  vu  naître.  Pour* 
quoi  me  faites-yous  cette  question  ?  La  dame  parut 
troublée  de  ma  réponse ,  et  me  répliqua  de  cette 
sorte  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  la  fais  : 
j^  connois  quelques  personnes  de  Salamanque. 
Est-^e  dans  cette  ville  que  vous  avez  pris  nais- 
sance ?  Non ,  lui  répartis-je ,  mais  aux  environs.  Je 
suis  venu  au  monde  à  Molorido ,  gros  bourg ,  dont 
roon  père  étoit  alcade^  Comment  se  nommoit-il, 
dit  Basilisa  ?  Il  s'appeloit  don  Roberto  de  la  Ronda . 


88  .  lijE    BACHE.X.IJQR  : 

Ah  !.ixiOD.frî&re^  s'écria  là  dame  en.se'le^ai»t  ^ikâ*- 
venir  m'embra^ser,*mon  clierrdQh  Chérubin  ,  c'est 
yousî'Eil-il  possible  que  là  fortuné  .vous -rende 
aujourd'hui  à  votre  sœur^Fr'ancîsca!  car  [c'est  elle 
(pie  vous  rencontrez  ici.soùs  le  nom  de  Bàsàlisa.*  • 
<  Le  sang'fit  en'moi  également  bien  sob  •devoir: 
J'eus  t^nt  de  joie  d'avoir  rêlrjouvé  ma  '^W,  tjue 
je  la  serrai' entre  mes  bras  ►avec  un  saisiissemèct 
qui  m'^mp^cha  •  de*  parfèr  pendant  '  qiifelq^iës  in- 
estants.  De  s^n  côté,' pénétrée  de  l'eicès^dè  ma'sen- 
sibilité^  elle  devint  muette  à  son  tour;  ddinanièré 
'que  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  exprimer  que 
par  des  larmes.  Isméniê  et  don  Manuel (Birêmat* 
tendris  de  noirQrreconnoissancé,  ét-nc^iiis'aGca- 
blèirent  d'accolades',  pour  nous  marquer  h  part 
^qu'ilsy'pr^enôient  tous  deux,  ■  '..  t  ■•  :i  :  \ 

Après  tant  d'embrassèinents  nous  nous  rérdimèi 
à  tâblè  *  et  nous  recommençâmes  à  nous  entretenir 
avec'là  même  gaieté  qu'auparavant.  La  conversa- 
tion  n  etoit.pas  toujours  générale.  De  temps  en 
temps, Basilisa ,  que  je  n'appellerai  plus  désormais 
que  dona  Francisca,  me  faisoit  tout  bas  des  ques- 
tions sur  la  famille;  et  tandis  que  nous. parlions 
ainsi,  don  Manuel  entretenoitisménie  deJamêmç 
façon.  I^a  nuit.éioit  fort,  avancée  quand  iipus  prîr 
mes  cpqgé  jde,  ces  .dames*  Don  Chérubin ,  me.  dit 
ma  sœur,  vene?i  demain  dudier  avec  moi  téteà  téte^ 


\ 

/ 
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7e  ipenrs  dlmpaiience  d'apprendre  y  os  aventures^ 
et  vous  ne  devez  pas  en  avoir  moins  de  savoir  les 

miennes. 


:^=a 


CHAPITRE    XVI. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner  chez  sa 
sœur.  lis  se  racontent  ce  qui  leur  est  arrivé 
depuis  leur  séparation.  Histoire  et  aventures 
galantes  de  dona  Francisca. 


Ainon  retour  dans  mon  hôtel  garni,  j'eus  bcaii 
vouloir  me  ptoeurèrquelqnes  heaties  de  sommeil , 
^^  esprits' ëtèient  dans  une  si  grande  agitation^ 
qu^il  me  fut  im^ssible  de  m'endormir.    >  . 

Je  n'étois  pas  pon  ourieus  d'entendre  ma  sœur 
conter  les  éyéneViients  de  sa  vie ,  quoique  je  m 
doutasse  nullement  qu'elle  ne  m'en  fît:  un.  récit 
tronque.  De  son  coté ,  n'ayant  pafs  moins  d'envie 
de  me  revoir  que  i j!en.  avoîs  de  l'entretenir,  éUë 
ne  prit.ptis  phis.  de>' .repos  qiie  'moi.  -Si  bien.qn» 
m^étant  rendu  .chèz[el]iief  quand  :.jia  ji^eai  qii'dl  y 
étoitjouryje  htronroi  qui  m'^attendok  tout  ha- 
-byiée  dans  son  appartement.  Yenea  ^  mon  frère j^ 
me  dit-elle ,  venez  satisfaire  ma  curiosité  y  après 
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Cela  ]6  cotitenterai  la  vôtre.  Hé  bien  y  qa'aT6»^roiii 
fait  depuis  qae  voua  avez  quitté  l'université  de 
Sala  manque?  Ma  cbère  sœur,  lui  répoudis-je^  j'an» 
rai  bientôt  rempli  votre  attente.  En  même-temps 
je  lui  détaillai  fidèlement  mes  bonnes  et  mes  man* 
vaises  aventures.  Lorsque  j'eus  cessé  de  parler, 
dona  Francisca  me  fit  compliment  sur  l'état  pré« 
sent  de  ma  fortune.  Ensuite  se  disposant  k  me  ra- 
conter son  histoire,  elle  la  commença  dans  ces 
termes  : 

Après  la  mort  de  don  Roberto  de  la  Ronda 
mon  père ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  du  corrégidor 
de  Salamanque,  vous  prîtes  ^  comme  vous  savez, 
votre  parti ,  mon  frère  don  César  et  vous ,  et  je 
demeurai  avec  ma  mère  ^i  qui  la  médiocriié  de 
nos  biens  ne  permettoit  pas  de  me  dooaer  uoe 
belle  éducation  j  ce  qui  loi  causa  taat  éie  chagm 
qu'elle  en  mourut.  Heureusement  doiMi31eIaooit 
ma  marraine,  et  don  Baltbaaar.de  Favanella  son 
époux ,  n'en  furenf  pas  plus  lojt  informés ,  qu'ils 
vinrent  me  chercher  a  Molorido  ;  et  coanse  ib 
n'avoient  point  d'enfants ,  ils  m'emmenèrent  à 
Sala  manque ,  dans  le  dessein  de  m'élever  cbes 
«ax.  Je  retrouvai  dans  ma  marraine  et  dans  son 
mari  de  non?erâx  parents  ^  qui,  me  donnant  tous 
lea  ^urs  de  nouvelles  marques  de  tendresse ,  me 
permettoient  peu  de  jsentir  le  nralbeur  d^étre  or- 
pfaeKne.  ^ 
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Quoique  je  n^eusse  guère  alors  plus  de  dix  ans  j 
fétoû si  avancée  pour  mon  âge,  que  je  m'attirai 
rattention  de  don  Femand  de  Gamboa ,  jeune 
gentilhomme  de  nos  voisins.  Il  venoit  souvent  an 
logis  avec  son  père ,  qui  vivoit  dans  une  liaison  si 
étroite  avec  idon  Balthasar,  qu'ils  étoient  presque 
toujours  ensemble.  A  la  faveur  de  cette  union , 
doD  Femand  avoit  la  liberté  de  me  voir  et  de  me 
parler  quand  il  lui  plaisoit.  G^mme  il  n'avdit  que 
deux  ou  trois  années  plus  que  moi,  on  ne  croyoit 
pas  devoir  encore  épier  nos  petits  entreliens  :  ce- 
pendant nous  méritions  déjà  d^étre  observés  3  et 
peat-étre  s'en  seroit-on  bientôt  aperçu ,  si  tout-à- 
coup  on  n'eût  pas  fait  disparoîlre  à  mes  yeux  don 
Femand.  Mais  son  père  l'emmena  brusquement  k 
la  cour  avec  lui ,  pour  le  mettre  dans  la  garde  es- 
pagnole ,  où  il  venoit  d'obtenir  une  enseigne  par 
le  crédit  de  ses  amis.  Je  fus  deux  ou  trois  jours  fort 
affligée  de  la  peite  de  mon  amant  ;  mais  enfin  je 
m'en  consolsÂ  comme  une  grande  fille. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  jeune  Gamboa , 
je  fis  naître  011e  nonvéHe  passion»  Don  Balthasar , 
^oique  âgé  de  cinquante  et  quelques  années ,  prit 
dtnsmes  yeux  uù  amour  auquel  je  répondis  d'a-^ 
Wd  sans  în'en  apercevoir,  recevant  les  caresses 
qu'il  me  faisoit  comme  des  marques  innocentes 
de  l'amitié  dVn  parrain  ;  car  je  l'appelois  ainsi. 
Ce  vieux  pécbeurm'auroit  infailliblement  séduite , 
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si,  par  booh€iir,  mat  mairaîne  n'eût  pénétre  et  fait 
avorter  son  dessein,  en  m'envoyant  promptement 
à  parthagène  dans  lan  couvent  dont  l'abbesse  étoit 
sa  parente.  Après  avoir  évité  deui^  ëcueils  dange^ 
re\2x  y  j'entrai  dans  ce  monastère  comme  dans  un 
port,  où  vraisemblablement  je  devoiscétre  è  cou- 
vert des  traits  de  l'Amour.  Mais  ce  dieu  ^  attaché  à 
sa  proie,  avoit  résolu  de  me  [Poursuivre  par^tout; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'asSè'  qui  lui  soit 
inaccessible,.  ., 

Madame  l'abbesse^  à  qui  dona  Meiasoia  m^avoit 
fortement  recommandée,  me  pril;  en  affection. 
Elle  me  mit  au  nombre  des  pensioviiiûrés  et  des 
Jeunes  religieuses  qui  compôsqient  sa  cour  ,  et 
parmi  lesquelles  il  y  avoit  des  persoi^nés  d'une 
beauté  parfaite.  Toutes. ces  filles  à  l!énvi  s'empres- 
soient  à  la  diveyctir  p^i^  leurs  talents.  Celles  qui 
avoient  delà  voix  .formoient  des  concerts  avec 
celles  qui  savoieqt  joi^i:  de  quelque: instrument; 
et  celles  qui  dansoient  avec  grâce  côncouroient 
ausal  au: plaisir  de  l'abbesse,  laquelle  j  enisironnée 
de  ces  gentilles  puq'elles ,  ressembloit  a  .-Diane  aii 
milieu  de  se&nyûa^hes.  Je  voyois  d'un  cûl  d'envie 
les  efforts  que  c^si^Ueç  faisoient  pour  lui  plaire^ 
et  j'aurois  voulu  rëjupir^n  moi. tous  leurs:divers 
talen^ts  pour  lui  devenir  plus  agréable^  Quoique 
j'eusse  des  principes  de; danse,  et. que  je  ne man- 
qu£isâe  pas  de  voix^  je  n'étois  qu'une  ignorante^ 
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OU  du-moins  ]e  n'étoîs  pas  encore  asset  habile 
pour  contribuer  au  div.eriissement  de  notre  ab- 
besse,  qui,  voyam  ma  bonne  volonté  y  me  fit  ap- 
prendre à  danser  et  à  chanter  par  tleuï  excellent? 
maîtres. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à  me  perfectionner  dans^ 
ces  deux  arts ,  tant  j'y  avois  de  disposition.  En 
moins  d'une  année  ils  me  rendirent  la  meilleure 
chanteuse  et  k'  plus  forte  danseuse  du  couvent.  . 
J'appris  aussi  k  pincer. un  luth  avec  délicatesse^* 
de  sorte  que  je  devins  peu-à-peu  un  sujet  admi-* 
rable  et  universel.  Toutes  les  dames  de  Carthagène- 
qui  venoiént  prendre  part  à  nos  fêtes  m'accabloient 
de  compliments,  et  n^oublioient  pas  d'en  faire  à' 
madame  l'abbesse  sur  l'avantage  qu'elle  avoit  de 
posséder  une  fille  d'un  si  rare  mérite.  L'abbesse 
efle-mêmese  faîsoithonneur  de  nkes^  talents,  qu^elle* 
regardoit  en  quelque  façon  côiiiime  son  ouvrage.^ 
Néanmoins,  au*lieu  de  s'applaudir  de  mêles  avoir 
feit  acquérir,  elle  devoit  plutôt  se -le  reprocher. 
Aussi  eut-elle  bientôt  sujet  de, s'en'  repentir.  Utt 
desesneveqx,  qu'elle  aitaoit  teudt^èta'ent ,  et  qui 
se  nommoit  don  Gregorio  de  Ciévillente ,  vint  à 
Cartha'gène. exprès  pour  la  voir  ,  et  pour  passer 
quinze  jours  avec  elle;  ce  qiji'il  avoit <50iitumé  de 
faire  une  fois  tgus  les  ans.  Ce  cavàKer  étoit  jeune , 
beau  et  très-bieU'  fâi]C.  Il  soupoit  tous  les  soirs  au 
parloir  avec  sa  tante  et  ses  pensiom^refifavorites^ 
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du  nombre  desquelles  j'avob  l'bonûeur  d'être.  Les 
plus  spirituelles  tenoieut  peudapt  le  repas  des  dis- 
cours réjouissants  pour  divertir  don  Gregorio  ;  et, 
après  le  souper,  toutes  les  personnes  capables  de 
former  un  concert  s'assenibloient,  et  la  fête  fiais- 
toit  toujours  par  des  danses. 

Je  remarquai  le  premier  jour  que  CléyiHente, 
charmé  de  voir  tant  de  belles  filles  ensemble ,  pro^ 
menoitsur  ellesdes  regard^incertains,  sans  pouToir 
se  décider  pour  aucuûe.  Quand  l'Un^  le  toùdioit 
par  une  voix  moelleuse,  l'autre  le  ravissoit  par  use 
danse  remplie  de  grâces  :  il  étoit  aussi  embarrassé 
qu'unsultan  qui  veut  jeter  le  mondioir.  Il  se  déter- 
mina pourtant  ^  et  devint  amoureux  de  ma  figure , 
au  préjudice  de  plusieurs  ))ersoniieB  qui  valoient 
mieux  que  moi.  U  me  le  fit  assez  coHnoltre  par  les 
ceiUades  qu'il  me  lança  le  second  four,  ou  plutôt 
il  n'eut  des  yeux  que  pour  votre  sœur. 

Je  ne  fis  pas  semblant  d'y  prendre  garde ,  et  je 
ne  répondis  point  à  ses  mines  ;  mais  le  diable  n'y 
perdit  rien.  Dès  le  moment  qu'il  me  parut  que  je 
m'étois  fait  tta  amant  de  don. Gregorio ',  je  me 
sentis  nattre  de  l'inclination  pour  oe  cavalier,  que 
j'avois  auparavant  impunément  regardé.  Quelle 
)oie  pounrfui  s'il  eût  pu  lire  sur  mon  visage  ce  qtû 
se  passait  dans  mon  cœur  I  Mbis  j'y  renfermai  si 
bien  mon  amour  naissant,  qu'il  nfen  eut  piâlfl 
moindre  soupçon.  Au  contrairei  is^imaginant  cpie 
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je  n'ayois  fait  aucune  attention  à  ^s  regards,  il 
eotreprit  de  me  déclarer.  $e3  sentimeilts  en  terme;^ 
formels;  et  Toici  de  quelle  manière  il  réussit  dans 
son  entreprise. 

Il  fit  cGmfidence  de  sa  passion  à  un  jeune  yalet* 
deHsbàmbre  qu'il  avoit ,  et  qui  ëtoit  un  garçon  fort 
sdroit.  Brabonel ,  lui  dit~il  ensuite  ^  pourrois-tu 
Ueii  faire  tenir  secreitement  un  billet  à  dona  Frau-r 
ôsca?  Pourquoi  non?  lui  répondit  Brabonel  ;  )!ai 
fût  des  choses  beaucoup  plus  difl&ciles.  J'ai  li4 
ceiittCHssaitce  avec  une  tourière  de  ce  couvent  ^  e$ 
je  puis  TOUS  assurer  que  je  l'engagerai  facilement 
à  vous  rendre  ce  petit  service.  Donnez*moi  seu* 
iement  votre  lettre  >  ^  je  me  oharge  du  reste.   .  , 

Brabonel  ne  se  vantoit  pas  sans  raison  d'étipe 
des  amis  de  la  tourière  y  puisque  efiectivemept 
dès  le  même  jour  elle  me  dit^  en  oie  coulant  se-r 
crettement  dans  la  mûn  un  billet  de  Clévillente  : 
Tenez,  b«ne  Frandsca^  lises  ce  papier >  vous  y 
verrez  qu^ue  chose  qui  vous  fera  plaisir.  Je  lui 
demandai  ce  que  e'étoit;  mais  au-Iieu  de  no^  ré-* 
pondre ,  elle  s'éloigna  de  moi  avoc  une  précipi-^ 
talion  qui  me  fit  soupçonner  cette  bonne  tourière 
d'éire  on  peu  trop  obligeante. 

Je  trouvai,  en  effet ,  dans  la  lettre  deKdon.Grer 
gorio  une  dédaratîon  d'amour  des  plus  vives  ;  et 
ce  eavaher  m'y  pr«8soit,  par  des  instances  éne^g»* 
^es,  de  hd  permettra  àm  me  pari«r  «oparticu^ri 
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J'àurois  dû)  )e  l'avoue,  porter  d'abord  ce  billet 
à  madame  l'abbesse  ;  mais  c'est  ce  que  ]e  ne  fis 
point ,  et  ce  que  je  ne  fus  pas  mém.e  teutée  de  faire  : 
une  fille  de  treize  ans  n'a  pas  tant  de  prudence.: 
Plus  flattée  de  la  conquête  d'un  amant  qui  ne. me 
déplaisait  pas,  qu'irritée  de  son  audace,  je  pris  le 
parti  de  dissimuler,  et  de  voir  s'il  persistefoità 
m'aimer,  ou  plutôt  à  vouloir  me  séduire;  car  il 
n'avoit  pas  une  autre  intention.  11  fit  donc  encore 
agir  la  tourière ,  qui  ne  se  contenta  pas  de  me  rè- 
iiàettre  de  sa  part  d'autres  billets;  elle  eut  l'adresse 
de  m'engager  à  lui  faire  réponse ,  et  de  nous  mér 
nager  même  une  entrevue^  dans  laquelle  don 
Gregdrio  me  fit  entendre  qu'il  avoit  résolu  de 
m'épouser;  mais  que  j  pour  y  parvenir,  il  falloit 
qu'il  m'enlevât,  attendu  que  sa  tante  tiecconsen-' 
tiroit  point,  disôit-il,  à  notre  mariage. . 

Il  eut  peu  dé  peine  à  me  persuader;  et,  oiâma- 
.  ^nant  que  je  si^ivois  un  époux,  je  melaiss^^  doci- 
lement conduire  sous  un  habit  d!homme  au  châ- 
teau  de  Clévillente,  oh  pendant  deux  mois  mon 
ravisseur  eut  pour  moi  de  grandes  attentions.  Il 
en  eut  moins  dans  la  suite ,  et  son  amour  enfin  se 
refroidit.  Je  lui  fis  ressouvenir  qu^il  m^avoit  promis 
de  m'épouser,  et  je  le  pressai  de  me^tenir  parole; 
il  me  paya  de  défaites.  Cela  me  déplut;  et,  piquée 
de  sa  mauvaise  foi,  je  cominençai  à' le  mépriser.' 
Du  mpprisje  passai  à  la  haine  j  et  lorsque  j'en  hf 
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là,  j'eus,  bientôt  pns  la.  résolation  de  quitter  le. 
parjure ;.€e.  que  .j'exécutai,  courageusement.  Ua 
jour  qu'il  éttât  allé  à  la  chasse  du  côtéd'Alicaate) 
je  m'échappai  sousmonbabit  d^homme ,  et  marchai 
versOriguela,  où  j'arrivai  sur  la  fin  de  la 'journée. 
J'entrai  chez  une  bonne  veuve  qui  Benoit  l'hôtel-. 
leçie,  et.qui  jugeant  à  mon  air  que; je  devois  être 
un  eofent- de  famille  qui  couroit  le  pays:  Mon 
peik  gectilhorome,  me.ditrelle,  que  venez*^yous 
faire  à.Origuela?  Je  viens,  loi  répondis-je ,  < y 
cheecher  condition^  je  servois à  Mutcieen  qualité 
à^  page  une  .dame  .dont  jet  n'éiois  pas  conteni  ;.  je 
l'âiK}aitiée,  et  }'ai  dessein  d'aller,  de  ville  en  ville 
jusqu'àiceque  j'ayè  trouvé  une  nouvelle  maîtresse  ^r 
ou  qaelque  sjsigneur  qui  veuille  me  prendre  à  son 
service..     ...-..•.  .  .. 

Un  garçon  ;  fait,  comme  vons,  me.  dit  la  fiHe  de 
l'hôiesse  enj  se. mêlant  à  notre  entretien,  ne. sera 
pas  long-temps  dans  la  villesans  être  bien  placé; 
J^népondis  par  une.  révérence  à  ce  gracieux  corn-* 
pïoîeiït.,  et, je  m'aperçus  que  la > personne,  qui 
venoit  dele.faire  me  considéroit  avec  une  extrême 
^ttQQjlioQ^.  J<  reinarqaai  de  plus  que  c'étoit^une 
fille/de  .viBgt-cinq  à  .trente  .mis  ,  assez  ij  plie  cet  très^ 
bien- faite  :  observa^on, qu'un  <;;avalier  à-ma  place 
€Ûtfaite,peutTêtre.-aveQ  phis.deplaisirrquéimf^i.  .  ? 

Me.  senta.nt  fort  (atiguéie.  d'avoir  marché  toute 
la  joujrnée ,.  je  dem,aadai  une  chambre  pour  m'y 
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aller  reposer.  Juanilla^  dit  alors  l'hôtesse  à  sa  fille, 
menée  ce  petit  poalet  au  cabinet  qui  donne  sur  le 
jardin ,  et  où  il  y  a  un  bon  lit.  Juanilla  m'y  condoi- 
sit  aussitôt,  et,  lorsque  nous  y  fûnoes  toutes  deui 
arrivées,  elle  me  dit  :  Seigneur  page,  tous  serei 
ici  comme  un  prince.  Quand  il  vient  loger  dans 
cette  hôtellerie  quelque  homme  d'importance,  c'est 
dans  cette  chambre  que  nous  le  faisons  coucher. 

Pour  mieux  contrefaire  un  cavalier  qui  se  trouve 
en  pareil  cas,  je  crus  devoir  faire  le  galant,  et  pro- 
diguer des  douceurs;  ce  que  je  fis  pourtant  avec 
beaucoup  de  prudence,  de  peur  d'allumer  un  feuj 
que  je  nepouvois  éteindre.  Mais,  avec  quelque  cir^ 
conspecdon  que  j'affectasse  de  lui  parler,  tous  les 
mots  flatteurs  qui  m'échappoient  étoient  autant 
de  flèches  qui  lui  perçoient  le  cœur.  Lorsqu'elle 
voulut  se  retirer  je  l'embrassai,  et  cet  embrasse- 
ment  acheva  de  lui  faire  perdre  la  raison.  Néau^ 
moins  elle  sortit  brusquement  de  la  chambre 
comme  une  fille  qu'agitent  des  mouvements  trop 
tendres,  et  qui  craint  de  succomber  à  sa  foiblesse« 

Je  fus  ravie  de  sa  retraite  ;  et  m'étant  couchée 
un  moment  après ,  le  sommeil  s'empara  de  luei 
^n&.  Je  me  réveillai  au  milieu  de  la  nuit;  et  en- 
tendant marcher  quelqu'un  dans  la  chambre ,  j< 
demandai  qtû  c'étoit.  Aussitôt  une  voix  me  ré* 
pondit  d'un  ton  bas  et  plein  de  douceur  :  Beai 
page ,  qui  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  autres 
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réveillez-vous  pour  apprendre  votre  victoire  :  vou» 
avez  eoâammé  Juaoilla,  qui  mourra  de  douleur  et 
de  désespoir  si  vous  dédaignez  son  cœur  et  sa  main. 

Je  feignis,  pour  l'amuser,  d^étre  sensible  à  son 
afflonr,  croyant  que  j^en  serois  quitte  pour  des 
(iiseours  passionnés;  mais  elle  s^approcha  de  mon 
fit,  et  m'agaça  de  manière  qu'il  me  fut  impossible 
de  la  tromper  plus  long-teinps.  Ma  chère  JuaniUa , 
)oidis-)e,  que  ne  puis-je  sceller  votre  passion  du 
sceau  de  Phyménée  !  Vous  êtes  la  personne  du 
monde  pour  qui  j'aurois  le  plus  de  goût,  si  le  ciel  . 
m'eut  fait  homme  au-lieu  de  me  faire  naître  fiU^ 
comme  vous. 

Si  les  ténèbres  delà  nuit  ne  m'eussent  pas  caché 
son  visage  j  je  suis  sûre  que  )e  l'aurois  vue  changer 
de  couleur  à  ces  paroles;  et  quand  eUe  ne  put  plus 
douter  de  ma  sincérilé,  je  croîs  qu'elle  fut  un  peu 
fâchée  d'être  détrompée.  Néanmoins,  prenant  en 
fille  d'esprit  le  parti  de  rire  de  son  erreur,  eHe  se 
soumit  de  bonne  grâce  à  la  nécessité.  Par  ma  foi, 
^'écria-t'-eUe,  je  suis  plus  heureuse  que  sage,  et  3 
faut  avouer  que  je  l'ai  échappé  beUe:  Quand  je 
songe  à  le  foiblesse  que  je  me  sentois  pouf  vous , 
je  frémis  d'un  péril  où  je  ne  me  suis  point  trouvée.' 

Lorsque  je  vis  que  JuaniUa  le  prenoit  Sur  ce 
ton,  je  suivis  son  exemple;  et,  après  nous  être 
toutes  deux  répandues  en  plaisanteries  sur  cette 
aventure  ,  nous  nous  vouame&  l'une  à  l'autre  une 
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étemelle  amitié.  Pour  m'engager  à  lui  conter  mes 
aflfairesy  elle  me  fit  confidence  des  siennes;  et  j'eus 
tout  lieu  de  juger  par  son  récit  qu'elle  n'avoit  pas 
toujours  rencontré  des  filles  sous  des  Jiabits  de 
garçon.  La  franchise  de'JuaniUa  excita  la  mienne. 
Je  lui  fis  un  détail  fidèle  de  mon  enlèvement,  et, 
lui. appris  pourquoi  je  m'étois  séparée  de  mon  ra- 
visseur. Elle  me  loua  d'avoir  eu  la, force  de  m'éloi- 
gner  de  ce  lâche, et  perfide  suborneur;  ensuite  elle 
me  conseilla.de  cesser  de  me  travestir,  afin,  ajouta- 
t-jBlle  en  souiiant^  que  d'autres  filles  n'y  soient 
point  attrapées. 

Je  n'ai  pas,  lui  dis*-je y  une  autre  intention  que 
celle  de  me  mejttre  auprès  de.  quelque  dame  de 
qyalité  ;  et,  je*  suis  en  état  d'acheter,  des  habits  de 
fille  ,  en  me  défaisaat  d'un,  gros  briUant  que  je 
tiens  de  don  Gregorio,  Gardez  Votre  diamant, 
interrompit  Juanilla  y  et  me  laissez  suivre  une  idée 
qui  me  vient.  Je  suis  connue ,  et  j'ose  dire  aimée, 
d'une  riche  et  vertueuse  dame  qui  fait  son  séjour 
à  Origuela  depuis  la  .mort  de  son  mari  ^  qui  étoit 
gouverneur  de  Majorque.  Je  ne  veux  que  Ifentre-i 
tenir  de  vous  \m  moment  ^  et  je  ne  doutje  pas 
qu'elle  ne  veuille  vous  avoir.    * 

Je  laissai  agir  Juanilla ,  qui  me  dit  dès  le.  jour 
suivant  :  J'ai  parlé  à  la  comtesse  de  SaintrAgai^j 
ety.sur.le  portrait,  que  je  lui  aiiait  de^vqus ,  cette 
damç  a  témoigné  qu'elle,  seroit  bien  aise  de  vou^ 
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avoir.  Je  lui  ai ,  à-la-vérité  ,  raconté  votre  infor- 
tune ;  pardonnez'moi  cette  indiscrétion ,  je  ne  vous 
endi  que  mieux  servie.  La  comtesse  est  la  meilleure 
femme  que  j'aye'  jamais  connue  :  une  jeune  fille  qui 
a  été  séduite  lui  paroit  plus  digne  de  pitié  que  de 
mépris.  En  un  mot,  elle  compatit  à  votre  malheur  ^ 
et  n'impute  votre  faute  qu'au  traître  qui  vous  Fa 
fait  commettre. 

Vous  êtes  donc  à  madame  de  Saint-Agni,  con- 
tinua la  fille  de  l'hôtesse.  Allez  la  trouver  tout-à- 
Pheure;  elle  veut  vous  voir  en  pag^,  après  quoi 
efle  vous  fera  donner  un  autre  habillement.  Je  re- 
mercai  Juanilla  du  service  qu-elle  m'a  voit  rendu^ 
et,  m'étant  fait  enseigner  la  demeure  de  la  com- 
tesse, je  m'jr  transportai  sur-le-cbamp. 
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CHAPITRE  XVIÏ. 

Ttona  Prancièca  va  se  présenter  à  la  comtesse 
de  Saint- Agni.  De  la  réception  gracieuse  que 
cette  dame  lui  fit  j  et  de  P entretien  qu^ elles 
eurent  ensemble.  Caractère  de  la  comtesse^ 
JOona  Prancisca  hérite  de  mille  pistoles.  Ses 

regrets  sur  la  mort  de  la  comtesse.  Résolution 

•  

qu^elle  prend  avec  Damianus 
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V  ous  vous  imaginez  bien  ^  mon  frère ,  potirstiiifit 
tna  sœur ,  que  je  ne  m'offris  pas  sans  rougir  à  la  vue 
d'une  dame  qui  savoit  mon  histoire.  Je  fis  plus  5  je 
me  troublai  ;  et ,  quoique  naturellement  assez  har- 
die ,  je  ne  m'approchai  de  la  comtesse  qu'en  trem- 
blant. Elle  s'aperçut  de  mon  désordre,  et  pénétrant 
ce  qui  le  causoit  :  Rassurez-voUs ,  me  dit- elle  y 
après  avoir  fait  sortir  une  femme  qui  étoit  ddns  sa 
chambre ,  Juanilla  m'a  tout  dit ,  et  je  vous  plains.  Si 
votre  jeunesse ,  votre  honte  et  votre  repentir  ne 
peuvent  rendre  votre  faute  eiLCusable ,  ils  vou» 
attirent  du-moins  ma  compassion. 

A  ces  paroles  je  me  laissai  tomber  aux  pieds  de 
la  comtesse ,  et  je  ne  lai  répondis  que  par  un  tor' 
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rent  de  larmes  que  je  ne  pus  retenir.  Mes  pleurs 
produisirent  un  effet  admirable.  La  dame  en  fut 
auendrie  ;  et  me  relevant  avec  bonté  :  Consolez- 
Yoas,  ma  fille,  me  dit-elle,  il  est  inutile  de  vou3 
affliger  présentement.  Prenez  plutôt  une  ferme 
résolution  d'être  désormais  toujours  en  garde  con^ 
Ire  les  hommes  :  vous  ne  pouvez  trop  vous  en  dé- 
fier; vous  êtes  à-peine  au  printemps  de  vos  jours; 
vous  êtes  jolie ,  vous  devez  craindre  de  nouveaux 
séducteurs. 

La  dame  de  Saint- Agni  me  tint  encore  d'autres 
discours  semblables  pour  me  porter  à  la  vertu. 
Ensuite  9  voulant  savoir  de  moi-même  qui  j'étois 
et  m'eutendre  parler,  elle  me  questionna  sur  mes 
parents.  Comme  je  ne  suis  pas  d'une  naissance 
assez  basse  pour  en  rougir,  je  ne  me  dis  point  d'une 
famille  au-dessus  de  la  mienne,  et  je  fis  des  réponr- 
ses  sincères  à  toutes  ses  questions.  Quelque  basse 
que  soit  la  naissance,  on  n'en  doit  pas  rougir  :  la 
condition  ne  donne  pas  des  vertus. 

Elle  parut  assez  contente  de  mon  espnt.  Fran^ 
cisca,  me  dit-^e  après  une  longue  conversation, 
je  suis  ravia  que  la  fortune  vous  ait  adressée  a 
moi.  Je  conçois  de  l'affection  pour  vous ,  et  je  veux 
vous  tenir  lieude  mère.  Je  rendis  toutes  les  grâces 
que  je  devois  à  une  dame  ^i  généreuse  ;  et ,  me  hè-* 
tant  de  profiter  de.  ses  bontés ,  j'entrai  chez  elle , 
moins  sur  le  pied  de  soubrette  que  comm  e  une  fille 
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que  madame  aimoit,  et  dont  elle  vouloit  prendre 
un  soin  particulier. 

Je  m^étûdiai  d'abord  à  connoître  ma  maîtresse 
à  fond.  Que  cette  étude  me  fit  découvrir  "en  elle  de 
bonnes  qualités!  Je  la  trouvai  douce,  afiable ,  dé- 
bonnaire, et  d'une  humeur  égale  :  elle  étoit  spi- 
rituelle ,  prudente,  vertueuse,  et  même  dévoté^sàns 
affecter  de  le  paroître.  Une  maîtresse  d'un  si^rare 
caractère  est  trop  aimable  pour  n'être  pas  adorée 
des  personnes  qui  la  servent  :  aussi  la  comitesse 
étoit  l'idole  de  ses  domestiques.  Pour  moi  j'en  étois 
si  charmée ,  que  je  ne  croyois  pouvoir  apporter 
assez  d'attention  à  lui  plaire.  Je'ne  suis  pas  mal- 
adroite 3  et  je  sus  si  bien  faire  ma*  cour  ',  que  je 
gagnai  en  peu  de  temps  sa  confiance ,  ou  du-moins 
que  je  la  partageai  avQC'Damiafi>a',  vieille  femme- 
de-cbambre ,  qui  depuis  vingt  années  étoit  à  son 
service. 

Vous  observerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  madame  de 
Saint- Agni  étoit  alors  sur  la  fin  dé  son  neuvième 
lustre.  Elle  a  voit  passé  pour  une  beauté  dans  sa 
jeunesse;  elle  étôit  même  fort  belle  encore;  mais 
ses  appas  coûimençoient  à  céder  au.  pouvoir  du 
temps.  Je  fiis  assez  surprise  un  matin  de  l'entendre 
soupirer  tristement  à  sa  toilette ,  et  de  remarquer 
qu'elle  avoit  les  yeux  baignés  de  pleurs.  Je  pris 
respectueusement  la  liberté  de  lui  demander  si 
quelque  secret  ennui'troiibloit  sèn'rcpos.  Elle  ne 
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meTépondît  que  par  un  long  soupir.  Je  la  pressai 
de  me  dire  ce  qu- elle  a  voit;  et  mes  instances  furent 
si  fortes,  qu^elle  n^y  put  résister.  Oui,  ma  chère 
Franeisca,  dit-elle  en  me  regardant  d'un  air  triste^ 
oui^  je  suis  la  proies  d'un  chagrin  d'àuftant  plus 
vif,  que  je  suis  obligée  de  H  renfermier  au  fond  de 
moD  ame. 

N'endemeurezpointlà,  madame,  lui  répliquai-je, 
voyant  qu'elle  cessoit  de  parler,  ouvrez-moi  votre 
€œur.  Ne  me  cachez  pas  le  sujet  de  vos  peines  ; 
je  les  partage  déjà  sans  les  connoitre ,  et  vous' les 
soulagerez  en  tue  les  apprenant.  Je  n'ose  vous  les 
révéler,  répartit  ma  m3itresse  :  il  y  a  du  ridicule  à 
les  sentir,  et  je  ne  puis  sans  confusion  vous  en 
faire  confidence.  Vous  me  les  découvrirez  pour- 
tant, ma  obère  maîtresse ,  lui  dis-je  enme  jetant 
a  ses  genoux ,  je  ne  puis  vivre  sans  les  savoir.  De- 
vez-vous me  les  laisser  ignorer,  à  moi  qui  vous 
suis  entièrement  dévouée?  Ne  me  faites  plus ,^. de 
grâce ^  un  mystère  de  ce  qui  vous  chagrine.  S'il  ne 
^ïi'est  pas  possible  de  vous  consoler ,  du-moios  que 
je  m'afflige  avec  vous. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  à  la  situation 
danslaquelle  madame  se  trou  voit,  que  je  lui  arra- 
chai enfin  son  secret.  Ma  fille,  me  dit-elle,  je  ne  sau- 
rois  tenir  plus  long-temps  contre  votre  zèle  et  votre 
amitié; il  faut  vaus  avouer  ma  foiblesse.  Apprenez 
1a  cause  de  mon  affliction.  Je  suis  sensible  à  la 
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perte  de  mes  charmes  :  je  les  vois  tomber  peu-à- 
peu  en  ruine )  malgré  les  secours  que  je  puis  em- 
prunter de  Part  pour  les  conserver  ;  cela  m'attriste, 
•que  dis -je!  cela  me  plonge  dans  une  mélancolie 
qui  va  si  loin  quelquefois,  qile  je  crains  d'en  perdre 
Fesprit.  Ce  discours  vous  étonne  ,poursumt-^lIe, 
en  remarquant  qvie  j'étois  efiTectivement  fort  sur- 
prise de  l'entendre  parler  ainsi  ;  mais  c'est  un 
foible  que  j'ai,  et  dont  ma  raison  ne  sauroit 
triompher. 

Permettez*moi ,  loi  dis-je,  madame,  de  vous 
représenter  que  vous  ne  voyez  point  ce  que  vous 
croyez  voir.  Pourquoi ,  trop  prompte  à  vous  tou^ 
menter  ,  vous  imaginez-vous  n'âtre  plus  ce  que 
vous  êtes  toujours?  Regardez- vous  avec  des  yeux 
plus  favorables ,  ou  plutôt  rapportez-vous-en  aux 
miens.  Ils  vous  diront  que  le  temps  n'a  point 
encore  flétri  vos  appas ,  et  que  vous  jouissez  de 
toute  votre  beauté.  A  ces  mots,  qui  suspendirent 
pour  un  instant  sa  douleur,  la  comtesse  répondit 
en  souriant  :  Que  vous  êtes  flatteuse,  Franciscd^ 
mon  miroir  est  plus  sincère  que  vous  :  il  m'annonce 
chaque  jour  quelque  changement  dans  ma  per- 
sonne ,  et  mes  yeux  ne  peuvent  démebtir  son  té- 
moignage. 

Après  que  la  comtesse  de  Saint- Agni  m'eut  fait 
cette  confidence  singulière ,  elle  ne  se  contraignit 
plus  devant  moi}  et  laissant  éclater  librement  ses 
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plaintes,  elle  mt  donnoit  tous  les  matins  la  même 
scène  à  sa  toilette.  Je  m'entretcnois  souvent  de  sa 
foiblesse  avec  Damiana  y  qui  ne  pouvôit  s'empé-^ 
cher  d'en  rire.  Si  madame ,  disoit-elle  9  étoit  une 
fefflme  galante  j  je  lui  pardonnerois  sa  tristesse  : 
une  vieille  coquette  s'est  fait  une  si  douoe  habitude 
d'avoir  des  amants ,  qu'elle  doit  être  au  désespoir 
quand  elle  n'en  a  plus.  Mais  ma  maîtresse  a  ton-* 
jours  fui  la  galanterie.  C'est  Tinte rêt  seul  de  sa 
propre  personne  qui  la  rend  si  sensible  aux  ou- 
trages des  années.  Il  faut  bien  s^aimer  soi-même 
pour  vieillir  de  si  mauvaise  grâce. 

Madame  de  Saint-Agni  n'avoit  que  ce  défaut , 
dont  malheureusement  on  ne  pouvoit  espérer 
qu'elle  se  corrîgeroit.  Au  contraire  ,  se  trouvant 
de  jour  en  jour  moins  aimable  a  mesure  qu'elle 
avançoit  dans  sa  carrière  ,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  elle  se  parut  si  changée ,  qu'elle  n'osoit 
plus  se  regarder  dans  son  miroir.  Francisca ,  me 
dit-elle  un  matin  comme  en  se  désespérant ,  ma 
chère  Francisea  ,  je  suis  décrépite  :  on  ne  peut 
plus  m'envisagersans  horreur  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me  cacher 
ûu  fond  d'un  clottve  :  j'aime  mieux  m'y  tenir  ren- 
fermée le  reste  de  mes  jours ,  que  d'offrir  aux  yeux 
Un  objet  efiroyabie. 

Nous  eàmes  beau,  Damiana  et  moi,  faire  tous 
nos  efforts  pour  lui  remettre  Fesprit,   et  pour 
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Foblîger  à  considérer  son  visage  avec  plus?  d^indul- 
gence  (  comcûe  en  effet ,  quoique  vieille,  elle  avoit 
des  restes  de  beauté  dont  une  coquette  à  sa  place 
auroit  encore  tiré  parti) ,  -il  nous  fut  impossible 
de  la  détourner  du  dessein  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Avant  que  d'exécuter  sa  résolution ,  elle 
me  demanda  si  je  la  suiyrois  de  bon  cœur  dans 
un  monastère.  Si  vous  en  doutiez ,  madame,  lui 
répondis-je',  vous  me  feriez  une  grande  injustice. 
Xie  couvent,  à-la-vérité,  par  lui-même  ne  me 
plaît  guère  ;  mais  il  deviendra  un  séjour  agréable 
pour  moi  lorsque  j'y  vivrai  avec  vous.  La  dame 
fut  si  satisfaite  de  ma  réponse  qu'elle  m'embrassa, 
en  me  disant  que  mon  attachement  pOur  elle  iai^ 
soit  toute  sa  consolation. 

Ma  maltresse  alla  donc  s'ensevelir  dans  un  cou- 
vent, et  nous  nous  enfermâmes^^vec  elle ,  Da- 
mianaet  moi.  Nousy  aurions  pu  vivre  toutesdetix 
sans  ennui  ,  si  pendant  six  mois  entiers  il  ne  nous 
eût  pas  fallu  sans  cesse  exhorter  la  dame  à  sou- 
tenir avec  plus  de  courage  la  décadence  de  ses 
attraits.  Elle  ne  vouloit  point  entendre  raison  Ht- 
dessus.  Heureusement  le  ciel  s^en  mêla.  Madaïae 
de  Saint-Agni  rentra  peu-s^peu  en  elle-j»ême , 
et  triompha  insensiblement  de  sa  foiblesse.  Quel 
changement  !  Celte  même  femme  ji  qui  avoit  été 
si  vaine  de  sa  beauté,  devint  insensible  à  la  perte 
de  ses  charmes  ,  et  se  détacha  de  la  vie. 
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Cette  bonne  veuve  ne  demeura  que  deux  ans 
dans  sa  retraité.  Elle  y  tomba  malade ,  et  mourut 
après  avoir  fait  un  testament,  dans  lequel  ses  sui- 
vantes ne  furent  point  oubliées.  Elle  nous  légua 
mille  pistoles  à  chacune  pour  nous  laissera  toutes 
deux  de  quoi  vivre  honnéteméut  le  reste  de  nos 
jours,  sans  être  obligées  de  nous  remettre  à  servir. 
Nos  sentiments,  à  quelque  chose  près,  se  trou- 
vèrent conformes  à  Fintention  de  la  comtesse,'  et 
Bamiana  me  fit  une  proposition.  Je.  suis  lasse ,  me 
dit-elle  ,  d'avoir  des  maîtresses  ;  je  veux  jouer  à 
mon  tour  danéle  monde  le  rôle  d'une  dame.  Faites 
comme  moi ,  ma  mignonne.  Ne  nous  séparons 
poiût  ;  unissons  nos  fortunes  :  allons  nous  établir 
dans  quelque  grande  ville  d'Espagne  ;  et  là  ,  nous 
donnant  pour  des  personnes  de  qualité,  nou& fe- 
rons de  bonnes<)onnoissances,  et  vivrons  fort  gra- 
cieusement. Si  j'eusse  eu  plus  d'expérience ,  je 
nie  serois  révôhée  contre  une  pareille  proposition  ; 
jaurois  pénétré  les  vues  de  Damiana,  et  je  l'au- 
rois  quittée  comme  une  friponne  qui  avoit  envie 
de  me  perdre.  Mais  ne  voyant  rien  que  d'innocent 
dans  ce  qu'elle  me  proposoit,  je  liai  volontiers 
nwn  sort  au  âén.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire,  et  voici  quel  en  fut  le  résultat. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Dans  quelle  ville  Francisca  et  Damiana  réso- 
lurent d^aller  s^ établir  ^  et  des  aventures  qui 
leur  Y  arrivent.  Enlèvement  de  dona  Francisca, 
Suite  de  cet  enlèvement* 


j\ous  ehoislooies  Séville  pour  le  lieu  de  notre 
résidence ,  Damiana  m'ayant  assuré  que  l'Anda- 
lousie étoit  l'endroit  le  plus  agréable  de  toute 
l'Espagne.  Nous  résolûmes  de  nous  y  rendre  par 
mer  aussitôt  que  nous  aurions  toucha  nos  legs. 

Ëffectiyemept ,  lorsqu'ou  nous  les  eut  délivrés? 
nous  allâmes,  nous  embarquer  à  Carthagèoe  sur 
un  vaisseau  de  Malaga  qui  s'en.retoucnoit.  Nous 
fûmes  un  peu  incommodées,  de  la  mer  ;  mais 
comme  nous  eûmes  toujours  le  vent  favorable, 
nous  arrivâmes  bientôt  à  Malaga  y  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours  ^  au  boui  desquels  nous 
étant  déterminées  à  achever  notre  voyage  par 
terre ,  nous  partîmes  pour  Se  ville  par  la  voie  des 
muletiers ,  et  nous  fûmes  assez  heureuses  pour  y 
arriver  sans  éprouver  le  moindre  des  malheurs  que 
nous  avions  à  craindre. 
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Nous  louâmes  d'abord  une  maison  auprès  du 
change ,  autrement  appelé  la:  Bourse  ;  nous  la 
fîmes  meubler  proprement ,  et  nous  prîmes  à 
notre  service  une  cuisinière  et  un  laquais,  lesquels, 
ne  nous  connoissant  pas ,  ne  pouvoient  apprendre 
à  personne  qui  nous  étions.  Ma  tante,  dis-je  à 
Da'miana ,  car  nous  étions  convenues  que  je  pa&- 
serois  pour  sa  nièce ,  il  me  seiùble  que  nous  l^ 
prenons  sur  un  ton  trop  haut.  Fourrons^nous  sou- 
tenir toujours  la  figure  que  vous  voulez  que  nous( 
fassions  ?  Taisez-vous ,  ma  nièce ,  me  répondit-* 
elle ,  de  quoi  «vous  inquiétez-yous  ?  Laissez-moi 
le  soin  de  toute  la  dépense ,  et  vous  verrez  que 
noas  ne  serons  jamais  à  la  peine  de  réformer  notre 
domestique.  Nous  pourrons  bien  plutôt  l'augmen* 
ter  dans  la  suite. 

Ma  bonne  tante  ,  en  parlant  de  cette  manière, 
avoit  des  vues,  qu'elle  se  promettoit  de  remplir 
sans  me  les  communiquer.  Elle  se  flattoit  que  noua 
ferions  d'utiles  connoissances  dans  une  ville  oii 
abordent  les  flottes  et  les  galions  des  Indes  occi-*' 
dentales  chargés  de  pistoles  d^Espagne ,  de  lames 
d  or  et  de  barres  d^argent  j  elle  coniptoit  que  j'ern 
fiammerois  quelque  riche  négociant ,  et  que  nous 
^^  manquerions  pas  de  nous  enrichir  de  ses  dé- 
pouilles. C'étoit  sur  une  si  belle  espérance  qu'elle 
iondoit  la  durée  de  notre  brillant«f  âtuation. 

l^amiana,  conime  vous  voyez,  faisoii  grand  fond 
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sur  ma  gentillesse  et  sur  ma  idbciiité.  :  La  Siuite  fit 
connoitre  qu^elle  n'avoit  pas  tort*  Ua  Mexicain 
étant  un  jour  dans  l'église  de  Saint'^Saayeur  9  ou 
j'allois  tous  les  -matins  entendre  la  messe  ,  iiit 
frappé  de  la  richesse,  de  ma  taille  ,  et: encore  plus 
de  deux  grands  yeux  noirs  que.  je  tournois  vers 
lui  de  temps  en  temps  comme  par  hazard.  Il  m'ap- 
prit par  ses  œillades  que  je  l'a  vois  charmé.  Quand 
je  ne  m'en  serois  point  aperçue',  cela  ne  seroit 
point  échappé  à  ma  tante  y  qui  éloit  au  guetlà- 
dèssus,  et  qui  remarquoit  tout.  Nous  fîmes  donc 
toutes  deux- cette  observatjîon  9  et  .nous  jugeâmes 
que  ce  galant  du  Nouveau  Monde  chercheroit 
bientôt  à  s'introduire  dans  notre*  maison:. 

Notre,  conjecture  ne  fut  pas  fausse.  Il  écrivit  à 
ma  tante  pour  la  prier  de  lui  permettre  de  Tentre- 
tenir.  Ellelm  en  accorda  la  permission.  Il  vint  au 
logis ,  et  ils  eurent  ensemble  une  longne  conver-. 
saiion  ,  dans  •  laquelle  ,  après  avoir  déclaré  quHl 
m'aimait ,  il:  proposa  de  m'épouser  et  de  nok'em-' 
mener  avec  lui  auMexiqueyoù  il<  possédoit,  di- 
soit-il  j  des  biens-immenses.  Damiàna  lui  répondit 
qu'elle  me  parleroit  de  l'honneur  qu'il  méVouloit 
faire  y  et  que  dans,  trois  jours  .elle  lui  rendroit  de 
ma  part  une  réîponse  positive.  ... 

Ma  tante .  mi'ayant  informée  de  cet  entretien^ 
me  demanda  si  j'étois  curieuse'  de  voir  lé  pays  de 
Montérame.  Non  vraiment >  4ui' réppndis-j^  :  >1 


faudroit,  pour  consentir  à  oe  ^voyage ,  cpie  j'eusse 
pour  mon  nouvel  amant  lea:yeux  que  j'aTois  pour 
don  Grégorio  ^  et  c'est  de  quoi  je  suis  fort  ëloi*^ 
gnée.  Je  dirai  phis,  je  me  sei3s,<ie  lVTersio0  pour 
riodien  sans  sàvpir  pourquoi  :  je  lui  trouve  un  air 
ténébreux  <|ui  me  prévient  contre  Im.  N'en  pàrr 
lofis  donc  plus ,  reprit  Damiam  y  je  n'ai  pas  plus 
d'envie  d'aller  aiU  Indes.  Quand  notre  Méxiûaàn 
reviendra  chercher  la  réponse  promise',  je  lui 
donnerai  son  congé.    . . 

Elle  B'y<  manqua  pas^  EUe  luL  fit  connottre  qM 
nos  volontés  ^e  s'^ccordoient  «pas  avec  les  siebcN^ 
et  le  pria  dç  ne  plus  remettre  le  pied  au  logis.  Il 
ne  parut  pas  Jort  mortifié  de  ce  compËmén^  ;  et 
l'on  eut  4it  f'k  Fair  dont  il  se  reflira  ,  qu'il  :étpit 
peu  sensibleai|r;i!eifu$.  qu'il  venait  d'essuyer  :  mais 
nous  étions  dansl'jêrMur.  D'autant  plus  piqué  qu'il 
sembloit  moips* l'être ,  au-lieude  sOnger  àoor'ou'* 
blier ,  il  n/B  pensd  qu'aux  moyens  dé  tàe  posséder 
malgré  Êaoi  j  et  ^  rpour  y  parvenir^  il  eut  recours  à 
l'expédieiit  de  fU^mulns ,.  c'est-à-<£kre  qu -U  résolut 
de  m'eniét^r;  YoiHs  alleas  eiitendre  4^1  succès  eut 
son  projet.  ... 

Un  soir  ^  après  m'étre  pr<Hnenée  avec  Damiana 
dans  le  Jardin.Royal,  :S^prè<»  duquel  nous  demeu- 
rions, j'en  sor)^  pour  m'en  rêtouriier  chez^moi, 
lorsque  )e  tne  sentis'saisir  par  trois  hommes ,  dont 
rintention  étoitde  me  jeter  dans  un  carrosse.  Les 
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ciis  que  nous  poussâmes  y  ma  tante  et  moi ,  avant 
•qu'ils  pussent  faire  leur  coup ,  furent  cause  qu'ils 
Ji#  Manquèrent.  Iie:hazard  vouhlt  qu'il  ge  trouvât 
là .  dpux  jeunes  cavaliers ,  qi^i  5  TÔyatft  la  violence 
qu'on  me  'faisbit  j  ne  balancèrent  point  à  s'y  op- 
poser. Ils  mirent  l'épéè  à  la  iinaiti ,  çt  fondirent 
impétueu&emept  sor  les  ravisseurs ,  qui ,  désespé- 
rant de  conserver  leur  proie^  l'abandonnèrent  et 
prireutia  fuite.  ;        »•- 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les  choses  à  demi  : 
ils  me  conduisirent  au  logiSyOit>i)OUS* leur  fimeS) 
Pasûana  et  moi ,  tous  les  remercîments  ^lie  nous 
leur  devions.  Nous  les  invitâmes  méiïte  à  souper; 
ùe  qu'ils  acceptèrent  fort  volohtiers.  Pendant  le; 
îkpasly  iLne  fut>queÀion  que  de  l'aventure  qui' 
Tetnoit  de  m'arrivèr •  Un  de^  deùx>cëf  afliers  nie  de- 
manda si  je  èavoi^iqm' pouvait  I  être  l'ëiutear  del 
cet ^  attentat.  Je  réponkiis  que  je^soupçonnoisim 
Meiicaifi  de  l'avoir  formé ,  potift^  '  s<$  ^^nger  da 
refus  que  je  lui  avoîs  fait  de- ma  [main;  Cela  suffit^ 
dit  l'autre  oavalier,iavant  trois  jours  nous  serons 
pleinement  informés  de  tout.  Se-  suis  fils  <le  don 
Indico  de  Mayrenna,  corrégidor  de  cette,  ville.  W 
vient  tous  les  matins  chez  mon  père  dés'âlguazils; 
j'en  chargerai'  uq  de  me  fendre  compte  de  ceii^ 
a&ire.  Ce  n'est  point  assez ,  ajouta-t-il,  d'avoir 
fait  avorter  cette  entreprise  ^  il  faut  punir  le  témé- 
raire qui  l'a  conçue.  C'est  k  quoi  je  m'engage  j  ^^ 
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TOUS  pouvez  VOUS  reposer  de  ce  soin-là  snr  moi. 

Il  prononça  ces  paroles  avec  la  vivacité  d'un 
homme  dont  le  cœur  commence  à  s'enflammef|  et 
son  compagnon  ne  se  montra  pas  moins  arattit 
que  ]ai:>à'servir  ma  vengeance. 

Le  cavalier  qui  étoit  fils  du  corrëgidor  se  nom- 
moït  don  Joseph ,  et  Fautre  don  Félix  de  Meh* 
doce.  Ils  paroissoient  tous  deux  également  vifs  6t 
petits-^maîtrés.  Je  m'attendois  à  tout  momen^  k 
quelque  brusque  et  pétulante  déclaration  d'amour  : 
cependant  ils  se  contentèrent  ce  soir-là  de  me 
lorgner  j  ce  qu'ils  firent  d'un  air  à  mé  persuader 
que  j's^vois  pr^s  leurs  deux  cœurs  d'un  coup  de 
filet.  .Ils. se  .retirèrent  cbe^  eux ,  en  nous  assurant 
de  nouveau  quHIs  nous  feroient  avoir  raison  de*  la 
témérité  du  Mexicain. 

Lorsqufilsfurent  sortis  )  je  dis  à  Damiana  :  Que 
peinsez^ypusid.e  ces  .jeunes  seigneurs?  Je  crains 
qu'ils  ne  veuillent- me  faire  payer  bien  cher  le  ser- 
vice qu'ils  m'ont  repdu .  C'est  oe.que  j'appréhende 
aussi,  me  répondit  Damiana  :  ils  sont  l'un  et  l'autre 
épris  de  vos  charn^ps ,  ou  je  ne  m'y  connoispas;  ils 
ne  voudront  jpqint  soupirer  pour  une  ingrate  :  cela 
est  emharhissarit.  Nous  pouvons  nous  tromper, 
ma  bohiie'^  Itki  réplî'quaï-jë,  et  nous  prenons  peut- 
être  Falartoe  cffàl^à^propos;  '  ^ 

Le  jéui-^itaiit  hou^ n'entendîmes  point  parler 
de  ZBhes  libérateurs  :  ils  furent  occupés   de  la 
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recherche  de  Hadien ,  dont  ik  étoîent  fa4ea  aîseâ 
d'avj^ir  des  nouyelles  à  tat'apprendre  en  me  re- 
voyant* Mais  le  surlendemain  le  fils  du  oorrégidor 
reiînt':au.logis9  d'un  air  empressé  :  Madame, me 
dit-il  9  vous  êtes  vengée  ;  l'audacieux  qui  a;  voulu 
vous  enlever  est  en  prison ,  aussi-bien  que  les  trois 
malheoreui  qui  ont  porté  sur  vous  leurs  mains 
ha^rdies^  On  va  faire  leur  procès,  et  vous  verrez 
bientôt  avec  quel  zèle  je  vous  ai  servie.  Je  lui  ré- 
pondis qu'on  ne  pouvoit  être  plus  sensible  que  je 
l'étois  au  plaisir  qu'il  m'avoit  fait,  et  que  je  sou- 
haitois.de  trouver  une  occasion  de  |e  lui  iémoi-* 
goer.  L'occasion  est  toute  trouvée ,  pae.  répliqua- 
t*il  :  répondes  aux  sentiments  que.  vous  m'avez 
inspirés,  et  je  serai  payé  avec  uaute  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous. 

Cedkcours  ne  lut  que  le  commtencement  d'une 
infinité  d'autres  qu'il  me  tint ,  en  les  accompa- 
guant  des  plus  vives  démonstrations  detiendresse. 
A-peine  fut-il  hors  de  chez  ihoi,  que  don  Félix 
son  ainiV^Dt prendre  sa  place,  et  mé  dire  les  mêmes 
choses.  A  l'entendre,  c'étoit  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  U  tie  vouloit  vivre ,  disoit-il« 
que  pour  consacrer  tousses  moments^  à^.mon  serr 
vice.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  don  Félix  avoitl^ 
débit  plus  séduisant  que  don  Joseph,  et  qu'il  étoi 
mieux  fait  et  plus  aimable  5  néanmoins  il  ne  fit  p 


sur  moi  plus  d'impression  que  lui,  tant  j'ëtois  der 
yenue  difficile  à  persuader. 

Quoique  je  ne  fisse  concevoir  aucune  espérance 
à  ces  deux  seigneurs  y  je  les  recerois  au  logb  gra-- 
cieosement  y  l'obligation  que  je  leur  a  vois  ne  me 
permettant  pas  d'en  user  autrement  avec  eux.  Ces 
rivaux  commencèrent  à  se  disputer  mon  cœur  par 
des  soins  empressés ,  sans  que  l'amitié  qui  les 
unissoit  en  parût  altérée  :  mais  insensiblement  elle 
se  refroidit,  et  la  jalousie  enfin  fit  naître  entre  eux 
une  haine  qui  aboutit  à  uil  duel ,  où  ^on  Joseph 
perdit  la  vie ,  et  don  Félix  fut  dai^ereusement 
blessé.  Le  corrégidor,  informé  de  la  cause  de  ce 
combat,  fit  arrêter  la  tante  et  la  nièce,  et,  dans  les 
premiers  mouvements  de  sa  colère ,  les  fit  enfer- 
mer dans  la  maison  des  filles  pénitentes ,  comme 
deux  malheureuses  aventurières. 

Cependant  deux  jours  après ,  faisant  réflexion 
que  tout  mon  crime  étoit  d'avoir  plu  à  deux  cava-^ 
liers ,  son  équité  l'emporta  sur  son  ressentiment  ; 
il  nous  remit  en  liberté,  en  nous  ordonnant  de 
sortir  au  plus  tôt  de  Séville.  Nous  nous  en  serions 
consolées  y  si ,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  prison ,, 
nous  eussions  retrouvé  au  logis  les  efiets  que  nous 
y  avions  laissés  ;  mais  ils  avoient  été  pillés  et  em- 
portés par  nos  deux  domestiques  t  de  sorte  qu'il 
De  nous  restoit  pour  tout  bien  que  soixante  pis- 
tôles  et  mon  diamant ,  avec  quoi  nous  nous  lais- 
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sftmes  conduire  par  un  muletier  à  Cordoue  le  loog 
du  Guadalquivir. 


CHAPITRE  XIX. 

s  nouvelles  conquêtes  que  dona  Franciscafit 
à  Cordoue*  Elle  devient  infidèle  d  son  premier 
amant j  pour  suivre  un  prétendu  valet  du 
commandeur  j  etpqrtpour  Grenade. . 


(jOMM E  nous  h«  pouvions  faire  à  Cordoue  qu'une 
figure  très -modeste,  étant  aussi  mal  dans  nos 
affaires  que  nous  l'étions,  nous  nous  mimes  en 
chambre  garnie,  et  nous  commençâmes  à  vivre 
avec  beaucoup  de  circonspection.  Nous  sortions  le 
matin  pour  aller  à  l'église ,  et  nous  passions  au 
logis  le  reste  de  la  journée ,  sans  chercher  à  faire 
des  connoissances.  Damiana  s'imaginoit  qu'une  vie 
si  retirée  se  feroit  remarquer,  et  nous  attireroit 
quelque  visite  utile.  L'événement  justifia  sa  con- 
jecture. 

Une  vieille  femme ,  nommée  la  dame  CamiUe, 
proprement  habillée ,  nous  vint  voir  un  jour.  Mesr 
dames ,  nous  dit-elle ,  vous  voulez  bien  qu'une 
voisine  >  qui  juge  à  votre  air  qœ  vous  êtes  de  très- 
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honnêtes  gens ,  vieniie  vous  témtngnev  Tenvié 
qu^elle  a  de  Jier  afrec  tous  tin  petit  commerce' 
d'amîûé.  Nous, lui  répondîmes  poliment  <|u'elle: 
nousfaisoit  honneur  et  plaisir.  Ensuite  nous  eûmes 
noe  conversation  qui'  roula  sur  les  mœurs  dei 
Cordoue.  Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde  y  nous  dit 
cette  dame  9  où  là  galanterie  soit  plus  à*  la  mode. 
Les  hommes  y  sont  galants  jusque  dans  leur  vieil- 
lesse; avec  cela,  gialants  et  généreux  jusqu'à  la 
prodigalité.  Làrdes$us  elle  nous  raconta  maintes 
histoires' de  filles  étrangères  qui  y  àvoient  fait  for-*^ 
tune  :  ce  que  nous  écoutâmes  avec  une  attention 
qui  lui  fit  aissez  voii^  que  nous  trouvions  ses  récits 
intéressants.  Mais  si  elle  s'a^perçut  que  nous  mor- 
dions à  la  grappe,  nous; remarquâmes  de^notre 
côté  que  la  voisine  avoit  tout^  la  mine  d'être  une 
intrigante.  ^ 

Nous  n'avions  pas  tort  de  porter  d^élle  ce- juge*-» 
ment.  •  C'étoit  une  faiseuse  de  maris^es  clandes- 
tins,  et  qui  sur- tout  savoit'unir  des  barbons  avec 
des  mineures,  et  des  veuves  surannées  avec  des 
adolescenta  j  c'étoit  là  son  fort.  Dés .  la  première 
fois  que  nous  la  revîmes ,  elle  offrit  ses  talents  '  et 
ses  services  à  ma  tante ,  en  lui  disant  en  particulier 
qu'elle  av(Ht  en  main  un  parti  très-avantageux  pour 
moi  :  c'est ,  ajouta-t-elle^  le  commandeur  de 
Monteréal^  de  la  mabon  de  Fonseca.  Il  n'est  pas 
jeune,  à-la*vérité ; ' mais  à  çelj^  Jirès  il  n'y  a  point 
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àé  seigneur  plqs  aimable  ;  il  n'y  en  a  pas  du-moîns 
qui  sache  mieux  aimer.  D'ailleurs  ^  je  tous  le  donne 
pour  un  homme  magnifique  ^  et  qui  a  un  revenu 
considérable ,  puisque  y  sans  parler  de  ses  autres 
biens^  sa commandené lui  rapportedix mille écus 
de  rente. 

.  Cette  ouverture  de  coeur  ne  déplut  point  à  ma 
tante,  qui,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'aider  à 
plumer  un  oiseau  d^un  si  riche  plumage ,  entra 
sans  façon  dans  les  vues  de  la  dame  Camille  ;  et  ces 
deux  bonnes  pièces  se  chargèrent,  l'une  de  vanter 
mes  charmes  au  commandeur,  et  l'autre  de  mê 
disposer  à  le  regarder  d'un  oeil  favcnrable. 

La  première  foi$  que  je  vis  ce  vieux  seigneur, 
ce  fiit  à  l'église  où  j'étoisavec  Damiana ,  qui,  con- 
âdérant  fort  attentivement  tous  les  cavaliers  qui 
nous  environnoient ,  en  démêla  un  qu'elle  jugea 
devoir  être  le  commandeur.  Elle  me  le  fit  remar- 
quer; et  je  crus  comme  elle  que  c'étoit  lui,  au  soin 
qu^il  prenoit  de  me  lancer  de  tendres  oeillades 
dont  je  ne  perdois  pas  une,  quoique  j'affectasse 
de  les  éviter  toutes.  J^examinai  à  la ,  dérobée  ce 
galant ,  qui ,  s'étant  adoubé ,  me  parut  jeune  en- 
core ,  bien  qu'il  eût  plus  de  soixante  ans. 

Que  vous  semble  de  notre  commandeur,  me  dit 
ma  tante  quand  nous  famés  retournées  au  lo^s  ? 
Pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  trop  vieux  pour  mé- 
riter les  regards  d'une  dame.  Outre  qu'il  est  bien 
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fait  encore ,  il  a  un  air  de  proprelë  qui  doit  tenir 
ïeu  de  j  eunesse  .Qu'en  dite»- vous  j  belle  Francisca  ? 
Ne  Yous  paroît-il  pas  digne  de  quelque  complai- 
sance? Oui  yraiment ,  lui  rëpoDdis-]e  y  il  me  semble 
encore  de  mise  ;  mais  nous  ne  savons  pas  slFhomme 
dont  nous  parlons  estle  commandeur  de  Monteréal. 
C^e6t  ce  que  nous  apprendrons  bientôt  y  répliqua 
ma  tante.  Notre  vieille  voisine  viendra  ndus  Toir 
aujourd'hui  ;  eUe  nous  dira  si  nous  avonà  pris  le 
change. 

Véritablement  y  dès  le  même  jour^  la  dame  Ca- 
mille vint  an  logis.  Elle  nous  dit  que  le  comman-* 
deur  en  question  avoit  été  à  l'église  ;  qu'il  m'y  avoit 
^ue;  et  nous  reconnûmes^  au  portrait  qu'elle  nous 
fit  de  lui  9  que  nous  ne  nous  étions  point  trompées. 
Ce  seigneur,  ajouta -t-^ elle,  est  déjà  fort  épris 
de  dona  Francisca.  Qu'elle  a  l'air  noble!  m'a-t-?il 
dit.  Qtt&  son  air  est  majestueux  !  Si  la  beauté  de 
son  visage  répond  à  cela ,  voilà  une  personne  que 
j'aimerai  toute  ma  vie.  Là-dessus  il  n^'a  fait  les  plus 
Tives  instances  pour  lui  procurer  le  plaisir  d'avoir 
atec  elle  un  moment  d'entretien.  Je  le  lui  ai  pro- 
mis, et  je  dois  ce  soir  vous  l'amener  ici. 

A  ces  derniers  mots,  Damiana ,  s'imaginant  être 
déjà  en  possession  des  revenus  de  la  commaçderie 
de  Monteréal ,  ne  put  s'empêcher  de  laisser  éclater 
sa  joie;  et,  pour  ne  vous  rien  celer,  je  la  partageai 
avec  elle  :  ce  qui  m'étoit  d'autant  plus  pardon- 
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nable  j  que  nous  commencions  à  tomber  dans  la 
misère  ;  ou ,  pour  mieux  di|re ,  étant  sans  cesse 
exhortée  par  ma  fausse  tante  à  mettreimes  appas 
à  profit ,  il  m'étoit  impossible  de  ne  pas  devenir 
coquette. 

Je  me  préparai  donc  à.  recevoir  la  visite  du 
commandeur.  Je  passai  quelques  heures  à  ma  toi- 
lette à  consulter  mon  miroir ,  et  encore  plus  Da- 
miana ,  qui  prétendoit  y  ayant  autrefois  été  galante , 
avoir  découvert  des  airs  de  visage  victorieux.  Mais 
je  puis  vous  assurer  que  je  prenpis  des  soins  bieo 
inutiles,  puisque ,  pour  faire  la  conquête  que  je 
méditois,  ou  plutôt  pour  la  conserver,  je  n'avois 
besoin  que  de  me  montrer  telle  que  j'étois  natu- 
rellement :  ma  jeunesse  suffisoit  pour  enflammer 
nn  homme  du  caractère  de  ce  vieux  seigneur. 
D'abord  qu'il  me  vit  sans  voile,  il  crut  voir  le  ciel 
entr^ouvert.  II.  fit  paroître  une  extrême  surprise  : 
on  eût  dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau. 
Ah!  Camille,  s'écria- 1- il  comme  par  enthou- 
siasnie ,  en  s'adressant  à  sa  conductrice ,  vous  ue 
m'avez  point  surfait!  Que  dis -je?,  vous  m'avez 
rabaissé  les  attraits  de  la  divine  Fràncisca,  bien 
loin  de  me  les  avoir  exagérés.  Qu^ellé  est  aimable  ! 
Quel  bonheur  peut  égaler  celui  de  la  posséder  ! 

Comme  j'avois  déjà  les  oreilles  reljattues  de 
discours  flatteurs,  j'écoutai  de  saogrfroid  monsieur 
le  commandeur ,  qui,  jugeanthien  qu'il  en  falloit 
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tenir  de  plus  intéressants  pour  arrivet  à  son  but  ^ 
poursuivit  dans  ces  termes  j  en  apostrophant  Da- 
miana  :  Madame  y  j'implore  votre  protection.  Em^ 
ployez,  de  grâce ,  tout  le  pouvoir  que  vous  avez 
sur  votre  nièce  pour  Fengager  à  souffrir  mes  soins^ 
Je  veux  m'attacher  a  elle,  et  changer  la  face  de  sa 
fortune,  qui. ne  me  paroit  pas  convenable  à  son 
mérite. 

Il  s'arrêta  dans  cet  endroit  pour  attendre  ma 
réponse  ^  mais  je  laissai  ma  tante  répondre  pour 
moi.  Je  ne  me  contentai  pas  même  de  garder  le 
silence ,  j'affectai  de  me  montrer  honteuse  et  trou- 
blée ;  ce  qui  ne  fit  pas  un  mauvais  effet.  Damiana 
porta  donc  la  parole ,  et  s'en  acquitta  en  femme 
d^esprit.  Si  elle  remercia  le  commandeur  des  bons 
sentiments  qu'il  témoignoit  avoir  pour  moi ,  elle 
lui  fit  connoître  en  même-temps  que  je  les  méri- 
tois  :  elle  lui  vanta  mon  éducation,  mes  talents ,  et 
lui  fit  un  si  beau  roman  de  la  conduite  que  j'avois 
toujours  tenue,  que  ce  vieux  seigneur  mcre-*- 
garda  comme  la  meilleure  connoissance  qu'il  pût 
jamais  faire. 

Pour  la  commencer  sous  un  heureux  auspice  , 
il  nous  fit  quitter  notre  chambre  garnie ,  pour  al- 
ler occuper  un  appartement  qu'il  fit  louer  et  bien 
meubler  dans  un  hôtel.  Il  nous  donna  des  domes- 
tiques de  sa  mai^,  et  se  chargea  du  soin  de  faire 
la  dépense^  Outre  cela  ,  il  nous  accabla  de  prc- 
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sents  ;  de  manière  que  nous  nous  vîmes  bieotôt 
sur  un  bon  pied.  Vous  vous  imaginez  bien  que  je 
ne  payai  pas  d^ingratitude  un  procédé  si  galant  et 
si  génëreuiL;  mais  vous  ne  devineriez  jamais  quelle 
fut  ma  reconnoissance. 

Dès  le  premier  entretien  particulier  que  j^eus 
avec  ce  seigneur ,  je  sus  à  quoi  m'en  tenir  avec  lai. 
Charmante  Francisca,  me  dit-il,  je  nlgnorepas 
que  ce  seroit  une  folie  à  un  homme  de  mon  âge  de 
prétendre  vous  inspirer  de  Famour.  Je  me  fais  jusf 
tice  ;  je  n^attends  de  vous  que  de  l'estime  et  de 
l'amitié.  Cependant ,  vous  le  dirai- je  ?  telle  est  la 
passion  que  j'ai  pour  vous,  que  je  monrrois  de  ja- 
lousie si  je  me  voyois  un  rival  aimé. 

Je  vous  découvre  le  fond  démon  cœur,  ajouta- 
t-il  ;  et  le  vôtre  peut-être  va  se  révolter  contre  le 
sacrifice  que  j'ai  à  vous  demander ,  et  qui  pourra 
vous  paroitre  une  tyrannie. 

Quel  est  donc  ce  sacrifice ,  lai  dis- je  7  II  faudra 
qu'il  soit  impossible  si  je  ne  vous  l'accorde  pas. 
De  quoi  s'agit-il  ?  Parlez  hardiment.  Il  s'agit,  ré- 
pondit le  vieux  commandeur ,  de  bornejr  vos  con- 
quêtes à  la  mienne  ,  et,  pour  vous  accommodera 
ma  délicatesse ,  de  n'écouter  aucun  amant  que 
moi.  Vous  sentez-vous  capable  d'une  si  grande 
complaisance  pour  un  homme  qui  n'a  que  de  ten- 
dres sentiments  pour  la  mériter? 

3'aSectai  de  rire  à  ce  discours,'  quoique  dans  le 


fond  ce  que  ce  vieux  seigneur  eiigeoit  de  moi  ne 
fût  pas  de  mon  goût;  ensuite  faisant  la  réservée  : 
Comment  dcinc,  m'ëcriai-je  ,  monsieur  le  com- 
mandeur, est-*ce  là  cet  effort  pénible  que  vous  at<* 
tendez  de  ma  reconnoissance  pour  prix  des  bontés 
que  vous  aves^  pour  moi  ?  Ah  I  comptez  que  j^au- 
rois  peu  de  peine  à  vous  sacrifier  tous  les  hommes 
ensemble ,  tant  ils  pie  sont  indifférents.  Mon  vieux 
seigneur  pensa  mourir  de  plsôsir  eii  entendant  pro- 
noncer ces  paroles,  il  me  baisa  les  mainaavec  trans- 
port ,  eu  me  disant  que  j'étois  née  pour  faire  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Je  lui  promis  donc  de  n'éccrater  personne  que 
lui,  et  je  fis  cette  promesse  debonnefoi.  Je  ré«* 

soins  de  lui  tenir  parole  autant  que  cela  me  seroil 
possible  î  et ,  pour  preuve  de  ce  que  ]é  dis,  c'est 
que  depuis  notre  conversation  je  m'attachai  à  ne 
lui  donner  aucun  onibrage,  Etois-je  à  Pëglise  ?  au-^ 
iieu  de  promener  ma  vue  comme  auparavant  sur 
les  cavaliers  qui  étoient  autour  de  moi  ,  j'appor- 
tois  une  attention  toute  particulière  à  me  couvrir 
le  visage  ,  de  façon  que  je  mettois  leurs  yeux  en 
défaut.  Si  le  patrpn  de  la  case ,  ce  qui  arrivoit  quet 
qi^efois^  amenoit  au,lç>gisquelque^Tups.de  ses  amis 
PQu^r  souper,  bi^  loin  de  lesjjgacer  p^r  des  oeil- 
lades coque^tte^^  je. détoumob.d'eftoines  regiards 
avecuB  soin  dQi&tjk<ai3ioiande«ir;ne  mesavx>ii  pas 
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peu  de  grë.  J'étois  sûre  de  receToir  de  lui  le  len- 
demain quelque  beau  présent. 

Je  faisais  donc  à  peu  de  irais  la  félicité  de  mon 
vieil  amant,  qui,  de  son  côté,  n'épargnôit  rien 
pour  rendre  la  mienne  parfaite,  lorsque  Famour 
vint  troubler  notre  innocente  union*  Le  comman- 
deur s'avisa  de  prendre  à  son  service  un  jeune  et 
grand  garçon  nommé  Pompeio,  dont  il  fit  bientôt 
son  laquais  favori.  Ce  jeune  homme  étoit  bien  ialt, 
et  ilavpit  tout  raÎT'd^un  enfant  de  famille.  Son  es- 
prit répondoit  à  sa- bonne  mine ,  et  il  parloit  avec 
une  élégance  qui  marquoit  qu'il  avoit  été  bien 
élevévU  venoitious  les  matins  m'apporter  un  bil- 
let de  la  part  de  son  maître;  et  je  m'amusois le 
plus  souvent  à  m-entretenir .  avec  lui.  Je  ne  m'a- 
perçus point  4'abord  qu'il  prenoit  plaisir  à  ma'con- 
veraation ,  qupiqu'il  ne  tînt  qu'à  moi  de  Ip  remar- 
quer^ car  monsieur  Pompeïo,  en  me  parlant,  me 
regardoit  d'un  air  si  tendre ,  que  si  je  n'y  pre- 
nojis  pas  garde  ce  n'étoit  nullement  sa  faute.  A- 
la-fin  pourtant  j'ouvris  les  yeux ,  et  je  vis  mon 
ouvrage. 

*'  Dans  cet  endroit  j'interrompis  dbna  Francisca. 
Juste  ciel!  lù'écrLai-jfe  ,^niaàoeur,'  qitiè  to'aflez-vous 
dire  ?  Seroil-il  possible  que  celaqùaissè  fàt  attiré 
votre  atténtâèn  ?  JJen  devint  Ibfle,  mfe  répondit- 
elle,  muis  fditeàJîier.. Cependant ç  mon  frère,  con- 
tinua-t-eUe^'su0pendezles^'rôpr4)dies'qii6Getaveu 
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semble  vous  mettre  en  droit  de  me  faire.  Ecoutez- 
moi  jusqu'au  bout,      r 

Sitôt  que. j'eus  démêlé  mes  sentiments,  fen 
rougis  de  coofusiop.  J'eushonte  d'avoir  pour  vain- 
queur up  domestique ,  quoique  j'eusse  entendu 
dire  que  des  femmes  de  knèiUenre  maison  que  la 
mienne  ne  dédaignoient  pas  quelquefois  de  brûler 
d'une  pareille  ardeur.  J'appelai  ma  fierté  à  mon 
secours;  et 9  voulant  étouffa  un  indigne  amour 
dans  sa  naissance  ,  je  n'eus  pins  d'entretiens  avec 
Pompeto.  Je  recevois  froidieanënt  de  ses  mains  les 
lettres  qu'il  m'apportoit;  jîes  nelmidîsôis  pas  une 
parole  :  je  m'îiiierdisii>k  jusqu'au  plaisir  de  l'en- 
visager. .     .'  '.  '    r 

Le  pauvre  garçon  fut  bien  mortifié  de  ce  chan-^ 
gement^  dont  ilpnepénétrafpas  la  cause.  Ilcrdtqiie 
jWois  lu  sa  témérité  dans  ses  regards,  que  j'en 
étois  indignée ,  lét  qne'pQurlepnaiiir  j'avois  cessé 
de  lui  parler.  Il  en. eut  tant  de  chagrin  qu'il  excita 
iuapitié.;^è'r6tommQn99ià  Jif^r  avec  lui  conversa- 
ÛOQ.  Je  fisi'^tui>  je  1 -engageai;  à  tne  découvrir,  le 
fond  de  son  ame;,  ou  du^mo^nsije.  me  J'imaginai. 
Pompeïo ,  im)disrjjernn  .jour,  Waipaei-vous  ?•  Cette 
<]uestiony  à  laqadie  iLne  s?étoit  pi3ftnt  attendu,  le 
décofioèirta.:F$ur(>Iui>  donnéu  Je  itemps  de^e^re* 
loettre  ^t^pQiii|stUd»yisi  ainsi  mon  ftiscours-:  Si;  vous 
Di'aimezu^ous  me,fere2&;utae  t^nfidenoe  dont  je 
VOUS  promets  de  ae  poiut  abuser.  Je  vous  soûp'- 


128  lii:  BACHEIilER 

çonne  de  n^étre  rien  moins  que  ce  que  vous  pa- 
roissez  :  vos  manières  vous  trahissent..  Convenez 
que  vous  êtes  un  homme  de  condition  ^  est  que 
vous  méditez  quelque  dessein  que  vous  ne  pouvei 
exécuter  qu'en  prenant  la  forme  d'un  laquais. 

Fompeïo  fut  si  troublé  de  ces  paroles,  qu'il  de- 
meura quelquesmomentssansparlèr.Yotre  trouble 
et  votre  silence,  lui  dis-je,  m'apprenn^it  que  je 
vous  ai  pénétré.  Révélez-moi  toàt^  et  je  vous  gai^ 
derai  le  secret.  Madame ,  répondit Pompeio,  après 
s'être  un  peu  remis  de  son  désordre ,  si  vous  voulei 
absolument  que  je  satisfasse  votre  désir  curieux^ 
je  vous  obéirai;  mais  je  voms  avertis  qqé  je  ce 
l'aurai  pas  plus  tôt  contenté ,  que  vous  m'en  saurez 
mauvais  gré.  M'importe ,  lui:  réphcpiai^e.  «v.ec  pré- 
cipitation ,  parlez,  vous  ne  faites  qu'kriter  kna  cu- 
riosité. •  .','::'•.   n.'.  " 

Alors  le  laquais  du  commandeur /mettant  un 
genou  à  terre  devant  moi ,  comme  mi  héros  de 
théâtre  devant  sa*  princesse,  me ^^it* d'un  tonde 
déclamateur  :  Hé  bien ,  madame  ^  fa^  bi^n ,  je  vais 
donc  me  découvrir  puisque  vous*  me  Fordonnez. 
Je  ne  suis  point ,  il  est  vrai ,  un  malhcnreux  réduit 
par  la  fortune  i  la  servitude ,' je  8lM;uii  homme  d& 
qualité  travesti  :  je  m^ppelle  don  Pempeio  delà 
Cueva.  Je  passois  par  cette  ville  oèje  suisiisconnu  ; 
le  hazardvousaprésentéeà  ma  vu«',etvous  m'avez 
charmée  J'ai  su  qne  le  commandeur  vous  aimoit; 
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et  ne  pouvant  m^imaginer  qu'il  fût  aime  de  vous, 
je  formai  le  dessein  de  vous  plaire ,  plus  encauragé 
par  son  âge  que  par  ma  vanité  :  j'ai  eu  l'adresse  de 
me  faire  recevoir  à  son  service ,  et ,  par  ce  sirala* 
géme ,  je  me  suis  introduit;  chez  vous. 

Oui ,  c'est  l'ampur ,  adorable  Francisca ,  pour- 
suivjt-il  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur ,  c'est 
l'amour  qui  m'a  inspiré  cet  artifice  pour  vous  faire 
connoître  mes  feux.  Si  vous  tes  voyez  sans  colère , 
rien  ne  sera  comparable  à  mon  bonbeur  ;  mais  si, 
tropfidèleà  mon  rival,  vous  «e  voulez  écouter  que 
Hqndieque  soil  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler 
pour  vous,  \e  vaââpour  jamais  m'éloigner  deGor^ 
^oue. 

Si  mon  coèwc  «f'feût  pioint  été  prévenju  pour  ce 
jeune  cavaiier ,  j^'^urois  été  ,en  garde  contre  ses 
paroles  et  contre  l'air  de  persuasion  dont  il  4es  as- 
saisonna :  3e  me-seroîs  souvenue  qu<e  donOréebrîo 
de  Clévillenie  m^-avoit  parié  sur  le  même  ton  ;  au- 
lieii  qu'étant  enebaptée  de  don  PompeYo  de  la 
Cueva ,  je  ne  doutai  pas  un  instant  de  sa  srncéiilé. 
Je  poussai  les  choses  p}us  loin  ,  j'ajoutai  à  lâ  foi- 
blesse  de  Je  oroirc  celle  de  lui  avouer  que  j'étois 
sensible  à  son  -amour. 

La  joie  qu'il  fit  éclater  lorsqu'il  apprit  sa  vic- 
toire fut  excessive ,  et  je  n'on  eus  pas  moins. à  le 
voir  si  satisfait.  C'est  ainsi  que  je  gardai  le  serment 
que  j'avois  fait  à  mon  commandeur,  de  ne  lui 

Le  Sage.     Tome  VIU  g 
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donner  aucun  rival.*  Mais  le  moyen  de  tenir  ces 
sortes  de  paroles  à  un  vieux  seigneur?  C'est  tout 
ce  qu'on  peut  faire  aux  galants  les  plus  jeunes  et 
les  plus  accomplis.  Je  dirai  pourtant  à  ma  louange 
que  je  ne  lui  devins  pas  infidèle  sans  remords  : 
je  le  plaignb;  et,  ce  qu'une  fiiponne  à  ma  place 
n'eût  point  fait ,  je  résolus  de  le  quitter ,  me  fai- 
sant un  scrupule  de  continuer  à  recevoir  ses  pré- 
sents et  d'avoir  deux  amants  à-la-fois. 

Pour  ma  tante  ^  elle  n'étoit  pas  si  scrupuleuse  ; 
et  trouvant  la  pratique  du  commandeur  plus  lu- 
crative que  celle  de  son  laquais  y  elle  me  conseil- 
loit  de  donner  la  préférence  au  premier  ^  ou  du- 
moins  de  les  ménager  tous  deux  y  l'un  pour  l'utile, 
et  l'autre  pour  l'agréable  ;  ce  qui  n'auroit  pas  été 
sans  exemple.  Mais  j'aimai  mieux  suivre  les  con- 
seils de  l'amour  que  les  siens  y  et  m'en  aller  avec 
don  Pompeïo ,  qui  me  pressoit  de  céder  à  l'envie 
qu'il  avoit  de  me  conduire  à  Grenade ,  où  nous 
attendoit)  disoit-il,  un  sort  plein  de  charmes.  Je 
laissai  donc  là  mon  vieux  soupirant,  aussi-biea 
que  ma  fausse  tante,  à  laquelle  j'abandonnai  tous 
nos  effets  pour  la  consoler  de  notre  séparation ,  et 
la  faire  rouler  j  usqu'à  ce  qu'elle  eût  une  autre  nièce  ; 
et  n'emportant  avec  moi,  pour  ainsi-dire ,  que 
ma  jeunesse  et  mes  appas ,  je  sortis  un  matin  de  Cor- 
doue  à  la  dérobée  avec  mpn  nouvel  amant,  et  nous 
nous  rendîmes  tous  deux  à  Grenade  le  lendemain. 
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CHAPITRE   XX. 

Quel  homme  c'étoit  que  don  Pompeïo.  De  Vaveu 
sincère  et  de  la  proposition  qv^ïl  fit  à  dona 
Franciscaj  lorsqu^il  Veut  épousée.  Elle  se 
console  aisément  de  la  supercherie  de  son 
mari.  Elle  consent  à  ce  qu'il  lui  propose. 


J  £  n'eus  pas  besoin  de  presser  don  Pompeïo  de 
m^épouser  ;  il  en  avoit  une  si  grande  impatience  y 
qu'il  ne  s'occupa ,  en  arrivant  à  Grenade  ^  que  des 
démarches  qu'il  falloit  faire  pour  y  parvenir.  Nou& 
nous  mariâines  enfin  ;  et  le  lendemain  de  nos  noces 
nous  eûmes  ensemble  un  plaisant  entretien. 

Ma  chère  Francisca ,  me  dit-il  en  m'embrassant 
avec  tendresse ,  nous  voici  donc  liés  tous  deux  par 
les  doux  nœuds  de  Fhyménée.  C'est  à-présent,  ma 
mignonne  ,  que  nous  devons  nous  parlejr  à  ôœ«ir 
ouvert  :  il  n'est  permis  qu'aux  amants  de  mentir  j 
il  faut  que  les  maris  soient  sincères.  Je  vais  cban*- 
ger  de  style ,  et  ne  vous  rien  celer.  Quand  je  voué 
dis  à  Cordoue  que  j'étois  un  laquaps  supposé ,  et 
que  l'amour  m'avoit  inspiré  cette  ruse  pour  m'in^ 
trodutre  auprès  de  vX>us,  je  vous  dis  la  vérité  ;  mai^ 
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lorsque  j'empruntai  le  nom  de  don  Fompeïo  de 
la  TîUBVà  ,  je  vous  avouerai  que  je  vous  trom- 
poîs,  et  que  je  me  parois  de  ce  beau  nom  pour 
rendre  ma  témérité  plus  excusable.  Cependant, 
ajoula-t-il ,  si  je  i\esuis  pas  d'un  sang  noble ,  je  ne 
sors  pas  non  plus  de  la  lie  du  peuple.  Je  m'ap- 
peïle  Bartôlome  de  Mortero  ,  et  je  dois  le  jour  à 
un  vénérable  apothicaire  de  la  célèbre  ville  de 
Sarragbsse.  Ce  n'est  donc  ,  ma  princesse ,  qu'une 
petite  supercherie  que  je  vous  ai  Faite  ,  et  que  la 
fille  d'un  juge  de  village  doit  me  pardonner. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers ,  lui  dis-je  en 
rsbuiiant  y  le  hatard  »'«s$orlÂt  pas  t-ôujtMu^  si  bieB 
les  époux.  Maïs  appreoesHÉioi  si  vous  exiercezla 
phâf  macie  ?  Je  iift'<è»  'aois  oiélé  d'abord  ^  me  ré- 
,poj»diif^  ;  j'ai  hià  'des  décoictioiiis^  et  cela  m'a 
.dégoûté  du  «métier.  J'iii  senti  que  j'élis  né  pour 
des  choses  {ilus  éievt^sî.  Je  jèh^  suis  fak  |)rk)ce  : 
.^^a^Oftot .  jesiua  un  hévos  fiaaure ,  et  tantôt  ua  pnnce 
ahriù^nj  Vous  devez  vi>ir  pa>r4à  qisie  ije  £»is  la  co- 
.^médie  .;  je  ijotte  les  jpremiens  rôles  ;  c'^st  mou 
-e^a^^loi.^ 

Je  diOfiite  iort^  kn  f  épIiqoadHJié.  quje  le  revenu 

-de  vos  principttalés  aok  bien  oonsidérakle.  Il  est 

vm ,  répartit-il  y  qu'il  est  un,pei&  tuixice,  à-moins 

;que  nos  piècoa  nouvelles^  bonnes  ou  linaiavaises, 

ne  jettent  de  la  poudre  aux  yt^tix  du  public ,  et 

ne  l'attirent  en  foule  pendant  deux  mois  ;  ce  qui, 


s 
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je  l'avoue  y  eH  fort  carael.  Pour  nos  princesses  , 
cootinua-t-^il ,  elles  sont  benuGOup  plus  heureuses 
que  nous  :  que  le  théâtre  leur  rapporte  ou  no»  , 
elles  vivent  toujours  dans  l'aise  et  dans  l'abon- 
daoco  ;  il  faut  être  témoin  de  leur  bonheur  pour 
le  croire.  Elles  sont  adorées  des  seigneurs  dans 
toutes  les  villes  par  où  nous  passons.  Par  e^emple^ 
les  actrices  de  la  troupe  qui  est  actuellement  dans 
cette  capitale  de  la  proyince  de  Grenade  sont 
toutes  parfaitement  bien  établies ,  depuis  la  plus 
belle  jusqu'à  la  plus  laide.  Oq  diroit  que  les  filles 
de  théâtre  ont  un  talisman  pour  plaire  aux  hommes  * 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  riehesses. 

Après  que  mon  mari  m'eut  ainsi  vanté  le  bon- 
lieur  des  comédiennes  de  Grenade ,  il  me  proposa 
d'en  augmenter  le  nombre  f  en  me  disant  :  Fran- 
cisca^  croye)i>-moi)  embrasses  ma  profession.  Jeune 
et  belle  comme  yous  l'êtes  ,  vous  n'y  aurez  que 
de  l'agrément.  Vous  vous  moquez  de  moi,  lui 
cépondis-je  ;ilfaut  avoir  du  talent  pour  le  théâtre, 
et  je  n'en  ai  point.  Vous  en  avez  de  reste ,  me 
dii-il.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  quelquefois 
entendu  chanter  des  romances  devant  le  comman- 
deur ;  je  n'étois  pas  moins  enchanté  que  lui  de  la 
douceur  et  de  la  force  de  votre  voix  :  il  n'y  a 
pas  de  serin  de  Canarie  qui  ait  un  plus  joli  gosier 
que  le  vôtre. 

Sepeut'il,  m'écriai-)e  en  riant,  que  mon  chaut 
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yous  ait  fait  tant  d'impression  !  Que  diriez-TOus 
donc  si  vous  m'aviez  vu  danser  ?  Je  suis  persuadée 
que  vous  seriez  encore  plus  satisfait  de  mes  pas 
que  de  ma  voix.  Cela  n'est  pas  possible ,  me  dk-il 
avec  surprise.  Ah  !  ma  reine ,  de  grâce ,  ayez  la 
complaisance  de  faire  devant  moi  quelques  pas; 
que  jevoye  de  quelle  façon  vous  vous  en  acquitter. 
Je  dansai  aussitôt  une  sarabande  pour  le  conten- 
ter ;  ce  que  je  fis  d'une  manière  qui  l'enleva."  M» 
chère  épouse  y  s'ëcria-t-il  dans  l'excès  de  son  ra- 
vissementy  quel  trésor  pour  moi  d'avoir  une  femme 
qui  possède  deux  talents  qu'on  peut  appeler  au- 
jourd'hui deux  mines  d'or  et  de  pierreries  !  Hâ- 
tons-nous de  les  faire  valoir;  Dès  demain  je  veux 
assembler  les  comédiens,  et  vous  présenter  à  leur 
compagnie  comme  un  sujet  capable  de  l'enricbir. 
De  mon  côté ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  qu'a  me  moo- 
trer  à  ces  messieurs  pour  être  reçu  parmi  eux.  Ils 
connaissent  de  réputation  Bartolome  de  Mortero; 
ils  seront  bien  aises  de  m'avoir.  Quand  je  passai 
par  Cordoue ,  où  votre  beauté  m'arrêta  ,  je  rêve- 
nois  de  Séville  ,  où  j'ai  brillé  trois  ans  ;  et  j'y  bril- 
lerois  encore,  si  je  n'eusse  pas  été  obligé  de  dis- 
paroître  brusquement,  sur  l'avis,  qu'on  me  donna 
que  mes  créanciers  s'impatientoient. 

Enfin  mon  époux  me  fit  envisager  tant  d'avan- 
tages ,  tant  de  douceurs ,  tant  de  plaisirs  dans  la 
vie  comique  j  il  me  fit  tant  d'instances  pour  pren- 
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dre  le  parti  du  théâtre  y  qu'il  vint  à  bout  de  m'y 

déteroôiierit 

" 1"  I    ■         y  ■  '■'    1       ■ "  ,t 

CHAPITRE  XXL 

Dona  Franciaca  entre  dans  ta  troupe  des  çomé^ 
diens  de  Grenade.  Comment  elle  fut  reçue  du 
public  ji  et  du  grand  nombre  de  seigneurs  que 
ses  talents  et  ses  appas  attachèrent  a  son  char^ 
Son  mari  lui  procure  le  comte  de  Cantillana 
pour  amant.  Elle  le  reçoit  par  obéissance  pour 
son  mari. 


Quoique  mon  marim^eût  inspiré  quelque  coh- 
fiance  par  les  louanges  excessives  qu'il  m'avoit 
données ,  cependant  je  ne  me  présentai  le  lende- 
main qu'en  tremblant  à  l'hôtel  des  comédiens ,  où 
toute  la  troupe ,  curieuse  de  me  voir ,  ne  manqua 
pas  de  s'assembler.  Les  femmes ,  parfni  lesquelles 
il  y  en  avoit  d'assez  jolies,  me  considérèrent  avec 
une  attention  critique,  et  me  trouvèrent  plus.de 
défauts  que  je  n'enavois;  et  je  parus  aux  hommes 
plus  aimable  que  je  ne  l'étois  effectivement. 

Nous  nous  fîmes  de  ,part  et  d'autre  mille  po- 
litesses ,  et  les  embrassem^nts  furent  prodigués , 
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comiBe  sîdous  eussions  tous  été  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Après  cela  il  fut  question  de  savoir 
quel  emploi  je  remplirois.  Messieurs ,  dit  alors 
mon  mari  ^  ma  femme  chante  et  danse  k  nVw.  h 
crois  qu'avec  ces  deux  talents  elle  ne  sera  pas  la 
moins  utile  de  ses  camarades;  À  l'égard  de  la  dé- 
clamation c'est  une  actrice  à  faire;  mais  outre  la 
disposition  que  jelulcontiois  à  devenir  une  bonne 
amoureuse ,  elle  aura  pour  mattre  Bàrtolome  de 
Mortero  ,  qui  vdus  répond  d'en  faire  en  six  mois 
une  excellente  comédienne.  I 

Ils  convinrent  toUs  que  si  j'étois  telle  qbe  Bàr- 
tolome l'assur  oit,  je  leur  serois  d'un  grand  se- 
cours ,  puisqu'ils  avoient  une  infinité  de  pièces 
d'agrément  qu'ils  ne  pouvoient  représenter,  faute 
d'avoir  une  chanteuse  et  une  danseuse.  Là-dessus 
ils  me  firent  chanter  y  et  lorsque  j'eus  fini,  ils  me 
donnèrent  comme  à  l'envi  des  applaiidissements. 

Ce  n'est  rien  que  cela ,  messieurs ,  s^écria  mon 
(époux ,  ravi  d'entendre  Ibuer  ma  voix ,  vous  allei 
voir  que  ma  femme  sait  encore  mieux  charmer  les 
yeux  que  lés  oreilles.  En  effet,  lorsque  j'aùs  dansé, 
la  compagnie  m'honora  d^un  battement  de  mains 
général ,  et  me  fit  des  compliments  outrés.  Voilà , 
disoit  l'un ,  comme  on  doit  danser.  Voilà  ,  s'é- 
crîoit  l'autre ,  ce  qu'on  appelle  des  pas.  Quelle 
noblesse  I  Quel  naturel  1  Ah  !  bourreau  y  dit  tout 
bas  un  comédien  à  mon  mari,  en  Iw  donjftanl ub 
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petit  coup  sur  l'épaule  ^  où  as-tu  été  pécher  une 
pareille  femme  ?  Que  de  pluies  de  pistoles  il  ys^ 
tomber  dans  ton  ménage  !  En  uli  mot,  chacun 
témoigna  que  )'étois  une  bonne  acquisition  pour 
la  troupe ,  et  j'y  fus  reçue  d'un  eonsentement  una- 
DÎme,  aussi-bien  que  Bartolomd  y  qui  sans  con- 
tredit étoit  un  fort  bon  acteur. 

Nous,  ne  songeâmes  plus  l'un  et  l'autre  qu'à 
nous  préparer  k  porottre  sur  là  scène  :  ce  qui  ne 
laissoit  pas  d'être  embarrassant  pour  nous ). qui 
nous  trouvions  sans  équipage  ^  sans  habits ,  sans 
linge }  nousétions  même  si  mal  en  espèces,  qu'à 
peiue  avions -nous  de  quoi  payer  la  chambre 
garnie  où  nous  étions  logés*  Nous  aurions  donc 
eu  bien  de  la  peide  à  nous  mettre  en  état  de  dé- 
buter, si  je  n'eusse  pas  eu  le  diamant  de  don  Gré-< 
goriû;  mais  par  bonheur  je  l'avoisetlcore.  Nous 
le  vendîmes  ^  et  nous  en  donnâmes  l'argent  à- 
conapie  à  des  ouvriei^ ,  qui  nous  firent  à  chacun 
un  habit  de  théâtre  aussi  riche  que  galant. 

Le  jour  de  iiotre  début  étant  enfin  venu  ,  les 
comédiens ,  toujours  prêts  à  saisir  l'occasion  dé 
prendre  le  double  ,  ne  laissèrent  point  échapper 
celle-là.  Us  nous  annoncèrent  avec  éloge  au  publio 
dans  une  affiche,  qui  portoit  que  deuK  inèompa-^ 
râbles  sujets,  nouvellement  arrivés  a  Grenade  , 
paroitroient  dans  le  Phénix  de  V  Allemagne^  pièce 
de  don  Juan  de  Matos  Fragoso)  remiae.au  théâtre^ 
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Le  public ,  qur  par-tont  est  avide  de  nouveautés  ^ 
vint  en  foule  à  l'hôtel ,  et  fut  fort  content  de  mon 
mari,  qui  joua  le  rôle  de  Ricardo.  Pour  moi,  qui 
faisois le  personnage  d'une  musicienne  au  premier 
acte,  je  n'eus  pas  sitôt  fait  entendre  ma  voix,  que 
la  salle  retentit  du  bruit  des  applaudissements  de 
toute  l'assemblée.  Je  fus  encore  mieux  reçue  au 
troisième  acte ,  que  je  finissois  par  une  danse. 
Quels  battements  de  mains  !  Quelle  fiireur  !  Je  ne 
puis  vous  dire  jusqu'à  quel  point  je  plus  auxispeo' 
tateurs,  qui  demeurèrent  une  heure  entière  après 
le  spectacle  à  s'entretenir  de  mon  mérite.  Les  uns 
disoient  que  je  chantois  mieux  que  je  ne  dansoisf 
les  autres  mettoîent  mes  pas  au-dessus  de  ma  voixr 
et  ce  qu'ils  admiroient  tous ,  c'étoit  de  vàe  voir 
l*éunir  deux  talents  qui  se  trouvent  si  rarement 
ensemble.  Il  y  en  eut  aussi  qui  furent  frappés  de 
ma  jeunesse  et  de  ma  figure  ,  et  parmi  ceux-<;i 
quelques-uqs  qui  formèrent  le  dessein  de  s'attacher 
à  moi. 

A  la  seconde  représentation  que  nous  donnâmes 
delà  même  comédie ,  il  y  eut  encore  un  fort  grand 
monde  ;  et  comme  j'avois  plus  de  confiance ,  je 
chantai  et  dansai  mieux  que  la  première  fois.  On 
ne  parla  plus  dans  la  ville  que  de  la  nouvelle  ac- 
trice. Avez-vous  vu  ce  prodige?  se  disoit-6n  les 
uns  aux  autres.  Les  seigneurs  grenadins  commen- 
cèrent à  rechercher  mçs  bonnes  grâces-  par  des 
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présents.  Je  recevoîs  tous  les  matins  à  ma  toilette 
quelques  bijoux  qu'on  m^envoyoit  sans  m'ap-* 
prendre  de  quelle  part.  Tantôt  e'étoitune  montre 
d'or,  et  tantôt  un  collier  de  perles  avec  des  bou- 
des d'oreilles  j  une  autre  fois  c'étoit  une  pièce 
d'étoBe  riche  ou  bien  une  corbeille  remplie  de 
gants  y  de  dentelles ,  de  bas  de  soie  et  de  rubans. 

Les  seigneurs  qui  me  faisoient  ces  petites  galan>- 
teries  sans  se  découvrir  se  déclarèrent  bientôt ,  et 
se  mirent  à  mes  trousses.  Ce  fat  alors  à  qui  l'em- 
porteroit  sur  les  autres.  Celui^i  me  guettoit  poîar 
me  parler  dans  les  coulisses  en  passant,  et  me  dire 
quelque  chose  de  flatteur ,  celui-là  m'écrivoit  tous 
les  jours  des  bUlet^-doux,  et  vouloit  filer  avec  moi 
le  parfait  amour,  croyant  sottement  par- là  par- 
venir à  ses  fins  ;  un  autre  enfin ,  s'y  prenant  mieux, 
engageoit  une  vieille  comédienne  de  ses  amies  à 
m'inviter  à  souper  chez  ^Ue  ,  où  il  ne  manquoit 
pas  de  se  trouver.  Mais  tous  ces  galants  ne  reti- 
roient  pas  leurs  frais.  Outre  que  je  devenois  plus 
vaine  à  mesure  que  je  me  voyois  plus  applaudie 
du  public  ,  mon.  époux  ,  à  qui  je  ne  celois  rien  , 
lû'exhortoit  sans  cesse  à  n'écouter  qu'un  million** 
naire  ou  qu'un  grand  seigneur. 

Il  sembloit  qu'il  pressentît  la  bonne  fortune  qui 
Bû'attendoit.  Le  comte  de  Cantillana  vint  à  Gre- 
nade. A-peine  y  fut^l  arrivé  ,  qu'il  voulut  voir  la 
«oiaédie,  sur  le  bien  qu'on  lui  dit  de  la  troupe , 
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et  de  moi  en  particulier.  Je  paroissois  ce  soir  -là 
dans  la  pièce.  J'y  chantois,  mais  je  n'y  dansois  pas. 
Cependant  je  n'eus  besoin  que  de  ma  voix  pour 
&ire  la  conquête  de  ce  seigneur }  c'est  ce  que 
Bartolome  m'apprit  deux  jours  après.  Tous  avez, 
me  dit-il,  mis  dans  vos  chaînes  le  comte  de  Can- 
tillana  :  vous  ne  pouviez  faire  un  amant  d'une  plus 
grande  utilité  pour  vous  j  il  joint  à  cent  mille  écus 
de  rente  une  façon  noble  de  les  dépenser.  U  est 
d  généreux  ,  qu'il  commence,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
par  enrichir  une  maîtresse  avant  que  de  lui  parler; 
au-reste ,  c'est  un  seigneur  de  quarante  ans  tout 
au  plus ,  et  fort  agréable  de  sa  personne. 

Comment  savèz-vous  ,  dis*je  à  mon  mari  ,  que 
le  comte  de  Cantillana  est  devenu  amoureux  de 
moi  ?  Vous  le  croyez  peut-être  parce  que  vous  le 
souhaitez.  Non  ,  non,  me  répondit-il,  je  le  sais 
de  sa  propre  bouche ,  et  je  vous  apprends  qu'on 
meuble  actuellement,  par  son  ordre,  une  belle 
maison  qu'il  a  fait  louer  pour  vous  à  deux  cents 
pas  de  notre  hôtel.  Je  ne  fia  que  rire  de  ces  pa- 
roles ,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'elles  lui  fussent 
échappées  sérieusement.  Cependant  il  ne  badmoit 
point. 

Je  vous  dirai  de  plus  ,  continua-t-U ,  que  nous 
aurons  un  cuisinier,  un  aide-de-cuisine  et  unnaar- 
miton  qui  seront  aux  gages  de  ce  seigneur , et  qoi, 
çans  que  nous  soyons  obligés  de  nous  embarrasser 
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du  moindre  soin ,  feront  toute  la  dépense  du  logis, 
et  nous  entretiendront  une  table  à  six  couverts. 
Item,  il  ne  prétend  pas  vous  gêner  :  il  ne  mettra 
point  auprès  <i6  vous  de  duègne  pour  veiller  sur 
Yos  actions  et  vous  observer  ;  il  sait  trop  bien  aimer 
pour  marquer  une  défiance  qui  ne  laisse  pas  d'être 
odieuse,  quoique)»  n'ait  aucune  envie  de  la  trom* 
per  :  il  se  reposera  de  votre  fidélité  sur  les  atten-^ 
tions  qu'il  aura  pour  vous. 

Item.  SatïS.préjudice  des  présents  que  vous  re- 
cevrez de  lui  tous  les  jours ,  vous  aurez  un  bon 
carrosse,  dont  les  chevaux  seront  nourris  dans  ses 
«curies ,  et  dans  lequ^  vous  irez  superbement  au 

« 

théâtre  ,  au  grand  mal  de  cceur  de  telles  de  vos 
camarades  qui  ne  peuvent  s'y  rendre  qu'à  pied  ou 
qu'en  carrosse  de  louage. 

A  vous  entendre ,  dâ^je  à  Boitolovne ,  on  eroi-^ 
roit  que  vous  sie  seriez  pas  facile  que  ) 'eusse  sur 
mon  com-pte  le  seigneur  dont  vous-  parlez.  Ou 
auroitraison  de  le  croire ,  me  répondit-il  :  et  dans 
le  fond  ^'aimerois  mieux  que  vous  eussiez  un  si 
riche  et  si  noUe  amant,  que  de  votars  voir  sottement 
emêtée  d'un  comédien  ou  d'un  au/tteur.  Je  le  ré- 
pète  encore  ,  oui ,  j'en  serois  ravi*  Si  je  pensois 
autrement,  je  serois  sifflé  de  tous  les  maris  dé 
notre  compagnie. 

Je  pris  là** dessus  mon  sérieux,  comme  si  ma 
vertu  se  StkX  fortifiée  à  la  comédie,  et  je  fis  do6 
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reproches  à  mon  époux  sar  ce  qu'il  vouloit  m'en- 
gager  lui-même  dans  un  commerce  galant.  Mais  il 
se  moqua  de  mes  scrupules ,  et  me  dk ,  pour  les 
lever ,  qu'une  comédienne  qvd  n'àvoit  qu'un  amant 
à-la-fois  étoit  au  même  degré  de  sagesse  qu'une 
autre  femme  qui  n'en  avoit  aucun.  Sur  ce  pied- 
là  y  dis-je  à  Bartolome  en  riani  ^  je  choisis  donc 
pour  le  mien  le  comte  de  Cantillana,  que  vous  me 
proposez  de  si  bon  cœur,  et  je  ratifie,  par  mon 
consentement ,  le  traité  d'alliance  que  vous  avez 
fait  avec  lui. 

Quoique  je  parusse  ne  pas  prononcer  ces  pa- 
roles sérieusement ,  mon  époux  ne  laissa  pas  de 
les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Il  assura  le  comte 
que  j'étois  dans  la  disposition  qu'il  désiroit  :  ce 
qui  plut  si  fort  à  ce  seigneur ,  qu'il  m'envoya  pour 
dix  mille  écus  de  pierreries ,  en  me  demandant  la 
permission  de  me  venir  voir  dans  ma  chambre 
garnie  9  en  attendant  que  j'allasse  demeurer  dans 
ma  nouvelle  maison.  Je  reçus  donc  sa  visite ,  ne 
pouvant  honnêtement  m'en  dispenser  après  avoir 
accepté  ses  pierreries.  Un  matin,  lorsque  j'étois  à 
ma  toilette,  U  arriva  conduit  par  Bartolome,qui, 
pour  mieux  nous  laisser  en  liberté  de  nous  entre- 
tenir,  s'éclipsa  un  moment  après  en  mari  qui  sa- 
voit  les  règles. 

Madame  ,  me  dit  le  comte  de  Cantillana ,  je  ne 
vous  ferai  point  d'excuse  de  venir  indiscrettement 
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Toas  présenter  mes  hommages  à  votre  toilette.  Je. 
ssds  bien  que  ce  seroit  mal  prendre  mon  temps 
avec  la  plupart  de  vos  camarades;  mab  pour  vous^ 
belle  Francisca ,  il  n^y  a  pas  de  moment  où  vous 
soyez  plus  redoutable  que  dans  celui-ci.  Après  un 
compliment  si  flatteur ,  il  se  répandit  en  discours 
qui  ne  Fétoientpas  moins.  Je  lui  trouvai  toute  la 
politesse  du  commandeur  de  Monteréal,  avec 
quelque  chose  de  plus,  je  veux  dire  une  figure  si 
gracieuse,  que  je  me  serois  applaudie  de  m^étre 
fcil aimer  d'un  pareU  seigneur,  quand  il  n'auroit 
pas  eu  toutes  les  richesses  qu'il  possédoit. 

Après  un  entretien  assez  long  et  très-vif,  il  se 
retira  fort  content  de  sa  visite,  à  ce  qu'il  me  pa- 
rut ;  ce  qui  me  fut  confirmé  par  Bartolome ,  qui , 
m'ayant  rejointe  aussitôt  que  ce  seigneur  m'eut 
quittée ,  me  dit  :  Le  comte  sort  enchanté  de  votre 
esprit  et  de  vos  manières.  Il  vient  de  me  le  dire  y 
€t  je  gagerons  bien  que  de  votre  côté  vous  n'êtes 
pas  mal  affectée  de  lui.  J'en  suis  très-satisfaite  y 
lui  répondis-je.  Voilà  de  ces  seigneurs  avec  les- 
quels une  femme  fait  agréablement  sa  fortune.  Il 
est  vrai ,  reprit  mon  mari ,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
soDt  si  plats  et  si  désagréables, que  leurs  maîtresses 
peuvent  dire  avec  raison  qu'elles  gagnent  bien  leur 
«rgent. 
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CHAPITRE   XXIL 

D^  nouveaux  présents  que  le  comte  de  CantU- 
lana  fait  à  dofM  Fr<mciêca.  Des  attentions 
qu^il  eut  pour  elle.  Un  autre  de  ses  amants  lui 
envoie  pour  pr4seM  des  diamants  de  prix. 
Elle  les  refuse.  Son  amant fupori  j  en  recon- 
noissance  de  ce  refus  j  lui  fait  la  dçnation 
d^un  château  magnifique.  De  quelle  manière 

'  finit  un  aussi  tendre  engagement. 


il  ous  atiâsDes  ti^biner  noti^  DOuv^Ile  maîsoa  si 
Jtôt  qvi'>efie  fct  en  élat  de  nous  recevoir.  Quand 
^6  auroit  été  meublée  pour  UBfe  priâeesse ,  \t  ne 
<5rois  pas^u'eUe  eàt'pu  F-élre  plusmagnifiquemeiit. 
La  richesse  'Ct  le  bon'  goût  y  régnoient  également 
tpar^out.  Il  y  avoit  deux  appartefUeats  séparés, 
4'u»  pour  mop  épcmx ,  et  Fautre  pour  moi ,  le 
4X>nite  Fayaiitaifisi  voulu  par  déiîeatesse.  Le  mien 
jéblouissoit  par  i'or  et  l'argem  qu^on  y  voymt 
briller  -de  toutes  .parts ^  et  celui  de  BaïKdooie, 
quoique  bien  plus  modeste ,  auroit  fait  honneur 
à  un  chevalier  de  Saint-J^acques. 

Nous  visitâmes  la  maison  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas^  et  nous  n'aperçûmes  pas  sans  plaisir^  dans 
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ttnecubine'gft*''»»^  J*5  ^on's  les  ustensiles  néces- 
sair^o  >  trois  persotiEies  occupées  à  préparer  notre 
souper  ,  c^est-à^dire  ,  uii*  cuisinier,  un  aide-de- 
cuisiae  et  un  fouille-au-pot.  Je  m'imaginoîs,  en 
eonsidérantja  quantité  dçs  mets  qu'ils  apprêtoient, 
que  nous  serions  une  douzaine  de  personnes  à 
table;  je  croyois  du-^moins  que  le  comte,  qui, 
pouruious  installerîdans  notre  nouvelle  demeure , 
devoit  venir,  souper  avec  nous,  a  m  en  eroit  quel- 
ques-uns dé  ses  amis.  Cependant  il  arriva  tout 
seul;  et  j!eus  avec  lui  une  seconde  conversation  , 
dans  laquelle  je  resserrai  ses  chaînes  en  exerçant 
sur  lui  tous  les  charmes  de  ma  voix,  je  veux  dire 
en  chantant  les  morceaux  les  plus  tendres  de  nos 
pièces  y  desquels  je  lui  faisois  Papplication  en  le 
regardant  d'un  air  de  langueur  qui  pén étroit  jus- 
qu'au fond  de  son  ame.  ^ 

Si  ce  seigneur  prit  plaisir  à  cet  entrelien ,  il  n'en 
eutpas.moins  pendant  le  souper.  Je  lui  fis  cent 
minauderies  pour  irriter  ^sori  ardeur;  et  je  m'en 
acquittai;  a<yec  tant  de  succès,  qti'il  in'envoya  le 
lendemain  pour  mille  pistoles  de-vaisselle  d'argent. 
Trois  j6urD^|>rè5  on  m'apporta  de  sa  part  deux 
habits  de  théàtt*e  superbes;  Que  vous  dirai- je? 
cela  neifîiÂssoit  point  ;  c'étoit  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  présent. 

Tous  ces  dons,  joints  aui  émoluments  que  nous 
tirions  y  nabn  époux  et  moi,  de  la  comédie,  qui , 

Le  Sage.     Tome  VJJ^  10 
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grâce  a  notre  début  y  éio&t  alui^  fort,  fréqueotée  j 
nous  mirent  si  bien  dans  nos  «finîres ,  qae  cKias 
Gommençâmes  à  faire  une  figure  ^plas  bnUame. 
Nous  prîmes  à  notre  serrice  ^eux  laquais  mt  une 
femme-^de-cbambre  5  ^  je  n'adkî  plqsan  théâtre 
que  dans  un  beau  carrosse  dont  j'étois  maîtresse , 
et  que  je  n'eqtretenois  point. 

P'abord  que  ce  cbAn^einent  de  dëcoraiâoo  fut 
remarqué,  il  égaya  les  raillenrs  de  la  troufre ,  et  fit 
bien  des  envieuses  i;  mais  on  cessa  biemât  d'en 
parler,  et  l'on  s'|y^  aooou%iiiiia.  Pour  moi^  qui  &e 
Yoyois  lè-dedans  que  dia  ignaoienx  y  j'bmtofs  celles 
de  mes  camarades  qm  S0  trouvoîent  ilan&le  inêoie 
cas:  bien  loin  d'en  a  voir  ,1a  )Enoindr«  conâifflon ,  je 
bravQis  les  caquets  ei;  le^  îrejgards  n^Ui^ s  dh  public  ; 
et  I  dans  le  fond  ^  s'^  y  avoit  du  iidîgeûle  dans  nos 
équipages ,  ce  n'étoit  pas  sur  nous  qu'il  itunboît. 

Je  ne  voyoisplua  ^^'au  tbiéâtne  le^  iautres  co- 
médienn^es,  à  res4Qe|>^ipn  de  Manv^ki^^quifaisoit 
compie*  moi  roi4er  x^n  'Carrosse  de  f eigiiettr.  Elle 
ayoit  pour  ameuit  don  Qariiie  ilô  Kaéul^  gentil- 
homme jgrenadin^  qui  }4>iAissaii  dr^n  Sf  vtéoii  con- 
sidérable qu'il  ata^geoi^noblem^taveeeUe.  Cette 
fille  rechercha  xnjon  s^o^hié,,  et  la  gàgM  ou  me 
donnant  la  siepae.  Novfi^nous^âiiiQSâi  iélri^itement 
l'une  à  l'autre ,  qu'à-peine  étion^-nottS/séparëes 
que  npus  brûlions  jd'iiqpja.tîe^ncé  d^  sous  revoir. 
Je  ne  sais  si  nous  n'étions  pas  ph^  aises  d'être 
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ensembkipu'a  ViCCDOS  amants.  Unesi  forte  UaisoD  fut 
GAttse/qjKieidoii'Garcûe  etle  conue  ohercdièrentà  se 
connokre  ;  ftt  quand  leur  coonoissaQM  fut  faite  ^ 
nom  loartiiaùaea  tous  quatre  une  société  dans  la'- 
quelle  lon  ^It  régner  la  gaieté  ,  les  plaisirs  et  la 
boûne  chièrisi.  Nous  soupions  tous  les  soira  ^het 
moa  amietou  cheE  moi.  ISoiu  ne  péririons  que  'la 
joie ,  et  mofUJB  vivions  tons  si  faoaSièreinefti ,  qu'on 
n'eut  tpu  dir«  sic^étoient  ces  seigoeyrsqui  descfn- 
doientîuâqa'à.<]aou6y  ousi  c'étoiem  nous  qui  nous 
éle viens  :  j  osqu'à  «ex  • 

TasKËft  qtie.nom  menions  un^  vie  si  ftgp^able> 
je  ËDfiicHS'  nilleiirs  des  -malfaeiMiteu^  :  {'appelle  ainsi 
qnelqnesciî^uiies  gens  qui  veooient  tous  lés  jotirs 
antfaféâ'mreippcarnie  voiir,  et  ^i  i>fâloiem  ^'fm  feu 
caché,  on  qul^ts^  fnc  le  faisoienit  voir ,  n^^n  *ti^ 
voient àapiinirmti  «Parmi  ceux^lià,  il  y  èu  avoitim 
<\vâ  se  faisait'  distinguer  par  sa  naispaticé ,  et  plus 
eacoird  :par  raoïk  mérite  pevsoo^fyel.  <C^ét^t  don 
Guuièns>4'LAJ[bQi^neias,'fils  aihé  du  ffyùyerUdtit  éé 
wena^^  iet)le  plus  hkgkyi  eavwier  d«  toii  %empsl 
il  reiiepoit jdi'ianfaever  >sea  «études  à  Salamànqée^  fil 
fi'avoil;  ^ksd  idè  précepteur  ni^e  gouverneur,  et  il 
AQmmfinooot  à  goûter  4e  plaisir  d'être  itaattre  de 
^es.aetioiK^  ' 

'  Ge^iéunesmgbeiso n^  itf tfiK|ûdit  pas  une  eomédie 
<rii  je  Kfeyoasf^Tottrei.  ^Gotâm^tinatitiaRit  regardé 
iKuinuamit. qu'un  vautrer,  il  'me  ^t  rerùàrquer  ^a 
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passion  dans  ses  yeux.  Il  se  contenta  loi^i-temps 
de  me  lorgner  et  de  m'applaudîr  sur  la  scène,  sok 
par  timidité  ,  soit  qu^il- désespérât  de  supplanter 
un  rival  aussi  redoutable  que  le  comte.de  Cantilr 
lana.  Il  se  lassa  toutefois  de  garder  le  silence;  et, 
:2ie  pouvant  se  résoudre  à  parler ,  il  prit  le  parti  de 
^e  détailler  ses  souffrances  dans  iine^  lettre  €p!i 
(eut  l'adresse  de  me  faire  tenir  secrettemetit,  et  à 
laquelle. vous  jugez  bien  que  je  ne  •fls'auovriDe  ré- 
^ppnse.  J'affectai  même  y  pour  lui  ôtertou^e  espé- 
rance y  de  détourner  de  lui  mes  regiErds  teotes  les 
fois  que  le'hazard  me  fît  rencontrer  les  siens. 

Tant  de  rigueur  ne  le.  rebuta  point  ^ei  's^imagi- 
liant  que  les  présents^auroient  plus 'de  powvoirsur 
^oi  que  son  amour  et  sabonne.miner,  îlWenToya 
oin  écrin  où  il  y  àvoit  pour  plus  de. quatre  mille 
pistolet.,  en  toutes  sortes  de  pierreries  j  qu'il' avoi\ 
trouvé  le  moyen  de  voler  à  madame 'la  gouver- 
nai^te^^^.mère.  Je  consultai  BartoèoHie^sur  lacon- 
iii^iie  que  je  devois. tenir  dans  une  conjoncture  si 
délicate.  Vous  n'avez  qu'une  *  chode^  k  jWre:,  me 
4it-il  après  avoir  rêvé .  quelques  moin^nta,  «il  faut 
|i(ap$  différer  renvoyer  ces.pierreries  à  doniGuttièrej 
jtous  nous  perdripns  tous  '.deux  infailKblenient ,  si 
nous  étions  assez  imprudents  pour  les  gariler.  Ma- 
dame/la gouvernante ,  icai:  je  ne  dpute  nullement 
qu'il  ne  les  ait  dérobée^^/netardera  guère  à  s'aper* 
cevoir  de  ce  vol;  «U^  fin.recherchéra  l'auteur^  et 
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à  force  dep^i*^"'^^^^^^^  I^  découvrira.  M.  le  gou- 
verneur se  mêlera  de  cette  affaire ,  il  voudra  tout' 
approfoKidir ,  et  cela  l'iodîsposera  contre  vousl  Je 
ne  crois,pa$,  ajouta-t-*il,  qu'il  soit  nécessaire  quet 
je  vou$.,ea'.dise  davantage.  Yous  savez  que  les 
femnies  de  théâtre, ,  ,  quelques  talents  qu'elles: 
puiss^t  avoir,  jque):)t  gros  jeu,  quand  elles  fâchent, 
les  pei^sonxi,es  qui  sont  en  place.  Après  le!  traité-* 
ment  que  you&.fB^/ait.lecoFrégidor  de  Se  ville,  vouy 
devez  craiadre,  ces  messieurs-Iàv«  ... 

Votr^  çp^^spU  Qst  l,rQp  )U(dîci^ux  pour  qne  je  nei 
lesuiyef^s^'tép£^c)isr-)e  à.Bar,tplome;  Je  me  suia 
représenté:  t^us*  lç3ânçônvénie<)ts  que  vous  venez^ 
de  m'i^oser^  ^et  je  pe  balance  point  à  rendre  les 
diamax^^s.;  je  suis  i^ê^e  persuadée  que  oela.fera 
le  m€pjfteur;ieQe|,.dU'mondf^.dans  Fesprit  du  comte» 
de  Canti)la|ka.. IS'çin  ,dqu|Qz  pas , ireprit  mon  époux ,. 
il  vous  ûei^d.i^^^  CM;>mpte  <J.u  sacrifice  que  vous  lui  . 
ferea  d^  4on  GqtUère  ,,et;Vdii*y  g^gnere^î  peui-etro 
pins  q^e  VDusn'y  pei:dr,e?».]?îe,pouv^ntîdV3»csani 
péril  retenir  le^s  pierreries^,  J A  les.  fis  r^enxettre  au 
fils  di:|.gpMverneur ,  en  lui  fp.isant.dire  poJimenl de  . 
ma  part  qjae^  jc^lesjiui  rfcn.vayois^  ne  m^iseiatant 
pas  capable.  ^  h^  r^eonaoîssance  dont  il  faudroit 
les  payer..      ■  ^  ,  »  •  «  i  *.  .  i  •  •       » 

Nous  n'avions  pas  tQrljBartolomefetnaaij  da 
penser  que  .Ift  comt^  serpit,  sensible  a^  sacrioce  que 
JQlui  fefzOisidfVa  rival ;5Î4£teDgeçwi5,^Dç&q.^^ 
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prit  ^il  en  fut  transporté  deioie.Vomnwpréfôrez, 
me  dit-î),  au  cavaKer  de  Greoadi»  lé  plii^siifiabte! 
Ah  !  charmante  Francis^a  ^  qi%e  lié  pdtivè^s-^lroua 
Ure  aa  fond  de  mon  cœtir  dan«  ce  teorh^ntff-tôas 
verriez  juMja^à  quel  point  je  s\m  pettëtré  dtf  eette 
glorteiase  préférence.  Coiftte  ^  lui  tépoiidiâ^}e  en 
le  regardant  d'nn  M  tendre ,  je  nb  prétende  pas 
m'en  fkire  un  mérite  atipvès'de  toqs  r  uncâStirqQe 
yoxks  possédez  peût-il  oes^r  de  vous  êité  fidèle  ! 
rïon  y  comte ,  ajouiài-jë  A^nù  air  p^^éterimêj  Àoyez 
assuré  qoe  do^  G^ttière  0t'  toii4  îès  h^mtïifés  du 
monde  ensemble  nô  sÂdroiemvoti^l'eâféihrë^.' 

Le  comte  ^  à  ces  parlés  iatteuBes^^  se  ^eifAM  atec 

trstusport  à  mes  gettom  ^  se  i*épaili^dil  éâ  idkeours 

pl^s  d'amouf  et  de  t^eeoMioissâiiicfe.  Après  quoi 

ce  seigneur  '^  sèMc  d'ittt  Mrtfte  è^ylë^^lli  i^t  ^us 

de  mon  gôèt  que  -les  \\éià±  corAintms'^  (a  galan- 

lerie.  Pour  vous  dédotuMA^i",  n^  dBt41 ,  des  pier- 

'  reries  (pïe  vous  ^^.^t  r^fiisé^s  pour/rMl^a^  d^  teoi, 

jêe  vona  hii  pfés6tlt  dW  dliâtéaii  ^n^  j^ai  ter  les 

borde  dut  Guàdakjtit^r/emt'e  Jaën  etlll>eda.  Ce 

cbâteau  n'est  pas  d'un  gtiaiiid  rêVedii ,  nî:ib  c'est 

tm  fifiÉf<)ur  fort  agréal^ler.  le  y^nietciài  é^  géiiéreui 

seôgbeut-  !da  nou^^u  pt^sent  qu'il  mé  fàisott  ',  et 

dès  le  même  jour  le  contrat  de  donation  ïpe  fui 

liWé*e»n  bt$n«ie  e^due  fetme. 

Ri^n  n^'est  égal  àvr  ravissement  oîi  se  trouva 
Barlolome  /  qud^d  jç  lui  annonçai  ht  Nouvelle 
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acquisition  que  mes  cliannes  venoient  de  faire.  Je 
savois  faien  ^  s^ëcriart-ôl ,  €[tte  vous  ne  feriez  pas 
pottr  mn  le  sacrîftoe  de  don  Guttière.  Comment 
diahle  y  un  château  \  'û  faut  aToner  que  le  comte  a 
de  belles  manières.  Enfin  mon  mari  ne  pouvoit 
eoDtanîr  sa  joie  ;  et  cëdant  k  Fimpatienee  de  voir 
ce  château  qui  nous  avoit  coûté  A  peu ,  il  s'y  rendit 
en  diHgence  et  eo  prit  possession  ;  puis  en  étant 
reyenu  peu  de  joar$  après  :  Le  comte  de  Cantil- 
lana  y  xae  dïhik  y  vous  a  fait  un  présent  encore  plus 
beau  que  Voua  ne  penses  :  apprenez  ce  que  c'est 
que  Tetre  diâteau  ;  c'est  une  maison  qui  semble 
avoir  été  bâtie  par  les  fées.  Là^dessue  il  m'en  fit 
une  si  magnifique  description  j  que  }e  ne  pus 
m'eoipécber  cinq  ou  six  fois  de  ^interrompre  y 
peur  hni  reprodier  qu'il  en  exagérott  les  beautés. 
T()nt  au  contraire  y  me  répopdoit-il  toujours ,  au- 
lieu  de  l'eanJ^elEr  par  mes  eYJptressioUs  y  j'en  afioi-^ 
klis  plutôt  les  agrémenta^  puisque  e'esi  un  chef- 
d'ceavre  de  l'art  et  de  la  nature. 

Outre  qu^ette  a  de  qued  charmer  k  Tue  y  pour- 
(uivitHl  ^  eUe  est  affermée  trois  mille  écus  au  plus 
riche  UbonreuT  diu  pays  :  j'en  ai  lu  le  bail  y  c'est 
u»  fait  coBttant*  Ajoutez i  ceh  que  nous  somiiies^ 
vous  et  moi  ^seigneur  et  dame  du  village  de  Caralla^ 
et  que  nous  auroos  le  pas  sur  tous  les  hidalgos  de 
la  paroisse  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  belle 
prérogative»  11  est  yrai  qu'on  rira  d'abord  un  peu 
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à  nos  dépens,  à  cause  de  notre  professicm;  mais 
nous  en  serons  quittes  pour  cela  j  et  nous  jouirons 
à  bon  compte  de  notre  revenu  et  dé  tous  nos  droits 
seigneuriaux.  Tournent  présentement  les  afiaires 
du  théâtre  au  gré. de  la  fortune;  que  nos  pièces 
nouvelles  ayent  le  succès  qu'il  plaira  à  Dieu,  nous 
avons,  un  asile  inaccessible  à  la  faim  ! 

C'est  ainsi  que  mon  époux  se  réjouissoit  de  nous 
voir  déjà  sûrs  d'une  retraite ,  qui  n'est  même  que 
très-rarement  le  fruit  tardif  des  longs,  travaux  de 
nos  pareils.  J'étois  aussi  contente  que  lui ,  et  bien- 
tôt le  public  en  pâtit.  Je  commençai  à  me  mettre 
sur  le  pied  de  paroitre  moins  souvent  sur  la  scène , 
et  insensiblement  point  du  tout  :  et  cela  à  l'exemple 
de  quelques  grands  acteurs ,  qui,  sous  prétexte  de 
se  ménager,  se  dispensoient  de  remplir  leur  de- 
voir. Il  me  sembla  qu'une  dame  qui  possédoit  un 
fief  dominant  de  trois  mille  écus  de  rente  pouvoit 
se  donner  les  mêmes  airs.  Bartolome,  à  mon  imi-^ 
tation,  ne  voulut  plus  jouer  que  rarement.  Cela 
déplut  au  reste  de  nos  camarades ,  qui  se  liguèrent 
contre  nous ,  et  la  discorde  se  mit  dans  la  troupe. 

Me  voici  arrivée  à  Fépoqup  d^un  événement  assez 
triste  pour  moi.  Le  comte  de  Cantillana  reçut  alors 
dès  dépêches  de  la  cour  :  le  duc  de  Lêrme ,  dont 
il  étoit.ainlé ,  lui  mandoit  de  se  rendre  incessam" 
ment; à' Madrid,  ce  ministre  ayant>jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  remplacer  uu  conseiller: d'état  qui  ve- 
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Doit  de  mourir.  Quoique  le  comte  fût  d'autant  plus 
ravi  de  cette  nouvelle ,  que  son  amour  commeu- 
çoit  à  se  ralentir ,  il  ne  maiiqua  pas  de  me  témoi- 
gner qu'il  en  étoit  au  désespoir ,  et  que  peu  s'en 
falloit  qu'il  ne  refusât  la  place  qu'on  lui  offroit  : 
mais  en  même-temps  il  me  représenta  que ,  s'il 
ne  l'acceptoit  point ,  il  se  brouilieroit  avec  tous 
ses  parents  y  et.perdroit  pour  jamais  l'amitié  du 
duc  de  Lerme.  Enfin ,  pour  dorer  la  pilule ,  il  me 
protesta  qa'il  se  souyiendroit  toujours  de  sa  chère 
Francisca.  Je  fis  semblant  d'être  la  dupe  de  ses 
protestations;  et  comme  les.pleurs  de  commande 
ne  coûtent  rien  à  une  bonne  comédienne ,  j'en  ré- 
pandis en  abondance  dans  nos  adieux. 


•  ê 


CHAPITRE   XXIII. 

Ce  que  fit  dona  Francisca  après  le  dépari  du 
comte  de  Cantillana.  Son  y  mari  et  elle  vont 
prendre  posséssipn  de  leur  château.  Apen^ 
tare  singulière  qui  lui  arrive  y  et  quel  amant 
lui  fait  la  cour.  :  ■ 


Voila  de  quelile  façon  nous  nous  sép^fâmes,  le 
comte  et  moi.  Manuela  de  son  côté ,  jpresque  dans 
le  même-temps ,  fut  abandonnée  de  don  Garcîe, 
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lés  seigneurs  n^étant  pas  plus  constants  les  obs  que 
les  autres.  Padul  ^  aorn  prétexte  d'aller  Teîr  nn 
ODclô  malade  à  Badapai  y  s'éloigna  d^elle  et  de 
Grenade.  Heureusement  nous  étions  toutes  àem 
bîeit  nippées,  et  danann  âge  à  nous  consoler  de 
la  perte  de  nos  Toiages  amaatsi. 

A-peine  nons'  enrent^Us  quittées,  ^^ils^n  pré- 
senta d'autres  pomr  remplir  leurs  plaoes  :  maîsautre 
que  nous  aurions  été  embarrassées  snv  le  eboii , 
les  ^ivisîoils  qui  régnoient  dans  in  troape  augmen' 
ter eni  à  un  point  ^  j^ù'eUss.  no«s»  d^oètèrenté« la 
pk*ofes6iîott  eODsîqnfi  y  et  nous. filant' prendre  la 
xrésol^tipn  d'}(  renanoffl*.  Ma  cbève  ManUelu ,  d^e 
à  mon  amie  ^  je  suss  lasse  de  me  dbnner  e»  spècude 
sur  un  théâtre,  et  de  divertir  le  public.  Je  veux  me 
reticor  i  mon  chàleaii  de  Caratta  ,  et  faire  la  dame 
de  paroisse»  Puisrje  me  flatter  que  vous  m'aimez 
assez  pour  youloir  m'accQmpagnet*  ? 

Ce  doute  m'ootiage ,  répondit  MÀnûela  :  vom 
savee  que  lien  an  monde  ne  m^est  srehèi»  queTOtre 
amitié;  fen  sécois  indigne  tt  fe  refiisois  dédier 
partager  aveè  vpns  ks^  douce«if  s  de  votre  retraite. 
Partons,  Srancisca,  partons  :  je^oisf^ête  à^oas 
sacrifier  tous  les  galants  de  Grenade.  Nous  sortîmes 
donc  l'une  et  l'autre*  de  la  Groupe ,  aussi-bieû  qo^ 
Bartcâoià|^,  ^  /pcéfiéiranlle  rôle  de  acogndar  <ie 
village  à  oehri  de  prince  de  théâAré,  naua  eomiuisit 
tolontiers  à  Caralla ,  dû  ndu^anivames  gaiement 
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tous  troi&  dans  un  bon  carrof^se  acheté  de  nos 
propres  deniers  y  ou  si  vous  voulez  de  cem  du 
comte.  Vue  chaise  ou  étoieiu  ma  suivante  et  celle 
de  Manuela.  oous  Suivoit ,  avec  six  v^ets  qui  me- 
noient  aut^mt  de  mules  cha,rgées  de  notre  bagage  ; 
après  quoi  venoient  notre  cfpsinîer  et  le  laquais 
de  fiartolonie  y  montés  sur  d'assez;  beauiicbevaui^  ; 
ce  qui  coinpp^oit  upi^  suites  d^e  de  r4dmiration 
des  paysans  et  de  l'tfnvie  des  hi^aigo»^ 

Je  ne  trqpvai  poilH  le  château  au-dessous- de  la 
description  (|ue  mon  mari  m'en  avoîl  faite  j  «nais 
îl  me  paf  ut  bien  bf^^i^.bi^tï  tf^MAJ^^  et  jpfté«ie  aussi 
soigneusement  eiitr^tenu  que  û  le  «omte  y  eût  fait 
sa  résidence  ordimiire^  Je  fits  ëùi^tout  firappée  de 
la  beauté  de»  ^fdkift  y  et  des  vastes  praities  qui 
s'étendent  du  coté  du  septetiirkm  îusqu'aun  b0?ds 
àa  Guadd«(»ivir.  le  fie  cOt^èldéràî  pas  av^c  moins 
de  satisfactiOrr  lés%0fi5  qm  régnent  du  cdié  du  midi . 
Bartolonie  ,  Voyalnt  qtie  j*ëtois  charmée  de  ce 
séjour  ,  me  dit  d*ati  air  triomphant  :  Hé  bien ,  ma 
mignonne ,  vous  al-îe  trompée  en  vous  vatitant 
votre  château  ?  T  en  a-t-il  un  en  Espagne  où  Pon         vq 
respire  un  air  plus  pur  ,  et  qui  présente  à  la  vue   , 
desobjetsplusriants?  Non  saife  doute,  s'ëcria  mon     * 
imie  ,  encore  pl«f  enél||^ntéé  ^ue  moidesagré- 
ments  de  ma  retraite  ^  et  il  fauji\iyouer  que  c'est 
an  vrai  présent  de  seignei;)|k  Npus  passerons  ici 
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c'éioît  un  contradicteur  impoft  ,  un  disputeur 
échauffé  ^  un  ^uerelletir  y  un  franc  brutal  ;  avec 
cela,  il  avottun  orgoieil  însupportahle.  Aucune 
dame  }usqiM-là  n'avoit  pdi  yainé^  sa  ûetté  ;  une 
victoire  si  difficile  m^étoit  réservée*  le  3ui  plus  ;  et 
il  me  fît  l'aveu  de  sa  paasion  avec  toute  la  confiance 
d'un  galant  qui  a'iaaagine  que  sou  «naour  fait  hon- 
neur à  rob)et  aimé.  Qudqu-averiion  que  j'eusse 
pow  ce  peraonnag€i ,  je  l^ëcoutài«ané  me  révolter 
conlii^  son  aoeour;  >imîs  je  lui  ééètarai  de  sang- 
froid ,  en  Uarmesclairs  6ta«ts^  ctue)««4  mesentois 
aucune  dispoaiiâcm  à  Faimer ,  et  }é  le  priai  de  ne 
plus  j>emetttYe  Je.pîeA  au  ohàteau.     :  ^ 

'VousoroyieflBqpfiiatrétpe  que,  tuordlBé '^  mauvais 
suooés  de  sa  idéobraMin ,  U  se^i^etita  plena  4^fore«rt 
et  cbaïugQa'S^w  amûiu*.«i  Isaiiie  ?  poim  du  tout.  U 
me  lit  au  nés ,  en  me  disant  qu^  vouait  persister 
aWaimer  taalf^fmoL  Je  neéQÎs>pas^^  poursuivit-il) 
si'&dle  k  rebuter,  lie  joonnois  ies  feiMQes  i  et  je  ne 
prends  ^poôntlciurs  grimpées  pour^ès  tnar^s  àe 
vertu.  AUonsj^  ima  princesse^  ajMAa^-èl ,  ohangeÉ , 
s^il  vous  plaît  ^  .de  iabgage  :  iaiasfft  4à^  'les  façons , 
elles  vous  conviennent  encore  moiirs  qu'à  un^ 
autre.  '  ^.  .      ;  - 

A  ce  discQUrainsolent  je  oepus^^tcnii'  nivaeolère, 
et  dans  mon:pi«iiiie|r  mouvement  je  ti^aîtaî  Rifador 
comme  un  nègre;  jmais  il  se  moqua  de  mes  invec- 
tives ,  et  sortit  en  n'y  répondant  que  par  de$  ^ 
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quai  parmi  ejle^  quelques- UBjes  qui  avoient  de  fort 
boAs  mrs.  Ifous /leur  fîmes /à  toqs  un  accueil  «si 
gracieux  ,  qu'ils  eurent  sujet  d'être  eontênts  ide 
nous:  aussi  ni>uftleitén»z^îgnèpent-ils^n  no^s  pro- 
testant qu'ils  étôiènt  ravis  d'a^oirdes  seigneurs  qui 
sussent  si  bien  reeevoirla  nûhlessfe. 

Nous  allantes  les^voir  à  notre  teur  chez  eux  y  et 
dansles  visitées  que  nétus  leur  rendîmes  ^nous  mimes 
toute  notre,  attention  à  ne  riçn  dire  et  à  ne  rien 
faire  qui. put  .l^ô$ser  leur  vânilté;  Avete  cette cHvcoti'^ 
spectioq ,  q^  4toît  4'uae  néfoèssité' absolue  pour 
vivre  ayec  eii^  (gnbonpe  intelligence^  nous  gagnâ- 
mes leur  amitié.  Après  cela,  il  ne  fut  plus  question 
que  de  fêtesét  deleatins.  Il TënKÛt presque  tous  les 
ms  souper  au  château  quatre  ;  du 'cinq  gentils^ 
hommes  avec  leui^  épouses  et- leurs  $isetirs,  et«ioiis 
formions  après  lé  repas  Une  espèce  de  bal  qui 
flurôit  souy<ep^tqtite  ja  nuit.;  Je:pa3sbisordiuaii?e^ 
^ntla  joujvPkéi^^'d^ris  le.cfaàteftià  à. jouer.  oààlm?én^ 
^retenir  ray^a  Ifcs  jfemmes  .^  tandis  .que!  jnon  épcxus 
€ha8soit;aYQç)e^jhoi^3jnesaux.ênyii%>ns.fT6lst3toient 
fiosamuseitieibit&i'^ibientot  iine  tint  qu'à  mt>i  d'bn 

Parmi  ces  petits  nobles,  il  y  en  avoit  un  qui  se 
nommôit  dicm i Dominique.  Rifadop  f*  II.  justifioit 
{^Maiteiiieht  '  I)ien  «on  nom  par- -son^i  caractère  : 


L 
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CHAPITRE    XXIT. 

.  .  »  •  s  • 

■    '       •  •       ■  '  '  ' 

Du  malheur,  qui  arriva  clans  le  château  de 
Caralla^  et  quelle  en  fut  là  suite -Dona  Fran- 
ciscaprend  la  résolution  de  se  retirer  d  Madrid 
avec  dondManuela  ^  sa  campjogne  de  théâtre. 

^  Elles  se  font  passer  pour  des  damef  d^. candi' 
tion. 


• .  •    I .  I 


•  '  >  r  -i>  ' .'»    » 


fv"*  ri  '  ^ît  •    " 


Je  m'étoisdoae  déterminée  à.  isoèffiârlencore  la 
vue  de  donDomipique  Rifador ,  sans  nen  rabattre 
d^s  sentim^i^v»:  que  j^àvais.pour.lui  j/m^is  il  cessa 
de  venir  auchsile^u.:  Son  oi^iusil  se^soukvant  enfin 
contre  mes  rigueurs ,  Jui  fil  former^v  pour  m'en 
punir  ,  le  dessein  de  ne  plus  m'honorer  de  ses 
visites. 

Uneborna  pas  là  sa  vengeance;  il  insultaBarto- 
Idme ,  lequel  étant  encore  plus  que  lui  d'humeur 
spadassine  ,  lui  fit  tirer  Tépée  ,  et  le  blessa  dange- 
reusement.. Cependant  Rifador  n'en  mourut  point, 
et  cette  affaire  insensiblement  parut  assoupie  :  on 
n'enparloit  plus.  Mais  six  mois  après,  mon  époux 
étant  à  la  chasse  tout  seul  dans  un  bois,  y  rencontra 
don  Dominique  ,  qui  lui  lâcha  traîtreusement  un 
coup  de  carabine ,  et  le  coucha  par  terfc  ^'^^^ 
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mort.  Quoique  cet  assassinat  eût  été  coipmis  sans 
tétnoibs,  son  lâche  auteur  ,  persuadé  qi|é  je  Fen 
soupconnerois ,  et  que  je  pourrois  le  faire  arrêter, 
prit  la  fuite  pour  se  dérober  a  la  rigueur  des  loix. 

Je  pleurai  amèrement  Bartolome  ;  et  jMtois  d^au- 
lant  plus  affligée  de  sa  mort,  que  je  ne.pouvois  la 
venger.  Je  m'en  consolai  pourtant  à  l'Âde  de 
Manuelà,  qui ,  toujours  prête  à  m'offrir  son  assis- 
tance, avoit  l'sirt  d'adoucir  mes  peines.  Cependant 
nos  plaisirs  furent  interrompus  par  ce  funeste  évé^ 
nemeat,  o.u',  pour  mieux  dire,  nou&  nous  en- 
nuyâm:esde  yiyre  dans  la  solitude.  Je  nesaÎ6,  dis-je 
un  jouràniouamie,  sivousétes  dans  la  disposition 
où  je  me  trouve  ;  je  commence  à  me  lasser  de  la 
compagnie  des  gentilshommes. de  campagne  et  de 
leurs  épouses.  J^ignore  ce  qui  peut  produire  en 
moi  ce  changement  j  si  c'est  un  eflfet  de  mon  incon- 
stance naturelle ,  ou  de  la  mort  de  mon  mari.  C'est 
a  voire  délicatesse  seule  qu'il  faut  l'attribuer ,  ré- 
pondit JVfaiiuela  :  une  fille  accoutumée  aux  flea^- 
rettes  dés  seigneurs  doit  bientôt  se  dégoûter  du 
commerce  des  personnes  que  nous  voyons  dans  ce 
pays-ci;    '  /    ■    .  _    ^  .      ; 

Ne  vous  imaginez  p^s,  poursuivit-elle  ,  que  je 
SOIS  phis  propre  que  vous  à  demeurer  dans  là  spli- 
tade.  Je  vous  dirai  aussi  francheuient  que,  je  m'en- 
nuie dans  ce  château  ;  je  n'y  ai  plus  que  le  plaisir 
d'être  avec  vous.  Les  différents  originaux  qui  vien- 

I-eSag©,     Tome  P'ir.^  Il 
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nent  ici  ne  mè  divertissent  plus  :  le  ridicule  réjouit 
d'abord;  mais  ildéfdait  ensuite ^  et  devient  insup- 
portable. Si  vous  m'en  voules  croire ,  ajouta-t-elle , 
nous  suivrons  une  idée  qui  m'est  venue ,  et  que  je 
ne  vous  ai  point  encore  communiquée. 

Je  demandai  à  mon  amie  ce  que  c'étoit  que  cette 
idée.  C'est,  répondit^^lle,  d'abandonner  ce  séjour 
quelques  années,  et  d'aller  nous  établir  à  Madiîd. 
Mous  sommes  assez  riches  pour  y  vivre  noblemeotji 
et  nous  y  passerons  saiis  peine  pour  des  femmes  de 
qualité ,  puisque  nous  en  avons  toutes  les  maùières. 
Que  pensez-vous  de  ce  projet  7  a-t-il  votre  appro^ 
bation?  N'en  doutes  pas,  lui  dis-je  ,  il  me  flatta 
infiniment.  Que  d'images  agréables  il  présente  i 
mon  esprit  !  Hâtons-nous  de  l'exécuter.  Je  suis 
bien  aise  ,  dit  Manuela ,  que  vous  applaudissez  â 
ce  yoyage  ;  )'ai  un  pressentiment  qu'il  ne  sera  pas 
malheureux. Préparons-nous  donc  &  partir.  LaHsez 
le  soin  du  cfa&teau  à  votre  fermier,  avec  ordre  de 
Vous  en  feire  toucher  le  revenu  à  Madrid.  Je  join- 
drai à  cela  les  dépouilles  de  don  Gareie,  pour 
mieux  soutenir  la  figure  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dans  cette  capitale  de  la  monarchie. 

Nous  ne  f&mes  plus  occupées  que  des  prépara- 
tifs de  notre  départ,  qui  ne  furent  pas  plus  tôt 
aehevéa,  que  nous  nous  mimes  en  chemm  avec 
nos  soubrettes,  toutes  quatre  dans  un  carrosse;  et 
nous  étions  acconipagnées  de  deux  valets  montés 
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sur  des  mules  et  bien  armés.  Après  une  traite  aussi 
péDU)Ie  que  longue ,  nous  arrivâmes  heureusement 
dans  cette  ville  où  nous  jugeâmes  à-propos  de 
changer  de  nom.  Manuela  prit  celui  d'Isménie^ 
moi,  celui  de  Basilisa;  et  nous  disant  deux  damet 
veaves  de  deux  gentilshommes  grenadins  y  nous 
louâmes  cette  maison,  où  nous  commençâmes  à 
recevoir  compagnie.  Nous  y  attirâmes  d'honnêtes 
gens  par  nos  manières  aisées,  et  nous  nous  en  fîmes 
estimer  par  une  conduite  sage; 

Nous  voyons,  continua-t-elle ,  un  assez  grand 
nombre  de  cavaliers  nobles,  et  il  n'y  en  à  pas  un 
qui  n'ait  pour  nous  de  l'estime  et  dé  la  considé- 
ration. Vous  en  pouvez  juger  par  don  Manuel  dç 
Pedrilla  votre  ami.  J'ignore  ce  qu'il  vous'a  dît  de 
nous,  mais  je  sais  qu'il  li'à  pas  dû  vous  en  dire  da 
mal.  Quoîqtre  nous  lui  permettions  de  nous  venir 
voir  libreniéhit ,  nous  he  craignons  pas  lès  rapports 
qu'il  peut  faire.  Il  n'a  rietf  remarqué  qui  l'ait  pu 
prévenir  contre  nos  moeurs.  Si  nous  ne  suivons  pas 
l'usage  austère  dés  daniès  qui  s'interdisent  l'eïntre- 
tien  dès  h'othmés^  nous  n'en  avons  pas  pour  cèlat 
moins  dé  tèrtu. 


11 
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CHAPITRE   XXV.    . 

De  ht  conversation  qu'eut  dona  Prancisca  avec 
don  Chérubin  y  après  lui  avoir  raconté  son  his- 
toire. Elle  lui  propose  de  venir  demeurer  chei 
eUe.  Don  Chérubin  s'y  détermine. 


Dona  FraDcisca,.ma  soeur,  acheva  dans  cet  en- 
droit lé  récit  de  ses  aventures  y  et  me  dit  ensuite 
eu  souriant  :  Hé  bien  y  mon  frère ,  que  vous  semble 
de  la  veuve  de  Bartolome?  ne  vous  paroît-eUe  pas 
une  dame  d'importance?  Oui  vraiment,  lui  ré- 
pondis-je  ,  vous  avez  fait  votre  chemin  eh  peu  de 
temps.  Je  vous  en  félicite,  et  je  rendsgrace  au  cîel 
d'avoir  une  sœur  si  bien  dans  ses  affaires..  Mais 
j'appréhende  une  chose.  Nous  sommes  sujets  daos 
notre  famille  a  sacrifier  à  l'amour;  Je'Crain3  que, 
parmi  les  cavaliers  qui  viennent  chez  vous,  il  ne  se 
trouve  quelqù'aimahle  fripon  qui  vqus  fasse  perdre 
votre  château  comme  vous  l'avez  gagné.  N'ayez 
pas  cette  crainte,  me  répartit  Francisca,  je  suis 
plus  capable  d'en  acquérir  encore  un  autre,  que 
de  donner  le  mien  au  même  prix  qu'il  m'a  coûté. 
Mais  changeojQis  de  matière,  poursuivit- elle; 
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puisque  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  mon  frère ,  ne 
nous  séparons  plus.  Je  vous  offre  un  logement 
dans  cette  ms^on  ;  venez-y  demeurer  avec  nous. 
Ismënie  n'en  sera  pas  moins  ravie  que  moi.  Yous 
nous  aiderez  de  vos  bons  conseils.  11  pourra  s^ 
présenter  des  conjonctures  embarrassantes,  dans 
lesquelles  votre  prudence  nous  sera  d'un  grand 
secours  :  vous  nous  sauverez  de  fausses  démarches. 
Que  nous  vous  ayons  cette  obligation-là. 

La  proposition,  je  l'avouerai,  ne  me  plut  pas 
d'abord.  Je  me  fis  un  scrupule  d'être  le  conseiller 
et  le  guide  de  deux  beautés  dont  je  ne  labsois  pas 
de  croire  la  sagesse  équivoque,  quoi  qu'en  pût 
dire  ma  sœur.  Néanmoins  je  ne  pus  m'en  défendre  ; 
^t  je  m'y  déterminai auxdépens de  qui  il  appar- 
tiendroit,  me  réservant  au. surplus  le  droit  de  me 
iéparer  d'elles  pour  peu  que  je  fusse  mécontent 
de  leur  compagnie. 


!    '  .    " 
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CHAPITRE   XXVI. 

■  •  * 

Don  Chir^bin  va  loger  chez  sa  ao^ur.  Des  conr 
noissances  nouveUes  ç^Uffit,  et  de  f  extrême 
cçnsidération  g^^on  eutp^ur  luifçrsq^^  sut 
g^i^il  avoit  Vhono/^ur  d^étre  frère  de  JBofjiiisa. 
Don  André  recherche  t amitié  de  doa  Ché- 
rubin^  il  Pqcqui$rt.  Mçiison  pour  lagueUe  il 
vouiftit  s* en  fçire  un  amu 


ixi  n^e  faVat  donc  aller  demeurer  9veç  lo^  ^ur  ei 
sa  bonqc  amie^  qui 'me  clonnèrent  u^  peut  appar- 
tement fort  propre  qu^^elles  ayoient  de  réserve 
da:^s  leur  maison.  D^  )e  soir  même  je  me  rend!» 
chez  elle  avec  don  Manuel  de  Pedrilla.  Yenez, 
lui  dis-je^  mon  ami^  venez  m'installer  dans  œoo 
nouveau  domicile ,  où  je  vous  proteste  que  mon 
plus  grand  plaisir  sera  d'être  à  portée  de  vous  ser- 
vir auprès  d'Isménie.  Je  ne  refuse  pas  vos  bons 
offices ,  me  répondit-il  j  mais  je  ne  sais  si  j'en  serai 
plus  heureux.  Quoiqu'Isménie  paroisse  avoir  de 
tendres  sentiments  pour  moi ,  elle  ne  veut  pa» 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  Je  doute  que 
votre  amitié  ait  plus  de  pouvoir  que  mon  amour. 
Il  vint  ce  soir-là  souper  chez  ces  dames  cle»x 


chevaliers  de  Saint-Jacques ,  qui  me  donnèrent 
mille  accolades  quand  ils  apprirent  que  j'éiois 
frère  de  Basilisa.  Mon  gentilhomme,  me  disoit 
l'un,  que  je  yous  embrasse  pour  l'amour  de  votre 
charmante  sœur*  Voilà  votre  vivante  image ,  ma- 
dame,  (UsouFs^utre  à  la  veuve  de  Bartolome.  Que 
vous  devez  avoir  de  joie  de  vous  revoir  tous  deux! 
Je  prends  part  à  votre  satisfaction  mutuelle. 

Ces  discours  ne  firent  que  précéder  une  infinité 
de  compliments  qu'il  me  fallut  essuyer,  et  aux-* 
quels  j^  répondis  sur  le  ton ,  conune  on  dit ,  d^ 
la  bonne  compagnie ,  pour  montrer  à  ces  messieurs 
que  je  n'étois  pas  embarrassé  de  ma  contenance  en 
pareille  occasion.  Aussi  parurent-ils  très*content& 
des  échantillons  que  je  leur  laissai  voir  de  mon 
esprit.  Ils  le  furent  encore  davantage  de  quelques 
heureuses  saillies  qui  m'échappèrent  pendant  le 
l'^pas,  et  qu'ils  relevèrent  avec  éloge. 

Ces  chevaliers ,  dont  l'un  se  nommoit  donDenb 
Liogaruto  ,  et  l'autre  don  Antoine  Feleador , 
^voient  des  figures  et  des  caractères  bien  différents  * 
Don  Denis  étoit  un  grand  corps  sec ,  et  d<^i  An-« 
tome  un  ^os  petit  honune  trapu.  Le  premier,  pour 
trancher  de  l'éradit,  ne  parloit  que  des^sciences; 
et  le  second ,  faisant  le  guerrier,  nous  fatiguoit  de 
i^ocits  militaires.  C'était  à  qijii  des  deux  nous  en- 
nuieroit  davatitage.  Atiss^t,ot  que  l'un  avoit  rap- 
porté un  passage  d'auiteur ,  Vautre  9  prenant  brus« 
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quemeni  la  parole ,  entamoitla  relation  d'un  com- 
bat. Pondant  ce  temps-là  don  Manuel  et  la  belle 
Isménie  se  lançoient  réciproquement  des  regards 
qui  les  consoloient  des  discours  fastidieux  de  ces 
deux  convives,  ou  plutôt  qui  les  sauvoient  dePeD' 
nui  de  les  entendre.  Pour  ma  sœur  et  moi ,  nous 
eûmes  la  politesse  de  n'en  perdre  pas  un  mot,  et 
même  de  paroître  y  prendre  beaucoup  de  [Saisir. 
En  récompense ,  lorsque  ces  messieurs  se  furent 
retirés ,  je  ne  les  épai^naî  point.  Si  tous  les  cava- 
liers qui  viennent  chez  vous ,  dis- je  à  ma  -sœur,  ne 
sont  pas  plus  amusants  que  ceux-ci,  je  ne  crois 
pas  qu'en  quittant  vos  hidalgos  de  CarâUa  ,  vous 
ayez  gagné  att  change.  Il  est  vrai,  dit  Francisée , 
que  voila  deux  mortels  assommants  ;  mais  vous  en 
verrez  d'autres  dont  vous  serez  plus  satisfait.  Ce- 
pendant je  le  ins  encore  moins  de  deux  commis 
des  bureaux  du  duc  de  Lerme ,  qui  soupèrent  au 
logis  le  jour  suivant. 

•  Ceux-ci ,  voulant  qu'on  eût  autant  de  respect 
pour  eux  que  pouT  des  secrétaires  d'état ,  aflFec- 
toient  une  orgueilleuse  gravité.  Quand  on  leur  eut 
dit  que  j'étois  frère  de  Basilisa ,  ils  ne  se  répanf 
dirent  point  en  éloges ,  ainsi  que  lès  chevaliers  de 
Saint-Jacques  ;  ils  se  contentèrent  de  m'honorer 
d'une  simple  inclination  de  tête,*  comme  s'ik  eus- 
sent été  des  conseillers  du  conseil  de  Castâlle. 
Quoiqu'ils  fussent  amoureux  de  nos  darnes^  iii 
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n^èn  paroissoient  pas  plus  éaïus.  Bien  loin  de  leur 
tenir  des  discours  galants ,  ils  gardoient  un  su- 
perbe silence  ;  ou  s'ils  le  rompoient  quelquefois  y 
ce  n'étoit  que  par  des  monosyllabes. 

Je  m'imaginois  que  du- moins  ils  rabattroient 
de  leur  gravité  quand  ils  seroient  à  table.  Je  les 
attendois  là  pour  les  voir  peu-'à-peu  changer  de 
maintien  y  et  se  livrer  au  plaisir,  comme  font  en 
pareil  cas  tous  les  graves  personnages.  Mais  ni  ma 
bonne  humeur ,  ni  les  agaceries  des  dames  ne  pu- 
rent leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau,  ni 
lear  arracher  un  souris.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens 
qui  m'ayent  tant  déplu  que  ceux-là. 

Aussi,  dèft  qu'ils  furent  sortis,  je  fis  de  nouveaux 
reproches  à  ma  sœur.  Comment,  lui  dis-je,  pou- 
vez-vous  faire  de  si  mauvaises  connoissances,  vous 
qui  avez  de  l'esprit  et  du  goût?  Ces  commis  sont 
encore  plus  ennuyeux  que  vos  chevaliers  d'hier. 
En  vérité  j  ma  sœur,  puisque  vous  vous  plaisez  à 
recevoir  compagnie  chez  vous ,  il  me  semble  que 
voua  devriez  mieux  choisir  votre  monde.  Donnez- 
TOUS  patience,  répondit  Francisca,  vous  verrez  ici 
plus  d'un  cavalier  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
d^acquérir  l'amitié. 

J'en  vis  en  efiet  dans  la  suite  plusieurs  qui  pou^ 
voient  passer  pour  la  fleur  des  galants,  et  que  je 
ne  pus  m'emp^chef  de  regarder  comme  autant  de 
beaux'frères,  quoique  ma  sœur  me  jurât  tous  les 
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m'ériger  en  conseiller.  Mais  faites-moi:  un  aveu  sin- 
cère auparavan  t  :  aimèz-vous  don  Pedro  Retordllo  ? 

A  cette  question  dona  Fraiicisca  devint  plus 
rouge  que  le  feu,  et  se  troubla.  Vous  rougissez^ 
poursuivis-je,  ma  sœur  :  à  àe  qiie  je  vois,  je  n'ai 
pas  besoin  de  votre  réponse  pour  savoir  ce  que  je 
dois  peûser,  votre  trouble  ne  me  l'apprend  que 
trop.  Il  est  donc  vrai  que  vous  aimez  don  Fèdre! 
O  ciel  !  faut-il  que  vous  ayez  jeté  les  y  eux  sur  celui 
de  vos  amants  qui  me  paroit  le  moins  digne  de 
vous  posséder  !  ,     ' 

Qui  peut,  répondit -elle,  vous  avoir  si  bien 
instruit  d'un  amour  qiîe  je  ne  croyois  pas  avoir 
fait  éclater?  C'est,  lui  répliquai-je ,  un  rival  de 
don  Pèdre  qui  l'a  pénétré.  Et  ce  rival  si  péné- 
trant, reprit  avec  précipitation  ma  sœur,  est  ap- 
paremment Caravajal,  pour  qui  vous  avez  la  bonté 
de  vous  intéresser?  Hé  bien ,  puisqu'il  a  démêlé 
mes  sentiments,  je. ne  les  désavouerai  point. Oui, 
don  Pèdre  m'a  su  plaire,  je  ne  vous  le  cèle  pas.  Je 
suis  fâchée  que  vous  n'estimiez  point  ce  genlil- 
homme  ;  mais  sachez  que  je  le  regarde  d'un  œil  si 
favorable,  que  je  le  préfère  à  Caravajal,  comme 
à  tous  ses  autres  rivaaiE. 

Oh  !  pour  cela,  ma  sœur,  interrompis-je  avec 
quelque  émotion ,  je  ne  puis  m'accorder  avec  vous 
là-dessus.  Je  ne  vois  dans  don  Pèdre,  pardomaez- 
moi  ma  franchisé ,  qu'un  tissu  de  mauvaises  qua- 


lilés.  Il  est  bourru,  emporté,  plein  de  caprices ,  . 
et  je, le  crois  avec  cela  très-jaloux  de  son  naturel. 
Qu'il  soit. tout  ce  que  vous  voudrez,  interrompit 
à  SOD  tour  la  veuve  de  Bartolome  d'un  air  brusque 
et  chagrin,  quelque  mal  que  vous  m'en  puissiez 
dire,  il  sera  i^onépouxj  etc'éstvouloirsebrouiller 
avec  moi  pour  jaipais  que  d'entreprendre  de  m^ 
détacher  de  lui. 

Ma  sœur  prononça  ces  paroles  d^un  ton  de  voix 
qui  m'imposa  silence.  Je. n'osai  plus  combattre  sa 
sotte  tendresse  pour  R^tiOrtillo ,  ni  parler  en  faveur 
de  Carayajal,  qui  fut  obligé ,  avec  tout  son  mérite , 
de  céder  la  place  à  son  indigne  riyal.  J'en  fus  d'au- 
tant plus  mortifié,  que  je  sentqis  augmenter  de 
jour  en  jour  mon  amitié  pour  l'un  et  mon  aversion 
pour  l'autre  .Je  détestai  le  caprice  de  Francisca ,  et 
je  commençai  à  craindre  que  notre  union  ne  fût 
pas  de  longue  dur.ée. 

Effectivement,  depuis  cet  entretien ,  ma  sœur 
changea  de  conduite  à  mon; égard;  elle  rabattît 
bea\)coup  .des  attentions  et  des;déférences  qu'elle 
ayoit  eues  pour  moi  jusque  -  là.  Elle  affectolt 
même  d'éviter  ma  conversation  ;  et  quand  elle  ne 
kpouvoit,  elle  me.parlôit  d'un  air  glacé.  Enfin ^ 
ne  pouvant  me  pardpnner  de  n'approuver  pas  le 
dessein  qu'elle  avoit  d'épouser  un  homme,  haïs- 
sable ,  elle  ne  me  regarda  plus  que  comme  un  cen- 
seur incommode  et  fâcheux  dont  elle  devoit  se 
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défaire.  Aussitôt  que  je  m'en  aperçus  je  piîs  mon 
parti.  Je  sortis  de  salaison,  d'où  je  fis  porter  mes 
nippes  à  l'hôtel  garni  où  j'avois  aoparavaDt  de- 
meuré ,  et  je  rejoignis  mon  ami  don  Manuel.  Après 
cela,  qu'on  me  vienne  vanter  la  force  du  sang! 
quelqu'amitié  qu'il  y  ait  entre  les  frères  et  soeurs^ 
il  faut  bien  peu  de  chose  pour  l'altérer. 

Après  notre  séparation  ^  je  cessai  de  voir  Fran^ 
cisca ,  qui  ne  tarda  guère  à  lier  son  sort  à  celui  de 
don  Pèdt*e  par  uo  hymen  qui  ne  produisit  pour  elle 
que  des  fruits  très-amers ,  puisqu'au^lieu  dé  trou- 
ver dans  son  second  mari  l'humeur  commode  et 
oomf^isante  du  premier ,  elle  reconnut  qu'elle 
ëtok  tombée  entre  les  mains  du  plus  jaloux  de  tous 
les  hommes.  Dès  le  lendemain  de  leurs  noces  tout 
changea  de  face  dans  la  maison  ;  l'entrée  en  fut  in- 
terdite aux  galants.  Il  n'y  eut  plus  de  jeu  y  plus  de 
soupers.  Don  Pèdre  changea  dé  domestiques ,  et 
mit  auprès  de  son  épouse  la  duègne  d^Ëspagne  la 
plus  rébarbative.  En  un  mot,  il  fit  une  femme  mi- 
sérable de  la  plus  heureuse  de  toutes  les  veuves. 
J'appris  peu  de  temps  après  qu'il  Favoit  erilmenée 
à  la  campagne  avec  Isménie  ;  dé  itoànière  qii^  don 
Manuel  fut  obligé  de  se  consoler  de  l'éloigiie- 
ment  de  sa  mattresse  ^  comme  moi  de  celui  de  ma 
sœur. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Don  Manuel  de  Pedrilla  ,  se  vcyyant  dans  la 
nécessité  de  retourner  dans  son  pays ,  engage 
don  Chérubin  son  ami  à  P accompagner.  De 
leur  arrivée  à  Alcaraz. 


9  f 

^OMlfE  on  oublie  plus  facilement  tine  sœur 
qu'une  maîtresse  y  je  ne  pensai  plus  à  dona  Fran-* 
cisca  vingt-^quatre  heures  après  que  je  m^en  fus 
séparé,  au~lieu  que  don  Manuel  eut  besoin  de 
huit  jpurs  pour  chasser  de  son  souvenir  sa  chère 
Isménie.  Enfin  nous  ne  songions  plus  à  ces  dames, 
lorsque  mon  ami  reçut  une  lettre  d'Alcaraz ,  par 
laquelle  don  Joseph  son  père  lui  mandoit  que,  se 
sentaût  frappé  d^une  maladie  dont  il  ne  j^ouvoit 
revenir,  il  souhaitoit  de  mourir  dans  ses  bras. 
Don  Manael,  fort  affligé  de  cette  nouyelle ,  se  dis^ 
posa  dans  le  moment  à  obéir  à  son  père  ;  mai^ 
Totdatiten  même-temps  accorder  avec  son  devoir 
l'amitié  qu^il  avoit  pour  moi ,  il  me  pria  de  rac- 
compagner, et  je  ne  pus  m'en  défendre. 

Nous  partîmes  de- Madrid  suivis  d'un  valet,  tous 
trois  montés  sur  de  bonnes  mules;  et  nous  prîmes 
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le  chemin  d'AIcaraz,  où  nous  arrivâmes  en  molos 
de  six  jours.  Nous  trouvâmes  le  bon-homme  don 
Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce  monde  -  ci  à 
l'autre.  Il  y  avoit  dans  sa  chambre  deux  médecins 
qui  saluèrent  don  Manuel,  en  lui  disant  d'un  air 
gai  :  Il  y  a  trois  jours  que  voire  père  devroit  être 

• 

mort;  mais,  grâce  à  la  vertu  de  nos  remèdes  et  aui 
soins  que  nous  avons  eus  de  lui ,  nous  avons  pro- 
longé sa  vie  jusqu'à  votre. retour  t  il  désiroitla 
satisfaction  de  vous  embrasser  j  nQus  la  lui  avons 
procurée.  Quand  ces  docteurs  auroient  guéri  leur 
malade,  ils  n^eussent  pas  paru  plus  contents.  Ce- 
pendant le  vieillard,  qui  tiroit  à  sa  fin  ,  n'eut  pas 
si  tôt  vu  son  cher  fils ,  qu'il  expira  et  remplit  de 
deuil  sa  maison. 

Il  laissoit  après  lui  une  vieille  sœur,  une  jeune 
fille  et  don  Manuel.  Ces  trois  personnes  pleurèrent 
amèrement  son  trépas,  et  lui  firent  ^^es  funérailles 
dignes  d'un  gentilhomme  qui  avoit  été  officier 
général  dans  les  armées  du  roi  sous  le  règne  pré- 
cédent. Lorsqu'ils  eurent  essuyé  leurs  pleurs ,  et 
que  don  Manuel  se  fut  mis'en  possession  des  biens 
de  son  père  ,  il  reparut  dans  le  monde ,  et  ne  se 
refusa  plus  aux  plaisirs  de  la  société.  U  fit  son 
premier  soin  de  me  présenter  aux  plus  honnêtes 
gens  de  la  ville  comme  un  gentilhomme  de  ses 
amis.  Yoilà  le  personnage  que  j'eus  à  jouer ,  et 
dont  j'oso  dire  qi:^e  je  ne  m'acquittai  poiot  mal. 
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J'étois  trop  bien  en  habits  et  en  argent  pour  fdirô 
une  triste  figure.  Je  dcrânois  âes  fêtes  aux  dames , 
c( ,  saris  Vanité  ,  Je  ne  m'attiroîs  pai  ihoins  léu# 
atteotioti  cpxe  mûii  airii. 

On  né  péuft  p^às  lorig-iefû|)s  frëquèntef  dé  jbliéâ 
femmes  sàn^  pafyêr  le  tribut  qu'on  feui*  doit.  Don 
ManutI  deVitït  àmôtïréui.  Dona  Claf  a  de  Palo/mar,^ 
jeune  beauté  d^^Llcaraz ,  prit  dans  so'n  cœW  W 
place  qu'Isméniey  a  voit  occupée,  et  même  y  al- 
Inma  une  flafuime  plus  vive.  Pour  riibi  \é  faisbis  m'a 
courîrti':^  damles  en  génër'àl*,  sans'  m'attéchef  à  au- 
cuiâe  en  pàttîcûliêr  ;  ce  qui  étorinoit  fort  iWôu  anii? 
Doh  Ghérubfa,  tHé-  (fisoH-iï,  touieir  Fés  dame^ 
d'AlcaraiB  âpuront-eûeis  fe  houtéu'x  malheur  dVvoii^ 
ioutileiBtéDt  essayé  siiV  \o*ù!&  léûts  regards?  Quel-' 
qu'uà*  ne  vëiigei'a-t-éllé  {iisis  les  àiiti^es  dé  yotité 
ifijurieiïéé  iùiRfférén'cé'?' 

Je  rioîs  désf  rèprôohfes'de  dbh'  l^anuëly  maî^y 
UMii  ^  me  ïés  âùi^iï  pa^  feils  i'iï  eût  pu  li>^ 
au  fond  dé  Ate»  rfûië^.  Bîéïi  Mii  d'être  insensible  ,^ 
J«  b^ois  dei  feux  ïés'  phils  ardents-  pour  sa  scèu/ 
dona'  Paùla  :  jte  Fàdbt^ïs  dêcrëtttement',  èonimë  off 
adore  une  divinité.  Je  n'avois  garde'  dé  feire  coii- 
fidéiiKé  àf  éën  fr^i[*e  d*ùné  pôssiok^  si  audacieûisé  : 
qtielififéfatiDiîtîé  <îtfi!to%'témi(>igU*t,  je  lô'itiiàgîdôitf 
que  sijé  ita^  déclâTOi^»ilsié'rév*ltél<ôi^  nial^ 

lémëri»^. 

Je  câcbbiâ  donc  bieb^ôignéuiJèiik'eàH:  mon  abâ^ 

Le  Sage.    Tome  VIT.  \% 
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Je  pris  niéme  la  vigoureuse  résolution  de  le  vaincre^ 
et  ce  triomphe  ne  me  parut  pas  impossible;  car ^ 
malgré  ma  préoccupation ,  je  convenois  que  dona 
Paula  n'étoit  pas  une  beauté  parfaite ,  et  qu^il  y 
a  voit  lieu  d^e^pérer  qu'en  m'éloignant  d'elle  je 
viendrois  à  bout  de  m'en  détacher.  Ayant  donc 
formé  le  deiisein  de  tenter  le  secours  de  l'absence , 
pour  suivre  le  conseil  d'Oyide,  je  dis  àPedrilla 
que  je  le  priois  de  ^e  permettre  de  retournera 
Madrid  j  mais  il  s'opposa  fortement  à  mon  départ. 
'  Est-ce  là ,  mé  dit-il  y  cet  ami  qui  me  protestoil 
qu'il  vouloit  passer  sa  vie  ayec  moi?  Don  Chéru- 
bin ,  ajouta-t-il ,  vous  vous  ennuyez  dans  ce  sé- 
jour f  ou  bien  je  vous  ai  peut-être ,  sans  y  penser^ 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement.  Non , 
lui  répondis-je^  mon  cher  don  Manuel ,  je  n'ai 
jamais  été  plus  content  de  vous  que  je  le  si^is.  Pour- 
quoi donc  ,  répliqua- 1- il,  avezryous.einfie  de 
m'abandonner?  Là-dessus  il  me  fit  de  si  paressantes 
instances  pour  savoir  mon  secret,  que  je  le  lui  ré- 
vélai. Voilà ,  lui  dis-je  ep^iite ,  ce  qui  na'oblîge  à 
i^'éloigner  d'Alcaraz,  et  vous  devez  approuver 
Xna  résolution. 

I)on  Manuel,  après  m'a  voir  attentivement  écouté, 
prit  un  air  sombre  et  chagrin.  Je  crus  que ,  malgré 
Famitié  qui  nous  upissoit  ,Ja  fierté  de  ce  gentil- 
homme se  révoltoit  contre  un  téméraire  qui  éle- 
yçu  trop  haut  sa  pensée }  et,  dans  ,ce(te  erroar) 
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j^ajoutai  qu'il  ne  devoîl  pas  s'offenser  de  Taveu 
d'une  passion  que  j'avois  condamnée  au  silence  , 
et  qu'il  auroit  toujours  ignorée  s'il  ne  m'eût  pas 
forcé  de  la  lui  découvrir:  En  jugeant  ainsi  de  don 
Manuel  je  ne  lui  rendois  pas  justice.  Don  Chérubin, 
me  dit-il ,  je  suis  au  désespoir  que  vous  ne  m'ayez 
pas  pkrs  tôt  fait  connoitre  vos  sentiments  pour  ma 
sœur  :  je  l'ai  promise  ,  il  y  a  huit  jours  ^  à  don 
Ambroise  de  Lorca.  Que  ne  l'avez- vous  prévenu? 
Je  n'aurois  point  donné  ma  parole  S  ce  gentil- 
homme ,  quoique  ce  soit  peut  -  être  le  parti  le 
plus  avantageux  qui  puisse  se  présenter  pour  ma 
sœur. 

Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle ,  et  don  Manuel 
parut  fort  touché  du  saisissement  qu'elle  me  causa. 
Mais  changeant  tout-à-coup  de  visage  S  Mon  ami, 
me  dit41  d^un  air  consolant ,  le  mal  n'est  pas  sans 
remède.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  dans  mon  enga- 
gement avec  Lorca  une  circonstance  qui  peut  le 
rendre  nul  :  je  ne  lui  ai  promis  ma  sœur  qu'à  con- 
ditioD  qu'elle  souscriroit  Sans  répugnance  à  mar 
promesse.  Réglez-vous  là-dessus.  Faites  bien  votre 
cour  à  dona  Paula.  Je  vous  fournirai  de  fréquentes 
occasions  de  la  voir  et  de  Fentretenir  en  particu-- 
fier.  Tâchez  de  lui  plaire;  et,  si  vous  en  venez  à 
iout,  je  me  charge  du  reste.  Ces  paroles  me  rap- 
pelèrent, pour  ainsi7dire,  a  la  vie.  Je  commençai 

à  me  flatter  que  je  poùrrois  bien  devenir  l'époiut 

12^ 
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de  dona  Faula.  Je  oe  craigaoi$  qa^me*  chose  : 
î'avois  peur  ({Ue  cette  dame  ne  fut  prévepue  en 
faveur  de.  uxqq  riyal  j  et,  c'était  eo.  eflet  de  là  quç 
mon  sort  dépendoit.  Heureus^^fp^^  ^.  dès  la  pre* 
mière  conversation  que  j'eus  avçc  ^^ ,  je  perdis 
ma  frayçur  :  )e  remarquai  même  q^edon  Ambrois^ 
ëtoit  bat;  ce  que  j'eus  la  vam^é  de.  regarder  comme 
UA  présage  d'aq[iqur  pour  mcâ. 


CHAPITRE    XXIX. 

Don  Chérubin  se  fait  aimer  de  donaPaula.  Don 
^jr0roi$e  de  Lorca,  sori  rii^cApn^^qdfin  Mar 
n^el  de  lu  liii  accorder*  fl  kt,  liii  refufi^,  Swk 
fim^àfe  de.  ce  refus^  Don,  3fanu^fet  d(j^>Çhé- 

vqinqupf4^s,. 


J^FFEcnyi^ijKNT  ne  m»  flal,i^i  poif^  d'une 
trompeuse  espécanpe.  A  force,  de  fairi^f  >  t^intiôt  le 
lan^uissaqt ,  taQtpt  If^  uiQiuxap^tapito.ule^a^if^ipQO^) 
j'obligeai  dona  Paula  de  m'a^pupp  qp'elje:  étoii 
sensible  à  ma,  tendresse,  U  eis$  yrai.qjOL^^.lf, frère  et 
la  tante  ne  contrU^u^rentpa^  pQU^lui  faî^e  agréer 
mes  soins  par  1^  bien  qu'ikltû  disoieq^dp  moitoos 
les  jour»  :  de  sorte  que  [ç  me,  vis  bienlQt  daoa  eeti^ 
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ravissante  situation  où  se  troute  un  amant  chéri 
qui  est  8ur4e-pàint  d'éponser  oe  qu'il  aime. 
.  D'on  attUre  côté^  mon  mal,  austi  ambureui  (jue 
moi  pour  le  moins ,  et  comptant  sur  la  pfotueàsd 
de  PêdrUIa ,  le  préisoit  nvemeni  de  la  tetiir.  Doit 
MaaQel^  lui  dit-il  un  )Our  j  il  semble  <j[ue  vous  àyet 
perdu  l'efavie  d'être  mon  heau^frère.  Parle^-^uidl 
firancbemént,  aurîei-vous  changé  de  setltifflënt^ 
m  mépris  de  votre  pairdle.  ddntrée  ?  Non  ^  loi  té^ 
pondit  don  Mailuelj  mais  ressouTènez-toùs  qu'en 
vous  promettant  ma  sam^,  je  votis  déclarai  cfffe  je 
ne  prétendois  pas  là  marier  ibalgré  eHe.  Tous  de^ 
vezm'enténdre.  Je  suki  fôehéde  tous  le  dire  ^  sem 
cftnt  est  échappé  k  îfoi  ^lanAei^es. 

A  d'autres ,  interrompit  don  Ambroise  etrroT**- 
gissam  de  honfe  ei  de  dépit  ,c»r  c'étoit  ttn  noble 
des  pins  fifera  et  des  pk»  glbnem  ^  ce  fii^est  point  ii 
moi qu^oti evfaîit  accroire'  :  je  snw  miieui^  informé 
^e  YOttsné  pènsesdeee  qui  se  passe.  Je  sais  tout. 
Vous  iouies  préférer  à  UA  hànrmé  de  ma  qualité 
lefilsd^nii  peât)t^der31ageyUi«  boorgeois  à  qui 
je  ferai  ^comeF  les  Afi^ïères  potir  pmiiip  son  au- 
dace et  son  insodefice;  €e  bourgeois,  loi  dit  Pe- 
drilla ,  pone  une  épéc- ,  et  je  vous  apprends  tfae 
ses  ennemis  sont  les  miensr.  Cela  étaiït ,  f  éprit 
Lorca ,  trouvest-vous  demain  tous  deux  au  lever  du 
soleil  à  l'entrée  des  montagnes  de  B'ogarra  j  vous  y 
Terrez  'un  bornai  disposé  à  vous  faille  connottre 
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qu'on  ne  lui  manque  pa»  de  parole  imptinrëmenf  ; 

En  prononçant  ces  mots  d'un  air  menaçant ,  il 
S0  retira  plein  d'impatience  d'être  au  lendemain. 
Mon  ami  vint  me  rendre  compte  de  cette  conver- 
sation y  et  ne  me  fit  pas  grand  plaisir  en  m'annon- 
çant  qu'il  faUoit  nous  préparer  à  nous  battre.  Il 
avoit  beau  se  montrer  courageux  jusqu'à  se  faire 
un  jeu  de  cet  appel,  je  ne  m'en  faisois  qu'une 
image  très-désagréable.  Néanmoins  ,  quoique  je 
sentisse  frémir  la  nature ,  je  ne  laissai  pas  d^affec^ 
ter  par  honneur  de  paroître  résolu.  Je  prb  même 
un  air  d'intrépidité, dont  je  suis  sûr  que  mon  ami 
fut  la  dupe.  Mais  tout  cela  ne  me  rendoit  pas  plus 
vaillant,  et  dans.le  foildde  l'ame  j'aurois  voub 
la  partie  rompue. 

Je  dirai  plus ,  pour  accommoder  tes  choses  je  fis 
la  nuit  un  plan  de  pacification,  paflequd  jecédoîs 
de  bonne  grâce  ma  maîtresse  à  mon  rival.  Vérita- 
blement je  rejetai  ensuite  une  pensée  si  lâche  :  je 
me  représentai  le  mépris  dansleqael  je  tomberois 
1^  je  ne  marquois  pas  de  la  fermeté  dans  cette  oc- 
casion ,  et  qu'enfin  je  perdrois  avec  mon  honneur 
l'estime  de  mon  ami ,  et  l'objet  de  mon  amour.  Ces 
réflexions  m'échauffèrent  peurà-peu,  et  m'inspi- 
rèrent tant  de  courage  ^  que  j  e  ne  respirai  plus  que 
le  combat. 

Je  me  levai  dans  cet  accès  de  bravoure  pour  vo^ 
1er  au  rendez- vous  avec  don  Manuel^  qui,  sans  le 


secours  de  l'amour,  étoit  dans  la  même  dîspositioa 
que  moi.  Nous  montâmes  sur  nos  deux  meilleurs 
chevaux ,  et  nous  piquâmes  vers  Bogarra.  Don  Am- 
broise  y  étoit  déjà  avec  wi  autre  cavalier.  Nous 
nous  joignîmes  tous  quatre  y  et,  nous  étant  salués 
de  part  et  d'autre ,  Lorca  dit  à  don  Manuel  :  Êtes- 
Tous  toujours  dans  la  résolution  de  me  refuser 
voire  sœur  après  me  Favoir  promise?  Oui ,  lui  ré- 
pondit Pedrilla ,  et  vos  menaces  m'ont  confirmé 
dans  ce  dessein  au-lieu  de  m'en  détourner.  Vous 
n'avez  donc ,  répliqua  don  Ambroise ,  qu'à  descen* 
dre ,  votre  Chérubin  et  vous. 

Il  ne  fut  point  obligé  de  nous  le  dire  deux  fois  ; 
nousiùîmespied  à  terre  dans  le  moment.  Nos  enne- 
mis firent  la  même  chose.  Nous' attachâmes  nos  che- 
vaux à  des  arbres  qui  bordoient  le  grand  chemin , 
et  nous  nous  présentâmes  fièrement  les  tins  devant 
les  autres.  Doh  Ambroise  attaqua  don  Manuel, 
et  j'eus  affaire  à  l'autre  cavalier,  qui  joignoit  à  l'a- 
vantage d'être  bon  escrimeur,  celui  d'avoir  à  se 

battroebntre  un  homme  qui  ne  savoit  seulement 

■ 

pas  manier  une  épée.  Cependant,  je  ne  sais  par 
quel  hazard ,  je  fis  sentir  à  ce  spadassin  la  pointe 
de  lôa  lame  si  rudement,  que  je  l'étendis  sur  le 
carreau.  Dans  le  temps  que  nion  homme  tomba  sous 
mes  coups,  don  Manuel  eut  aussi  le  bonheur  d'ex- 
pédier le  sien  ;  de  sorte  que  nous  demeurâmes 
maîtres  du  champ  de  bataille.  ^ 
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CHAPITRE   XXX. 

Ce  que  firent  don  Manuel  et  don  Chérubiu  après 
cette  aventure. Ils  ^ontpour^uwisparlçifaimUe 
^f  don  yfmbrpise  de  Lorca  j  et  sont  obligés  de 
se  retirer  dans  un  monastère,  jflare  portait 
d^un  supérieur  de  couvent. 


La  première  chose  que  nous  jugelimi^St  4*propos 
de  faire  après  ce  triste  événement  ^  fut  de  pepser  à 
notre  sûfi^t^.  Doja  A^broise  étoit  parept  du  gou- 
verneur d^A^cai^az ,  çt  nous  pquviov^  cocppteF  que 

ce  gouvçrneurmet^roitla;£îainteHerm^n4â,d  ^  uos 
troussas  dès  quHl  seroit  infprnpiÇ'  de  no^re  çpoibat. 
Il  faut  ajouter  à  ççla  que  Jç^  cavalier  qu^  a^t  eu 
le  malheur  d'é^renner  mua  rapière  ^tjoiiit  d'uipe  fa- 
mille qui  a yoi^  aus^i  bea^covip  dft  Prédit.  D'un  amtre 
côté ,  ^lans  qu^j^que  endroit  d\*  ruftpd^  q*i'il  J^^us 
prît  envie  de  nous  retirer^  il  nousJptUcMf  d^  ^'*^" 
gent.  Tout  cela  bien  cpi}si44.ré,  n9us[ ,  f éa^^^tû^oes 
de  re^gajgner  Alcaraz  avaçit,  qu'on  y  su,t  ^a.  mort 
dç  Lorca.,  de  nous  n^unir  d^r  et  de  pieic^jerie*,  et 
de  nous  sauver  à  Barcelone  pour  nous.yea^haï"" 
quer  sur  le  premier  vaisseau  qiÛTjaetlrqil  à  la  voile 
pour  l'Italie. 
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Sr  t^t  que  nous  eûmes  formé  ce  dessein  y  nous 
retournâmes  en  tpute  diligençQ  au  logis ,  où  •  sans 
perdre  de  ten^ps  |  nous  nous  chargeâinas  de  tout  ce 
que  oous  pûmes  emporter  de  pistoles  et  de  bijoux  ; 
ensuite  nous  dîmes  adieu  à  dona  Paula  et  à  sa 
tante  y  après  être  cpi^venus  ayee  eUes  des  moyens 
d'avoir  secrettement  ensemble  un  commerce  ^  de 
lettres.  Nonsi  p^rtlm^^  pour  ^areelone^  suivis  d^un 
seul  valet  j  ^ais  ne  trquvfu^t  poipt  en  arrivant  dans 
cette  ville  Toppasion  de  passer  enjtalie ,  nous  fû-* 
mes  obligé^  j  en  l'y  attendjoait  ^  de  nous  arrêter 
que]<|ues  jq^fs. 

On  qe  sfturoi^t  s'imaginer  ce  que  )e  soufiRrîs  peu-* 
dam  ce  temps-U,  ^  f^i^t  avoir  fait  un  mauvs^is  coup 
pour  conpey^ir  les  ala);f^es  et  Jes^  inquiétudes  qui 
troublèrent  mop  repris.  Quoique  )'eu^  tU^mon 
cavalier  en  galant  homme,  je  i^^avois  piis  moins  de 
peur  que  ^i  j'eUsse  commis  up^liâ^sii^sÂn^t.  Je  oroyois 
voir  sans  cesse  .des  arçbers  qui  ye^oi^nt  fcMftdre  sur 
moi.  Quand  j^apercevois.  quelqu'un,  qui  nx'envisarr 
geoit,  je  le  çr^no^  j^o^r  un  es^)^  payé  poMv  mia^ 
«ûvre»  £n£my  j'aypis;  le  jo^r  miUe. frayeurs^  et  U 
i^uit  je  faisoi^id^  songes  funestes. 

Outre,  l^s  ccaÂ^t^S:  con)mwUes  dpÂt  j'éloi»  li^ 
proie  y  jie  ne  xf^  ^o,uv;enùis  pas.  sans,  remorda  de>  ce 
que  j'axois  ffeût.  Je  mê  repentois  d'avoir  d^nn.é  2» 
paor^  à  ijM»;  cav'aliei*,  âurlifeutdf^iv/oir  suivi  Wpkm 
de  pacification  qui  m'étoit  Tenu  dans  l'esprit  la 
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veille  du  jour  de  notre  combat.  Pea  avoîs  d'au- 
tant plus  de  regret 9  qu'il  me  sembloit  que  je  n'ai- 
mois  plus  tant  dona  Paula  :  ce  qu'il  fallok  altri- 
buer  à  l'horrible  situation  où  j'étois ,  l'amour  se 
plaisant  à  régner  seul  dans  un  cœur,  et  n'y  pouvant 
souffrir  que  les  craintes  et  les  inquiétudes  qu'il 
cause  lui-même  aux  amants. 
.  Tandis  que  nous  étions  agités ,  don  Manuel  et 
moi,  de  toutes  les  terreurs  qui  accompagnent  un 
homme  que  poi^rsuit  la  justice ,  Mileno ,  notre  va- 
let ,  les  augmenta  un  soir ,  en  nous  disant  qu'il 
venoit  de  voir  descendre  à  la  porte  d'une  hôtellerie 
des  gens  qui  lui  étoient  suspects,  et  qu'il  croyoit 
même  avoir  reconnu  parmi  eux  un  àlg.uazil  d'Al- 
earaz.  Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  m'être  trompé  :  pour 
savoir  la  vérité ,  je  yais  me  glisser  subtileifient 
dans  cette  hôtellerie. 

Nous  laissâmes  faire  ce  garçon ,  dont  nous  con- 
noissiofis  l'adresse ,  -et  qui,  revenant  nous  joindre 
deux  heures  après,  nous  dit  :  L'avis  que  je  vous 
ai  donné  n'est  que  trop  vrai.  Un  alguazil  et  des 
archers  sont  à  Vos  trousses  j  ils  vont  vous  chercher 
d'hôtellerie  en  hôtellerie ,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'ils  ne  viennent  dans  celle-ci  :  vous  n'avei 
point  de  temps  à  perdre  si  vous  voulez  leur  échap- 
per. Allez  vite  demander  un'  asile  dans  quelque 
monastère  :  c'est  le  seul  endroit  où  vo^'puî^ea 
être  en  sûreté» 


A 


Nous  jugeâmes  que  Mileno  avoit  raison.  Nou« 
nous  réfugiâmes  chez  les  carmes  déchaussés,  dont 
le  supérieur  nous  reçut  à  tras  ouverts  lorsque  nous' 
eûmes  dit  que  nous  étions  deux  gentilshommes^ 
qu'uBe  affaire  d'honnetir  obligeoit  à  se  cacher.  Il 
est  vrai  que,  pour  mieux  Fengager  à  nous  faire 
Fbospitalité ,  nous  lui  laissâmes  entrevoir  dans  nos 
discours  que  nous  étions  en  état  de  la  bien  payer. 
H  voulut,  avant  toutes  choses,  être  informé  de 
raventure  qui  nous  réduisoit  à  la  dlbessité  de  cher- 
cher une  retraite.  Nous  ne  lui  celâmes  rien ,  et 
lorsque  ûous  lui  eûmes  tout  conté ,  il  nous  dit  : 
Votre  affaire  peut  s'accommoder  ;  les  cavaliers  qui 
ont  succombé  sous  vos  coups  se  sont  eux-mêmes 
attiré  leur  malheur-.  Ne  songez  plus  à  vous  embar- 
quer pour  lltaiiê,  11  ^n'est  pas  besoin  que  vous 
fassiez  ce  voyage  pour  vous  mettre  en  sûreté  :  de-^' 
ûïeurez  tranquilles 'dans  ce  couvent,  vous  y  serez 
à  couvert  du  ressentiment  de  vos  ennemis;  et  j^es^ 
père  que ,  par  le  ^crédit  de  mes  amis ,  je  vous  ti- 
rerai de  l'embarras  ou  vous  êtes.     ' 

Nous  remerciâmes  sa  révérence  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  d'eptrei*  ainsi  dans  no&  intérêts;  et 
o'étoit  en  effet  un  grand  bonheur  pour  nous.  Ce' 
supérieur  avoit  sous  sa  direction  les  premières  per-' 
sonnes  de  la  ville,  et,  entr'autres,  le  gouverneur 
don  Guttière  de  Terrassa,  dont  ilétoit  fort  consî-* 
déré,  Le  nom  du  pèse  Théodore  èmjportoit  dans^^ 


1^8  -liB   BACHEIilXR 

Barcelone  nue  idée  d'homtne  de  bien ,  ôi>  {Jâtot 
d^homme  de  Dieu.  Ce  carmis  joignoit  à  cela  beau- 
coup d'esprit  j  mais  ce  qu'U  avoh  de  plus  admi- 
rable ,  c'étoit  une  humeur  gaie  qu'il  savoit  cooci- 
lier  avec  une  \ie  dure  et  mortifiée.  Il  passok  les 
trois  quarts  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer  ;  il  em- 
ployoit  la  matinée  à  prêter  Fof eille  aux  péchaurs 
qui  voulôient  se  convertir  par  son  ministère  5  et 
Taprès^dînéc^^dans  ses  heures  de  récréation,  il 
avoit)  avec  les  ISmnétesgens  qui  le  venoient  voir^ 
des  entretiens  d^ns  lesquels  il  faisoH  paroitre  Fes- 
prit  et  toute  la  gaieté  dW  homm^  du  inonde.  De 
tels  religieux  sont  aujourd'hui  bien  rares. 

Le  père  Tbéoxlore ,  tel  q^e  je  viens  de  le  pein- 
dre ,  nous  fit  donouer  deux  cellules ,  011  il  y  avoit 
deux  grabats  con)posés  chacun .  d'une  paillasse  et 
d'up  matelas  £oU  mânee^  et  qui  pourtant^  tout 
durs  qu'ils  étoient  y  pouvoieni  passer  pour  des  lits 
moHets  en  comparaison  de  ceux  des  religieux  de 
qe  couvent.  Seigneuj?s  çavalisFS.,  nous  dit  ce  saint 
supérieur,  ne  vous  attende^pc^nt  .à  trotiver  dass 
cet  asHe  toutes  Les  commodités  que  vous  auriez 
dans  le  monde  :  outre  que'  vch^  serez  ici  Soti  mal 
couchés ,  oa  ac  vous  y  servira  que  notre  pitance , 
qui  n'est  propre  qu'à  ôter  la  faim  sans  piqiler  la 
siensualité.  Mais ,  ajouta-t-il  en  souriant,  je  crois 
que  vous  voudrç*  bien  souffrir  cette  petite  morti- 
fication pour  apaiser  Iç  ciel  que  vovis  ^vez  irrité 


/ 


DE  SAIi  A  MANQUA.  189 

contré.  Tfms  par  vptre  combat.  Nous  nous  sou^ 
miai69  yplonûers  à  cette  légère  péoitecipe.  Je  dirai 
même  qu'en  peu  Je  jours  nous  nous  accoutumâmes 
à  la  dureté,  de  nos  fits ,  et  à  la  frugale  portion  des 
'  mokoes.,  comme  si  nous  n'euseions  j'Simais  été  cou^ 
ehés  plus  aioUement  ni  mieux  nourris» 

'         il  ,     ■■    «L..i'  ■■  .'  /'.niiiii.i  i\\  min  .l'ir  "  "H  , 'TTii 

CHAPITRE    XXXL 

De  quelle  façon  tourna  V affaire  de  don  Chérubin 
et  de  don  Manuel^  par  Ventremise  et  les 
protections  du  père  Théodore.  De  la  résolu- 
tion que  prit  subitement  le  premier  ^  et  de^ 
quelle  manière  il  P exécuta»  Il  va.  entendre 
Texhortatipn  d^un  religieux  à  un  mourante 
Édification  de  don  Chérubin.  Il  déclare  à  so9P 
amidonMcLnuelsarêsolutionj  et  Us  se  quittent. 


kjgi^èif^  Théodoreneségligeaipointnotre'afiKiire  :' 
pouif  raoQOjiimod^  ^  il  eut  recours  au  crédit  dim 

m 

gouvcirAtor  de  là  ;  prkuBipaiité  da  Barcelone  ^sotts 
pénitent,  qui^Toyam.que  sa  révérence  y  pnenoit) 
beaucoup!  d^  part  ^n'fpargna  rien  pour  la  termineif 
à  l'anûable.  Cis  seigneur  écrivit  d«  la  manière  du^ 
monde  la  plus  forte  aux  parents  de  don  Ambroii^ 
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de  Lorca  )  et ,  entr'autres ,  au  gouverneur  d'Alca- 
raz,  dont,  par  bonheur  pour  nous,  il  étoit  intimé 
ami. 

Comme  don  Ambroise  avoit  été  l'agresseur,  ses 
parents  n'étoient  pas  si  animés  contre  nous  qu'ik 
Tauroient  été  s^il  eût  eu  raison.  Us  sacrifièrent  sans 
peine  leur  ressentiment  à  don  Guttière ,  et  aux 
démarches  que  la  famille  de  don  Manuel  fit  pour 
les  apaiser.  Ils  cessèrent  de  nous  poursuivre ,  et 
cette  affaire  fut  entièrement  finie  au  bout  de  six 
mois.  Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  s'ima- 
gine qu'après  cela  nous  retournâmes  gaiement  à 
Alcaraz ,  mon  ami  et  moi ,  pour  y  épouser  nos 
maîtresses  ;  mais  il  se  trompe.  Je  demeurai  à  Bar- 
celone ,  où  il  m'arriva  ce  que  je  vais  raconter. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  notre  accommode- 
ment ,  j'avois  souvent  des  entretiens  avec  le  père 
Théodore  ;  et  plus  je  le  voyois ,  plus  j'étois  charmé 
de  lui.  Il  avoit  un  air  de  satisfaction  que  j'admi- 
rois  ;  je  le  lui  disois  souvent ,  et  il  me  répondoit 
toujours  que  si  je  vpulois  l'avoir  aussi  ,  je  n'avois 
qu'à  passer  ma  vie  dans  ce  monastère.'  Considjérez 
bien  nos  religieux,  me  dit-il  un  jour,  vous  lirez 
sur  leur  visage  la  tranquillitéqui'règne  dans  leur 
conscience.  Vous  êtes,  ajouta-t-il,  si  occupé  de 
vos  affaires,  que  vous  n'avez  pas-encore  pris  garde 
à  cela ,  quoique  ce  soit  une  chose  qui  mérite  d'être 
reôiarquée. 
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Jy  fis  attention ,  et  véritablement  j'en  fui  édifié. 
J'étois  étonné  de  voir  des  hommes  si  satisfaits  d'un 
genre  de  vie  si  austère.  Je  commençai  à  rechercher 
leur  conversation  par  curiosité.  Je  les  engageoîs  à 
parler  pour  savoir  s'ils  jouissoient  effectivement,  ' 
d'une  paix  intérieure  qu'aucun  chagrin  «ne  trou- 
bloit.  Je  tromvai  leurs  discours  d'accord  avec  leurs 
visages,  et  j'eus  lieu  de  penser  qu'ils  étoient  aussi 
contents  qu'ils  le  paroissoient.  Cela  me  fit  faire  des 
réflexions  qui  m'agitèrent  terriblement.  Comment 
donc,  dis-je  en  moi-même ,  il  y  a  des  mortels  asses 
détachés  des  biens  et  des  plaisirs  du  monde  pour 
leur  préférer  |a  solitude  des  cloîtres  1  que  leur 
bonheur  est  dignç  d'envie  ! 

Entre  ces  vénérables  religieux ,  il  y  en  avoit  un 
qui  se  distinguoit  par  un  talent  aussi  rare  qu'utile. 
Il  sembloit  n'avoir  qu'une  fonction  j  et  cette  fonc- 
tion consistoit  à  confesser  les  malades ,  et  à  les 
exhorter  à  la  mort.  On  le  venoit  chercher  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  pour  aller  disposer 
des  mourants  à  faire  une  fin  chrétienne.  Ayant  en- 
tendu dire  qu'il  s'acquittoit  à  ravir  d'un  si  triste 
emploi ,  il  me  prit  envie  d'accompagner  ce  père 
une  nuit.  Il  s'agissoit  d'engager  à  se  Confesser  un 
ïleux  gentilhomme  catalan  ,  qui  ,  pendant  qua- 
rante ans  pour  le  moins ,  avoit  mené  une  vie  de 
m^uelet.  Deux  ecclésiastiques  y,  av oient  déjàre- 
noncé^  n'ayant  pu  tenir  contre  les  injure^  dont  il 
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les  avoit  accablés  en  les  voyant  seulement  paroiu^e 
dans  sa  cbambre. 

Ce  péch*eur  etidurci  ne  fit  pas  d'abord  à  noire 
carme  moie  réception  pkis  gracien^e.  Retire-toi , 
moine  y  lui  cria-t-îl  y  ta  fignre  më  déplah  ;  et  ces 
parotesrfurent  suivies  d'une  infinité  d'autre^  pleines 
de  ftiretir.  Le  religieux  ^  au-lieu  dé  s^f  rebuter,  ré- 
pondit avec  dooeeur  à  ses  empottements,  et  s'arma 
d'une  patience  infatigable.  Le  malade  en  fut  étomré. 
Qtie  venezrTOtis  faire  ici,  père? lui  dit^;  retirez- 
*  vous.  Un  aussi  grand  pécheur  que  moi  d-oit  vous 
épargner  des  discot^s  superOusr  :  j^  suis  trop  cou- 
pable pqur  écbapper  a!  la  justice  divirié. 

Alors  le  père  Sérapbito^  c'eàt  àiosi  que  se  nom- 
moit  le  carme,  étendit  ïe&bra-s ,  et  adretôa  ces  pa- 
roles au  ciel,  d'un  ton  qtti  émut  toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  présentes  :  O  divitî  feuveur! 
père  des  miséricordes ,  vous  voyez  nne  de  vos 
créatures  prête  à  tomber  dians  le  désespoir.  Faites- 
lui  la  grâce,  par  mon  organe,  de  la  préiservcr  de 
ce  malheur.  Jetez  sur  elle'  un  oril  dé  pitié.  Que 
votre  bonté ,  seigneur,  la  dérobe  à  viôtre  justice. 
Le  malade  fut  effrayé  de  cette  apostrophe*,  et  de- 
manda au  religieux  Vil  lui  étoit  permis  de  conce- 
voir  quelqute  espérance  de  ^altitaprès^  avoir  cbtnwii 
tant  de  péchés.  v 

Là*-dessus  notre  saint  carmey  emporté' par  son 
zèle,  s'aipproeha  du  gentiUiomtxife^  ct','ie  i^pap- 
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dant  en  discours  sur  la  miséricorde  de  Dieu  y  il 
lui  en  tiut  de  si  consolants  et  de  si  pathétiques  y* 
qu'il  fit  fondre  en  pleurs  tous  ceux  qui  l'écoutoient. 
Pour  rendre  son  exhortation  plus  touchante  en- 
core et  plus  efficace  ,  il  Taccompagnoit  de  ses 
larmes,  dont  il  baignoit  les  joues  du  malade  en 
l'embrassant  a  tout  moment.  ILy  avoit  de  l'onction 
même  dans  la  manière  dont  il  disoit  les  choses. 
Aussile gentilhomme  en  futsi  pénétré,  qu'il  rentra 
en  lui-même,  se  repentit  de  ses  fautes ,  et.mourut^ 
du-moins  en  apparence ,  parfaitement  convertib- 
le ne  regardai  plus  après  cela  le  père  Séraphin 
qu'avec  admiration.  Je  recherchai  son  amitié,  qu'il' 
De  put  refuser  à  un  homme  dans  lequel  il  entrevit 
une  disposition  prochaine  à  devenir  dévot,  comme 
en  effet  de  jour  len  jour  je  me  sentois.plus  de  goût  . 
pour  ta  retraite;  et  les  entretiens  que  j'avois ,  tantât 
avec  ce  père ,  et  tantôt  avec  le  supérieur ,  m'inspi- 
rèrent insensiblement  le  désir  d'y  passer  le  reste 
de  ma  vie ,  et  ce  désir  se  tourna  bientôt  en  réso- 
lution. Je  fis  confidence  d'un  si  louable  dessein 
au  père  Théodore ,  qui  le  combattit ,  moins  pour, 
m'en  détourner  que  pour  éprouver  la  fermeté  de 
mes  sentiments.  Moucher  enfant,  me  dit-il,  quand 
votre  affaire  sera  terminée ,  vous  penserez  peut- 
être  autrement  que  vous  ne  faites  aujourd'hui. 
Non,  mon  père,  lui  répondis-je,  non  ;  je  veux 
mourir  dans  ce  monastère  sous  votre  habit. 

ht  Sage.    Tome  F'IT.  1 3 
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Tandis  que  j^étois  dans  cette  disposition  ,  notre 
afiaire  s'accommoda.  Le  supérieur,  après  ni'avoir 
annonce  dette  nouvelle ,  me  dit  d'un  air  riant  :  Hé 
bien,  mon  fils,  qui  vit  présentement  dans  votre 
esprit ,  du  monde  ou  de  la  solitude ,  de  l'abondance 
Ou  de  la  pauvreté?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  retour 
Her  à  Alcaraz ,  oii  la  main  d'une  jeune  et  belle 
peirsonne  vous  attend.  Pourrez-vous  préférer  a  un 
sort  si  chartnant  les  rudes  travaux  de  la  pénitence? 
Cdnsultez-vous  bien  avant  que  vous  vous  déter- 
miniez. 

Je  répondis  au  père  Théodore  que  j'avoîs  fait 
toutes  mes  réflexions,  et  que  je  souhaitois  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  religieux.  J'ajoutai  à  cela 
que  je  vôulois ,  en  prenant  l'habit ,  lui  remettre 
tout  le  bien  que  je  possédois  ,  et  dont  je  faîsois 
jirésent  à  la  communauté  ;  à  quoi  d'abord  il  fit 
difficulté  de  consentir,  de  peur  qu'on  ne  dit  dans 
lie  monde  qu'il  m'avoit  séduit.  Je  combattis  sa  dé- 
licatesse ,  qui  résista  long- temps  à  ma  pieuse  inten- 
tion ;  néanmoins ,  comme  sa  révérence  vouloit  1 
que  la  volonté  du  ciel  se  fit  en  toutes  choses,  elle 
^utià  bonté  de  me  sacrifier  sa  répugnance. 

Je  n'avôis  point  encore  parlé  de  mou  projeta  I 
don  Manuel,  qui  étoit  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
II  s'aperceyoit  bien  que  je  devenois  dévot  à  vue 
d'ceil  j  mais  il  ne  me  croyoit  pas  homme  à  pousser 
la  dévotion  jusqu'à  vouloir  prendre  le  froc.  Slma-  \ 
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ginaatqueî'étois  toujours  épris  de  sa  sœur,  comme 
lui  de  dona  Clara ,  il  ne  W  pas  peu  surpris  lors*- 
qu'après  notre  a&ire  finie  je  l'informai  du  chan- 
gement qui  s'étoit  fait  en  moi ,  et  du  dessein  que 
j'avois  pris  d'entrer  dans  Fordre  des  carmes  dé- 
chaussés. 

Pavois  compté  ,  me  dit-il,  que  nous  retoume- 
rioDs  tons  deux  à  Alcaraz ,  où  vous  épouseriea^  ma 
sœur  ;  que  nous  n'y  ferions  qu'une  famille  ^  et 
qu^eafin  la  mort  seule  nous  sépareroit.  C'est ,  lui 
répondis-je  ,  ce  que  je  me  promettois  aussi  quand 
noussommes  venus  dans  ce  couvent.  Je  me  faisois 
une  idée  charmante  de  vivre  avec  vous  et  dona 
Paula  ;  mais  le  ciel  en  ordonne  autrement.  Il  m^a 
parlé  du  ton  dont  il  parle  aux  cœurs  qu'il  veut  ar- 
racher aux  délices  du  siècle.  Je  ne  me  fais  plus  un 
plaisic  de  ceux  que  l'by  men  le  plus  doux  peut  offrir 
à  la  pensée  ;  ou  plutôt  je  m'en  fais  un  de  les  sacri-^ 
fier  tous.  Heureux  si  ce  sacrifice  peut 'expier  les 
4ésordres  de  ma  vie  passée  ! 

Îq  redoublai  par  ce  discours  l'étonnement  de 
<lon  Manuel.  S'il  étoit  permis ,  reprit-il ,  de  mur- 
murer contre  le  ciel,  je  lui  reprocherois  deiti'^-^ 
voir  enlevé  le  plus  cher  de  mes  amis.  Au-Iieu  de 
vous  plaindre  du  ciel ,  lui  répartis-je  ,  craignez 
plutôt  qu'il  nq  mette  au  nombre  de  vosplûs  grandes 
fautes  celle  de  n'avoir  pas  profilé  comtrf^  moi  des 
bons  -exemples  que  les  religieux  de  ce  monastère 

j3^ 
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nous  ont  donnés/Cependant ,  mon  cher  don  Ma- 
nuel y  il  en  est  temps  encore.  Laissez  vos  biens  à 
votre  sœur  y  et  renoncez  courageusement  à  dona 
Clara.  L'amour  n'est  pas  une  passion  qui  soit  in- 
-vincible ,  et  le  souvenir  d'une  maîtresse  ne  tiendra 
pas  ici  long-temps  contre  le  secours  que  la  grâce 
vous  prêtera  pour  en  triompher.  Allons  ,  pour- 
suivis-] e,  mon  ami ,  faites  un  efibrt  pour  rompre 
des  liens  qui  vous  attachent  au  monde.  Demeurez 
dans  ce  couvent  pour  y  partager  avec  moi  les  dou- 
ceurs d'une  tranquillité  qu'on  ne  peut  trouver  que 
dans  la  retraite.  Quel  contentement  pour  moi  si 
je  vous  voyois  prendre  cette  résolution  f 

Ne  l'espérez  pas ,  me  dit  don  Manuel  :  je  vous 
admire  sans  pouvoir  vous  imiter.  Nous  ne  sommes 
pas  tous  nés  pour  le  cloître.  11  est  beau,  pour 
l'honneur  du  christianisme  y  qu'il  y  ait  des  per^ 
sonnes  qui  soient  détachées  de  la  terre  y  et  qui 
vivent  fort  austèrement  j  mais  on  peut  faire  sou 
salut  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  en  eu 
remplissant  bien  les  devoirs.  Demeurez  donc, 
ajouta-t-il,  dans  cette  sainte  solitude,  puisque  le 
ciel  vous  y  arrête  :  mais  il  a  sur  moi  d'autres  vues; 
il  veut  que  je  retourne  à  Alcaraz,  et  que  je  garde 
la  foi  jurée  à  dona  Clara. 

Tel  fut  le  dernier  entretien  que  j'eus  à  Barce- 
lone avec  mon  ami,  et  que  nous  finîmes  par  des 
i^mbrassements  mutuels.  Adieu,  don  Chérubin, 
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me  dit-il  d'un  air  attendri  ,  puissiez'-vous  toujours 
persévérer  dans  la  ferveur  qui  vous  anime  !  Je  sou- 
uns  avec  plus  de  fermeté  que  lui  notre  séparation  ; 
et  à  peine  fut-il  parti  que  je  commençai  à  l'ou- 
blier :  ce  qui  me  fit  croire  que  j'avois  de  la  dispo^ 
sition  à  me  dépouiller  de  toute  affection  terrestre  ^ 
et  que  je  pourrois  acquérir  avec  le  temps  cette- 
sainte  diireté  qui  rend  un  religieux  insenâble  à  la 
voix  du  sang  et  de  l'amitiév 


CHAPITRE   XXXIL 

Comment  après  six  mois  de  noviciat  la  ferveur 
de  don  Chérubin  se  trouve  ralentie.  De  sa 
sortie  du  couvent^  et  du  nouveau  parti  gu^il 
prend.  Il  rencontre  par  hazard  le  licencié 
Carambola*  Sa  conversation  avec  lui.  Ilprend 
le  parti  de  se  mettre  encore  gouverneur  de 
quelqu^ enfant.  Ce  qui  Venjiétoume^ 


Je  portai  pendant  six  mois  Fhabit  de  novice  avec 
plaisir ,  m'acquittant  avec  ardeur  de  tous  mes  de- 
voirs, et  comptant  bien  que  je  passerois  le  reste 
de  mes  jours  dans  ce  monastère.  Malheureuse- 
ment pour  moi  le  père  Théodore  fut  obligé  de 
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quiUèr  Barcelone,  et  de  se  rendre  à  Madrid  pom 
y  remplir  la  place  de  supérieur  dans  le  grand  cou- 
vent des  cannes  déchaussés.  Pour  surcroît  de  inor 
tification ,  je  perdis  en  ruéme-temps  le  père  Séra- 
phin ,  qui  mourutd'une  pleurésie  quHl  avoit  gagnée 
a  force  de  s'échauffer  en  exhortant  un  alguazil 
malade  à  faire  une  bonne  fin. 

Je  fus.  vivement  affligé  de  la  perte  de  ces  deur 
religieux.  Privé  de  ces  guides,  qui  me  condui- 
soient  sûrement  dans  la  voie  du  salut ,  je  demeurai 
livré  à  moi-même.  Je  ne  tardai  guère  à  ressentir  la 
tyrannie  des  passions  dont  je  m'étois  cru  délivré: 
elles  portèrent  de  si  vives  atteintes  à  ma  vocation, 
qu'elle  n'y  put  toujours  résister.  Néanmoins, 
avant  qu'elle  y  succombât ,  je  fis  tous  mes  efforts 
pour  la  soutenir.  Je  cherchai  du  secours  contre 
ma  foiblesse;  et  m'imaginant  que  j'en  trouverois 
dans  les  conversations  de  quelques  novices  qui  me 
paroissoient  bien  appelés,  je  dis  un  jouràFun 
d'entre  eux  :  Mon  cher  frère ,  que  vous  êtes  heu- 
reux d'avoir  oublié  le  monde  ,  et  de  fournir  votre 
carrière  avec  tant  de  courage  !  Que  ne  puis-jevous 
ressembler  ! 

Le  novice  me  répondit:  Si  vous  lisiez  dans 
mon  cœur,  vous  n'envieriez  point  ma  situation. 
Ma  famille  m'a  forcé  de  me  rendre  carme ,  et  je 
suis  réduit  à  faire  de  nécessité  vertu  :  jUgezsije 
puis  être  aussi  content  de  mon  état  que  vous  le 
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pensez.  Un  autres  novice  me  dit  que  8'étant  fait 
moine  de  regret  d'avoir  perd\i  une  dame  qu'il  ai- 
moit ,  il  sentoit  bien  qu'il  éloit  consolé  de  sa  perte; 
mais  qu'il  y  avoit  des  moments  où  il  se  repentoit 
de  ne  s'être  pas  servi  d'un  autre  moyen  de  l'ou- 
blier. Je  crob  que  si  j'eusse  interrogé  tous  les  no- 
vices y  j'en  aurois  encore  trouvé  plus  d'un  peu 
satisfait  de  sa  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  dégoûtai  de  la  vip 
monacale  ,  et  reprenant  mon  habit  séculier,  j^ 
sortis  du  couvent  comme  d'une  prison,  ravi  de 
me  revoir  en  liberté,  quoique  sans  argent j  car 
j'ayois  donné  tout  le  mien  à  ces  bons  religieux,  et 
c'étoit  à  quoi  il  ne  falloit  plus  penser.  Je  ne  pou- 
vois  me  résoudre  à  retourner  à  Alcaraz,  ig^ora^t 
de  quel  œil  dona  Paula  me  regarderoit.  J'aimob 
mieux  renoncer  au  plaisir  de  la  voir  que  de  courir 
le  risque  d'en  être  mal  reçu,  outre  que  je  n'étoîs 
pas  trop  assuré  de  retrouver  mon  ami  dans,  don 
Manuel  marié. 

Je  ne  savois  donc  ce  que  je  devois  faire ,  lors- 
que le  licencié  Carambola ,  que  je  ne  m'attendo^ 
plus  à  revoir  de  ma  vie^  s'offrit  tout-à-coup  âmes 
yeux  dans  la  rue.  Nous  fûmes  également  étonnés 
de  nous  rencontrer  tous  deux  dans  la  capitale  de 
la  Catalogne.  Vous  à  Barcelone,  lui  dis-je  en  l'em- 
brassant !  Vous  y  êtes  bieû  vous-même ,  me  ré- 
pondit-il :  qu'est-ce  que  vous  y  êtes  vej?u  faire  ? 
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•Une  sottise,  lui  répartis-je.  En  mémé^tetnps  je  lui 
appris  ma  dernière  équipée.  Après  m^avoir  écoulé 
jusqu'au  bout ,  il  me  dit  que  j'avois  été  bien 
prompt  à  me  défaire  de  mon  argent ,  et  qae  je 
n^aurois  dû  le  livrer  qu^à  condition  qu'il  me  serôit 
rendu  si  je  n'achevois  pas  mon  noviciat.  La  faute 
est  faite,  interrompis-] e,  mon  ami,  n'en  parloDS 
plus.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  moi  ,  c'est  que 
ces  bons  pères,  en  me  disant  adieu,  m'ont  assuré 
que  j'aurai  part  aux  prières  qu'ils  feront  pour  les 
bienfaiteurs  de  leur  couvent. 

Pour  obliger  le  licencié  à  me  raconter  à  son 
'  tour  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  notre  séparation  : 
Pourquoi,  lui  dis-je,  avez  -  vous  abandonné  le 
séjour  de  Madrid,  et  le  petit  bâtard  confie  à  vos 
soins  ?  Le  conseiller  du  conseil  des  Indes ,  son  père 
putatif,  vous auroit-il  congédié  par  caprice?Non, 
me  répondit- il,  c'est  moi  qui  l'ai  quitté  par  raison. 
Je  vais  vous  en  apprendre  le  sujet. 

Monsieur  le  licencié ,  me  dit  un  jour  ce  magis- 
trat, je  siiis  dans  Fhabitude  de  me  faire  lire  pen- 
dant  la  nuit  quelque  livre  pour  m'endormir;  sans 
cela  je  ne  pourrois  fermer  l'œil.  Mon  lecteur  or- 
dinaire est  tombé  malade.  Voulez-vous  bien  pren- 
dre sa  place  jusqu'à  ce  que  sa  santé  soit  rétablie? 
vous  me  ferez  plaisir.  Très-volontiers,  monsieur, 
lui  répondis-je ,  ne  sachant  pas  à  quelle  peine  je 
m'exposois  :  et  dès  le  soir  même ,  si  tôt  qtr'il  ki 
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anUty  je  m'assis  à  son  chevet,  ayant  devant  moi 
une  petite  table  ,  sur  laqueUe  il'  y  avoit  un  vieux 
bouquin  espagnol  y  qu'on  appeloit  par  excellenbe 
au  logis  l^pai^ot  du  patron  y  avec  une  tranche  de 
jambon  y  du  pain,  un  verre  y  et  une  bouteille  de 
vin  pour  rafraîchir  le  lecteur. 

Je  pris  le  livre ,  et  j'en  eus  à-peine  lu  quelques 
pages  y  que  mon  conseiller  s'assoupit.  Quand  je  le 
Gras  bien  endormi,  je  suspendis  ma  lecture  pour 
reprendre  haleine ,  ou  plutôt  pour  boire  un  coup  : 
mais  il  se  réveilla  dans  le  moment  ;  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  remis  promptement  à  lire.  O  prodige 
étonnant!  dix  lignes  de  ce  livre  admirable  replon- 
gèrent le  magistrat  dans  le  sommeil.  Alors  ,  sai- 
sissant d'une  main  le  verre  et  de  l'autre  la  bou- 
teille, je  sablai  un  bon  coup  devin  de  Lucène.  Je 
voulus  ensuite  manger  un  morceau  de  jambon, 
m'imaginant  que  le  juge  m'en  donneroit  le  temps; 
mais  je  me  trompai  :  il  se  réveilla  si  vite  que  je  ne 
pus  me  satisfaire. 

Je  reprends  aussitôt  ma  lecture ,  j'endors  mon 
homme  pour  la  troisième  fois  ;  et  pour  rendre  son 
sommeil  pluâ  profond ,  je  lis  jusqu'à  trois  pages 
mortelles.  Après  lui  avoir  fait  avaler  une  si  forte 
dose '  d'opium  ,  je  crois  mon  conseiller  endormi 
pour  long-temps.  Pardonnez-moi ,  le  bourreau  se 
réveille  à  l'instant;  et,  remarquant  que  j'ai  le  verre 
à  la  bouche  ,  il  s'écrie  d'un'air  brusque  :  Hé ,  que 
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diable 9  monsieur  le  licencié,  vous  ne  faîtes  que 
boire  !  £t  vous  y  monsieur ,  Iv^i  répondis-je ,  vous 
ne  faites  que  vous  endormir  et  vous  réveiller.  Tous 
n'avez,  s'il  vous  plait ,  qu'à  vous  pourvoir  dès  de-* 
main  d'un  autre  lecteur.  Je  ne  veux  plu$  prêter  si 
désagréablement  mes  poumons ,  quand  vous  dour 
bleriez  mes  honoraires.  C'est  pourtant ,  reprit  le 
magistrat ,  à  quoi  vous  devez  vous  résoudre ,  si 
vous  souhaitez  de  Continuer  l'éducation  de  mon 
fils.  Voyant  qu'il  me  mettoit  ainsi  le  marché  à  la 
main,  vous  connoissez  la  vivacité  bisoaïenne ,  je 
lui  répondis  fièrement.  Nous  nous  brouillâmes  lâ- 
dessus,  et  le  lendemain  nous  nous  séparâmes. 

Quelques  jours  après,  poursuivit  le  licencié ,  un 
de  mes  amis  me  proposa  d'élever  le  fils  d'uiii  gen- 
tilhonime  catalan.  J'acceptai  la  proposition.  Il  me 
présenta  au  père ,  qui  m'an^êta  ,  «t  m'emmena  de 
Madrid  à  Barcelone ,  où  je  suis  depuis  six  mois. 
Êtes-vous,  lui  dis-je ,  satisfait  ae  votre  poste  ?  Très- 
satisfait  ,  me  répondit-il.  Les  parents  de  mon  dis-* 
ciple  sont  de  bonnes  gens#  J'ai  bien  la  mine  de 
demeurer  long-temps  chez  eux.  L'enfant,  qui  ne 
fait  que  d'entrer  dans  sa  huitième,  ajppée  ,  est  un 
enfant  que  le  père  et  la  mère  idolâtrent  et  gâtent 
par  l'aveugle  complaisance  qu'ils  ont  potir  lui. 
Quelque  espièglerie  quHl  fasse,  on  n'en  fait  que 
rire  :  on  Itd  passe  tout.  Il  m'est  défendu ,  iion-seu- 
lement  d'en  venir  avec  lui  aux  voies  de  fait,  mab 
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même  de  le  gronder ,  de  peur  de  le  rendre  ma- 
lade  en  le  chagrinant.  Aussi  y  bien  loin  de  le  cor- 
riger quand  il  le  mérite ,  j'app]audis  à  ses  actions. 
En  un  mot,  j^encense  Pidole,  et  je  m'en  trouve 
bien.  Par-là  je  me  fais  aimer  de  mon  élève  et  de 
ses  parents  ,  qui  ont  pour  moi  des  considérations 
infinies. 

Je  félicitai  Carambola  sur  son  heureuse  situa- 
tion; après  quoi  nous  étant  embrassés  réciproque- 
ment y  nous  nous  séparâmes  tous  deux  avec  pro- 
messe de  nous  revoir.  Lorsque  je  Feus  quitté  je 
me  replongeai  dans  les  réflexions.  Quel  parti  vais-je 
prendre  ,  disois*-je  ,  pour  me  tirer  de  Findigence 
où  je  me  trouve?  Si  j'avois  mon  habit  de  bachelier, 
je  me  remettrons  dans  le  préceptorat.  Mais  ne^ 
puis-je,  sous  celui  dont  je  suis  revêtu ,  faire  à-peu- 
près  le  même  métier?  Pourquoi  non?  Je  n^ai  qu'à 
chercher  qtielque  grande  maison  où  Fon  ait  besoin 
d'un  gouverneur  pour  conduire  un  jeune  homme 
qu'on  veut  mettre  dans  le  monde.  Je  ferai  ce  per- 
sonnage aussi-bien  que  celui  de  précepteur. 

Je  m'arrêtai  à  cet  emploi ,  que  je  me  proposai 
d'exercer  dès  que  l'occasion  s'en  présenteroit.  Ce- 
pendant le  ciel ,  qui  avoit  d'autres  vues  sur  moi  y 
en  ordonna  autrement ,  et  changea  tout-à^oup  la 
face  de  ma  fortune  par  un  événement  auquel  je  ne 
me  serois  jamais  attendu ,  et  qui  fut  précédé  d'un 
songe  trop  singulier  pour  n'être  pas  raconté. 
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CHAPITRE    XXXIIL 

Du  songe  que  fit  don  Chérubin^  et  du  changement 
subit  qui  arriva  dans  sa  fortune.  Mécontente- 
ment qu^il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un 
riche  héritier.  Son  inclination  pour  Narçisa. 


•^E  rêvai  que  j'éiois  dans  la  ville  de  Mexique-, 
dans  un  superbe  appartement ,  où  je  voyois  mon 
frère  don  César  en  robe-de^-chambre  ,  assis  dans 
un  fauteuil ,  et  dictant  les  articles  de  son  testament 
à  un  notaire  qui  les  écrivoit.  Il  y  avoit  auprès  de 
lui  un  coffre--fort ,  d'où  tirant  des  sacs  remplis  de 
pièces'd'or,  il  me  les  montroît  en  me  disant  :  Tiens, 
don  Chérubin  ,  mon  cher  frère ,  voilà  le  fruit  de 
mon  voyage  et  des  mouvements  que  je  me  suis 
donnés  dans  les  Indes  pour  m^enrichir.  Je  te  laisse 
en  mourant  tous  ces  biens,  ils  sont  à  toi.  Ensuite 
il  me  faisôit  manier  des  doublons,  que  j'étois  si 
aise  de  toucher,  que  je  me  réveillai  de  plaisir, 
croyant  en  tenir  une  poignée. 

Ce  songe  fit  une  si  forte  impression  sur  moi ,  que 
j'en  fus  tout  ému  à  mon  réveil.  Au-lieu  de  le  re- 
garder comme  une  chimère,  je  pensai  sérieuse- 
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meDt  que  c'étoit  un  secret  avis  que  mon  bon  génie 
me  donnoit  de  quelque  bonheur  prochain.  Cela 
se  peut ,  disois-je  :  après  toutes  les  histoires  que 
j'ai  ouï  conter  là-dessus,  je  crois  qu'il  y  a  des  son-* 
ges  mystérieux  ;  et  si  cela  est,  le  mien  en  doit  être 
un  certainement.  Mon  frère  est  peut-être  mort, 
et  laisse  après  lui  des  richesses  qui  m'appartien-^ 
nent.  Je  fus  sui^tout  si  frappé  de  cette  idée,  que 
si  j'eusse  été  bien  en  argent,  j'aurois,  je  crois,  été 
assez  fou  pour  aller  recueillir  sa  succession  dans  la 
nouvelle  Espagne.  Enfin,  sur  la  foi  de  ce  songe, 
je  me  levai  plein  de  joie,  et,  pressentant  une  bonne 
fortune,  j'allai  me  promener  dans  la  ville. 

Comme  je  traversois  le  marché  de  Notre-Dame* 
del-Mar  ,  j'aperçus  à  la  porte  de  Féglise  du  même 
nom  plusieurs  personnes  qui  lisoient  attentivement 
«ne  pancarte  qu'on  y  venoit  d'afficher.  Curieux 
de  la  lire  aussi ,  je  fendis  la  presse  pour  m'en  ap-  . 
procher  ,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  la  trouver 
conçue  dan^  ces  termes  :  (c  Le  public  est  averti 
qu'un  particulier ,  nommé  don  César  de  la  Ronda^ 
venu  des  Indes  occidentales  avec  de  l'argent  et 
des  marchandises  à  Séville,  y  est  mort  deux  jours 
après  son  arrivée.  Ceux  ou  celles  qui  sont  en  droit 
de  prétendre  à  sa  succession  n'ont  qu'à  se  rendre 
à  Séville  avec  leurs  titres ,  et  on  leur  délivrera  ses 
efiTets,  suivant  l'inventaire  qiai  en  a  été  fait  par 
ordre  de  nosseigneurs  les  juges  du  commerce  v.    > 
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Je  las  jusqu'à  quatre  fois  cette  affiche  ,  n'osa 
me  fier  tout-à-fait  au  rapport  de  mes  yeux;  néa 
moins,  ne  pouvant  plus  douter  de  mon  bontieu 
i'enlrai  dans  l'église  pour  en  remercier  Diea. 
n'oubliai  pas  don  César  dans  ma  prière.  Je  pieu: 
sa  mort ,  maïs  de  manière  qu'on  n'auroit  pu  di 
tiugucr  si  mes  pleurs  étoient  des  marques  de  do 
leur  ou  de  joie.  Il  ne  tieudroit  qu'à  moi,  pc 
faire  honoeur  à  mou  naturel ,  de  dire  que  je 
fus  sensible  qu'an  trépas  de  mou  frère;  mais  ou 
qu'on  pourroit  douter  de  ma  sincérité,  je  s 
ennemi  du  mensonge ,  et  j'avouerai  franchemi 
que  je  pleurai  don  César  comme  un  bon  c» 
pleure  un  aine  qui  l'enrichit. 

Tout  ce  qui  me  faisoit  de  la  peine  ,  c'est  q 
me  falloit  des  espèces  pour  m'aller  mettre  en  p 
session  des  biens  que  le  ciel  ro'envoyoit  si  à-p] 
]>os  ,  et  je  n'en  avois  point.  J'étois  sorti  du  ci 
vent  les  poches  vides  ;  et  me  voyant  sans  ressour 
je  me  trouvois  fort  sot ,  tout  riche  héritier  « 
i'étois.  A  force  pourtant  de  rêver,  il  me  vint  à 
l'esprit  un  moyen  qui  me  parut  sur  pour  avoir 
quoi  faire  le  voyage  de  Séville.  Les  pères  carni 
dis- je  en  moi-même,  me  prêteront  volonii 
une  cinquantaine  de  pistoles.  Ce  sont  de  b< 
religieux,  qui  ne  demanderont  pas  mieux  i 
d'obliger  un  homme  qui  leur  a  fait  un  don  a: 
considérable. 
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Dans  cette  confiance  je  m'adressai  au  supérieur 
qui  avoit  succédé  au  père  Théodore  j  je  lui  exposai 
ma  situation  ,  et  le  priai  de  me  faire  donner  cin--^ 
quante  pistoles  y  lui  promettant  de  les  lui  rendre 
avec  usure  aussitôt  que  j'aurois  recueilli  la  succes- 
sion de  mon  frère i  Le  bon  religieux ,  après  ni^avoir 
écouté  avec  attention  y  me  répondit  froidement 
qu'il  ne  pouvoit  me  faire  ce  plaisir  sans  avoir  au- 
paravant tenu  chapitre  sur  cela  ;  et  là-dessus  il  me 
remit  à  la  quinzaine  y  c'est-à-dire  aux  calendes 
grecques.  Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  refus ,  après 
leur  avoir  fait  la  donation  de  ce  que  j'avois  Iors« 
que  je  voulois  être  des  leurs.  Ce  qui  mé  fait  dire 
que  tous  ceux  qui  aiment  qu'on  les  oblige  n'aiment 
pas  à  obliger  y  et  sur-tout  les  moines  :  rieû  né  se 
fait  chez  eux  qu'on  ne  tienne  chapitre  ,  paroles 
dont  ils  endorment  la  plupart  de  ceux  qui  leur  de-> 
mandent  des  grâces. 

Peu  satisfait  de  la  reconnoissance  monacale,  fe 
retournai  tristement  à  l'hôtellerie  où  j'étoislogé. 
Mon  hôte,  qui  se  nommoit  Geronimo  Môreno  ^ 
remarquant  que  j'avois  un  air  mécontent ,  m'en 
demanda  le  sujet.  Je  ne  lui  en  fis  pas  un  mystèrp , 
et  il  ne  Im  en  fallut  pas  davantage  pour  se  dé^ 
chaîner  contre  les  moines  ;  ce  qu'il  avoit  coutume 
de  faire  toutes  les  fois  qu'il  entendoit  parler 
d'eux ,  dé  quelqu'ordre  qu'ils  fussent.  A  cela  près 
c'était  un  bon-homme  ,  plein  de  franchise,  obli^ 
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géant  et  généreux.  Seigneur  don  Chérubin. 
dlt-U ,  consolez-vous  de  l'ingratitude  de  ces  r 
rends  pères.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  leur  bo 
pour  faire  votre  voyage  j  Geronimo  Moreno  i 
pas  ,  Dieu  merci ,  hors  d'éut  de  prêter  de 
gent  à  un  honnête  homme.  S'il  ne  vou»  faut 
cinquante  pistoles  pour  aller  à  Séville,  je  h 
à  votre  service.  Vous  me  paroissez  un  gai 
d'honneur;  je  vous  prêterois  tout  mon  bien 
votre  parole. 

Je  remenâai  mon  hôte  de  l'offre  qu'il  me 
soit,  et  je  le  pris  au  mot.  Il  me  compta  cinqu 
pistoles.  Je  lui  en  fis  mon  billet,  et  deux  j 
après  je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  génois 
alloit  à  Séville.  Il  y  avoit  à  bord  placeurs 
sagers,  et  entr'autres  un  vieux  marchand  de' 
tose ,  que  llatérèt  de  son  commerce  appeloi 
Andalousie.  Je  liai  connobsance  avec  ce  Cata 
©tla  sympathie  qui  se  trouva  entre  nous  fit  n; 
une  amitié  qui  devint  si  forte  ,  qu'en. ariîva 
Séville  il  me  dit  :  Ne  nous  séparons  point  ;  je 
une  hôtellene  où  nous  serons  bien ,  et  che: 
bonnes  gens.  J'y  consenùs ,  et  nous  allâmes 
deux  dans  la  rue  de  Lonza  loger  à  l'enseigne 
Perroquet. 

Le  maître  de  cette  hôtellerie  ,  sa  femme  t 
fille  me  parurent  si  joyeux  de  revoir  le  marcli 
(le  Tortose ,  que  je  jugeai  bien  qu'ils  se  conu 
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soient  de  longue  main. Voici ,  leur  di^U,  uû  cava- 
lier que  je  vous  amène  j  et  que  je  vous  prie  de 
regarder  comme  un  autre  moi*méme.  Il  suffit  ^  lui 
répondit  l'hôte  fort  poliment,  que  ce  gentilhomme 
soit  de  vos  amis  pour  mériter  tontes  nos  attentions. 
L'hôtesse ,  qui  pouvoit  avoir  quarante  ans,  et  qui 
ne  démentoit  point  la  réputation  que  l^s  femnihes 
de  Séville  ont  d^étre  iBlatteuses  qt  CQquettea,  ne 
^ui  s'empêcher  d'ajouter  à  la  réponse  de  sôtt  marî , 
qu'un  cavalier  fait  comme  moi  devoit  ét^e  assuré 
qu'on  auroit  pour  lui  tous  les  égards  imaginables. 
Le  soir ,  quand  il.  fut  temps  de  souper.,  l'hôte, 
appelé  maître  Gaspard  ,  nous  demanda  si  nous 
voulions  être  servis  en  particulier.  Non,  non,  lui 
répoqdit  le  vieux  Catalan  ,  nous  mangerons  avec 
vous  et  votre  aimable'  famille  j  nous  aimons  la 
compagnie.  Nous  nous  mimes  donc  à  table  avec 
Thôte ,  l'hôtesse  et  la  jeune  Narcisa  leur  fille,-  qijû 
joignoit  au  vif  éclat  de  la  jeunesse  des  traits  régu- 
liers ,  un  air  riant ,  et  des  yeux  pleins  de  feu  qui 
invitoient  à  la  regarder.  Aussi  j'eus  souvent  la  vue 
sur  elle  pendant  le  repas.  De  son  côté  elle  ne*  fut 
point  avare  d'œillades ,  et  elle  m^n  lança  quel- 
ques-unes qui  me  donnèrent  fort  à  penser;  Je  crus 
y  démêler  un  désir  de  me  plaire  qui  fit  prompte- 
ment  son  efiet.  Je  me  troublai.  Je  m^  sentis  agité 
de  tendres  mouvements ,  et  mon  cœur,  que  le 
séjour  du  couvent  n'a  voit  fait  que  rendre*  plut 
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omhustible  ^  s'enflamma  tout-à'-coup  pour  li 
ïarcîsa. 

Le  marchand  de  Tortose  ,  qui  peut-étr 
perçut ,  et  voulut  servir  ma  tendresse  nai: 
a  me  faisant  passer  pour  ud  homme  opv 
aria  de  l'affaire  qui  m'amenoit  à  Séville.  U  é\ 
ar-Ià  le  père  et  la  mère  ,  et  multiplia  les  rc 
ivorablesque  je  reçus  de  la  fille.  Maître  Ga 
l'offrit  ses  services.  Il  me  proposa  de  me  r 
)  Içademain  chez  un  jurisconsulte  de  sa  coi 
mce,  dont  la  principale  occupation  étoitdf 
îodre  justice  aux  étrangers  qui  venoient  à  S 
our  des  afiâires  de  commerce.  Cet  hommi 
oursoivit-il,  vous  apprendra  de  quelle  : 
ous  devez  vous  conduire  pour  n'être  pas  frip 
ar  les  officiers  dont  vous  serez  obligé  d'emp 
1  ministère^  ou  plutôt,  si  vous  voulez, il  se< 
era  detouslessoius  qu'il  faut  prendre  pour 
L  vous  en  serez  quitte  pour  une  petite  marqi 
iconnoissance  ;  car  c'est  un  homme  fort  d 
tresp^- 

Le  vieux  marchand  me  conseilla  d'accept 
roposîtiop  de  l'hôte ,  ce  que  je  fis  sans  b^i 
.près  quoi  l'heiu-e  de  nous  coucher  étant  vei 
ous  nous  retirâmes ,  le  Catalan  et  moi ,  dan 
biambres  qui  nouS  avoient  été  préparées ,  et 
soient  assez  propres  pour  des  chambres  d'li< 
■ne.  Je  me  mis  au  lit,  où  je  m'occupai  d'at 
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des  charmes  de  Narcisa  prëférablement  à  la  fortune 
brillante  dont  j'étois  sar-le-^point  de  jouir  j  mais 
Fioiage  de  la  fille  de  GaS(pard  cédant  à  son  tour  à 
ridée  des  richesses,  je  m'çndoroiis  sur  Tor  et  sur 

Fargent. 


CHAPITRE    XXXIV. 

i 

Don  Chérubin  va  à  Salamanque  ,  et  revient  à 
Sévilte  avec' ses  papiers.  Il  reçoit  la  succession 
de  son  frère.  Devoirs  funèbres  qu'il  rend  d  sa 
mémoire.  Suite  de  son  amour  pour  Narcisa. 


•L'E  jour  suxvant,  mon  hôte,  pour  me  faire  voir 
qu'il  étoit  homme  de  parole ,  me  mena  chez  le 
jurisconsulte  en  question,  et  me  présentant  à  liu: 
Seigneur  don  Mateo^  lui  dit r il,  vous  voyez  un 
gentilhomme  qui  est  logé  phez  moi.  Il  n^enteod 
pas  trop  bien  les  affaires ,  et  il  auroit  besoin  de  vos 
conseils.  Là-dessus  le  docteur  me  demanda  gra- 
vement ce  qui  m'amenoit  à  Séville.  Je  le  mis  au 
fait.  Ensuite  il  médit  :  Il  faut,  ayant  toutes  choses, 
avoir  votre  extrait  baptistaire  en  bonne  forme , 
avec  un  certificat  qui  prouve  que  vous  êtes  frère 
dudit  César,  de  la  Ronda,  depuis  peu  mort  à 

i4^ 


•  « 

confiance  9,  jjQ  la  lui  donnai  tout  epûère  ;  et  je  n'eu^ 
passujc^t  de,  m'en  repentir,  puis^u'ep  trpis  semaines 
il  me  mit  çn  possession  de  tous  les  effets  de  don 
César,  lesquels  consistoient  en  barres  d'argent , 
en  pifiîtQies  d'fisp^gpç ,  et  en  marchandises  de  dé- 
faite. Pour  dire  les  choses  comme  elles  se  passèrent^ 
Une  laissa  pas  de  m'en  coûter  beaucoup  pour 
arracher,  ces  richesses  des  mains  qui  lestenoienten 
dépôt;  et  elles  ne  me  furent  délivrées  qu'après 
tant  de  formalités ,  qu'on  peut  dire  que  les  officiers 
de  la  justice  fiirent  mes  cor];iéntiers.  INéanmoins  , 
malgré  le  suc  <jue  ces  frelons  tirèrent  de  mes 
marchandîsips ,  mpn  jurisconsulte  hçnnétement 
récompensé,  après  une  inHnité  de  droits  payés, 
tout  compté  ,  tout  rabattu  ,  je  me  trouvai  encore 
de  net  la  valeur  de  quatre-vingt  mille  écus. 

Quelle  bénédiction  !  Le  premier  usage  que  je  fis 
d'une  si  bonne  fortune  fut  de  donner  des  marques 
publiques  de  nia  re^onnoissance  à  la  mémoire  de 
mon  frère.' J'ordonnai  pour  le  repos  de  son'ame  , 
des  services  solemnels  dans  toutes  les  églises  de 
Séville.  J'occupai  pour  mon  argent  le  clergé,  tant 
séculier  que  régulier,  à  prier  Dieu  pour  lui.  Je  fis 
connoître  enfin  que  don  César  de  laRonda  n'avoit 
pas  choisi  un  mauvais  frère  pour  son  héritier. 
l'Orsque  je  me  fus  acquitté  des  soins  que  je  devois 
îk sa  cendre,  je  songeai  à  mes  affaires.  Je*  vendis 
mes  marchandises ,  et  j'en  déposai  l'argent ,  par  le 
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cODseîl  du  marcliand  de  Tortose  ,  entre  les  i 
du  seigneur  ALel  Hàzendado  ,  qui  avoit  la  ré 
tion  d'être 'le  plus  sur  banquier  q«^  y  eût 
daos  Sévilte. 

Tandis  que  Je  mettois  ainsi  mon  bien  en  r 
mattre  Gaspard,  chez  qui  j'ëtbis  toujoùrslog^ 
Je  vieux  Catalan  ,  avoit  pour  moi  de  grandes 
sidérations  ,  aussi-bïén  que  sa  femmfe,  et  ta 
Narcisa  me  prodiguoit  les  plus  doux  regard 
marchand  de  sou  côté  me  vantoit  sans  ce: 
mérite  de  cette  fille.  Ulouoit  son  esprit  et.  soi 
caractère ,  saus  oublier  sa  vertu.  Je  voyois  bi 
il  en  vouloit  venir  :  il  soubaitoit,  autant  quel 
et  l'hôtesse ,  qu'il  me  prît  eovie  d'épouser 
aimable  personne  dont  il  étoït  le  parraio,  et 
être  même  (juelqu&  chose  de  plus.  J'avois  ass 
disposition  à  faire  cette  folie  ;  je  crois  même  t 
l'aurois  faite,  si  je  n'eusse  pas  eu  le  bonheur 
être  préservé' par  une  nouvelle  que  j*appri 
qu'on  lira  dans  1^  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    XXXV. 

» 

Do/i  Chérubin  rencontre  Mileno.  Ce  qu'il  lui 
apprend  j  et  de  la  nouvelle  qui  V empêche  â!é- 
pouaer  la  fille  de  maître  Gaspard  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  s^ éloigna  de  Séville  avec  autant  de 

précipitation  que  s' il  eût  fait  quelque  mauvaiê 

coup. 

î    ;   ■  1    •     I 

î 

XL  est  constant  que  )^aîii)oisNarcisa ,  et  que  m^ima- 
gînanfen  être  uniqu^ement  aimé  ,  }^4tois;sur-le- 
pomt  d'en  faire  la  demande  à  son  père  y  lorsque  le 
aazardme  fit  rencontrer  Mileno,  que  je  croyoi» 
encore  au  service  de  Pedrilla.  Hé ,  te  voilà ,  lui 
dis-je ,  mon  cher  Mileno  !  Don  Manuel  seroit-il 
a  Sévifle  ?  Je  ne  suis  plus  à  lui ,  répondit-ij.  Noua 
lious  sommes  séparés  tous  deux  à  l'occasion  à^xm 
oiSerend  que  j'ai,  eu  avec  son  cuisinier  pour  la 
^ubretté  de  dona  Faula.  Le  cuisinier  et  moi  nous 
étions  fort  épris  de  la  petite  personne  j  nous 
devînmes  jaloux  l'un  de  l'autre  y  no^s  nous  bat- 
tiiues  )  je  blessai  mon  homme ,  et  je^  pris  aussitôt 
^  fuite.  Je  s\\is  venu  ^  Séville,  où  j^ai  l'honneur  de 
servif  un  jeune  chanoine  qui  sait*  accprder  avec 
son  bréviaire  le  plaisir  d'avoir  une  maîtresse.  II 
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voit secrettement ^  parle minutère  d'une  offii 
vieille  et  par  le  mieo  ,  la  fille  d'uo  maître  d'I 
lerie. 

Ces  derûières  paroles  me  fîrect  frémir,  i 
mandai  en  tremblantàMileno  s'il  savoil  le  ai 
cet  hôtellier.  Jl  s'appelle  ,  répQndit-il  ,  i 
Gaspard,  et  sa  fille  se  uomme  Narcisa.  V< 
counoi^sez  apparemment,  ajouta-t-il,puisqai 
changez  de  visage  en  eoteodaDt  prononce 
nom  ?  Vous  prenez  quelqu'intérét  à  cette  d 
Flasque  tune  peux  penser,  repris:rje^  mon  e 
Je  suis  amoureux  de  cette  beauté  perfide  j  j 
en  faire  mon'^touse.  Tu  me  rends  un  bon 
en  raédOnnaDtvnavisdoDtjêt'asâureqaeji 
fiterai.  '      ' 

Si  l'eusse  SD ,  me  ditriî,  que  vous  étiez  d 
dessein  de  lier  votre  âort  à  celui  de  Narcisa, 
seroisbien  gardé  de  vous  révéler  la  foiblesse  ^ 
a  pour  le  licenàé  don  Haâ  Mu^illo  mon  m 
Ilnâfautnuireàpersonae't'et  je  serois  fîicli 
mon  rapport  vous  empêchât  d'époiwer  une 
mante  fiïïe  qui  n'a  Qu'une  petite  galanterie  si 
compte^  M,Dnsieur  MileûO  ,  réplîquai-je ,  o 
s'il  vous  |3l^t,  de  faire  avec  moi  le  mauvais 
sant,  et  cotttîiiuez  de  servir  ^  honnél6meot 
chaste  maître.  Apprenéz-moi  des  nouvelles  d 
Manuel.  I4'ést-il  pas  l'époux  de  doua  Clara  ? 
vraiment,  répondit-il.  Vous  no  savez  donc  pai 


son  retour  de  Barcelone  à  Alcarae ,  il  apprit  que 
cette  ëaipe  ëtoit  dans  un  couvent  de  fillœ  de  Ni- 
naterra,  et  qu'elle  y  avott  pris  le  voile;  de  sorle 
qu'elle  est  perdue  pour  lui ,  «eton  toutes  les  appa- 
rences? Hé  I  dans  quelle  situation  ^epris-je,  as-tu- 
laissé  doaa  Paula?  lattis  la  situation,  rëpartit-il, 
d^une  fiJle  qui  auroît  été  bien  ai»e  de  subir  avec 
TOUS  le^joug  de  Phynaénée ,  et  qui  ^  se  croyaUKlans^ 
la  nécessite  de  renoncer  k  cette  espérance ,  a  pris 
le  ramage  en  aversion  y  et  ne  veut  plus  en  entendre 
parler,  v  .    ♦ 

Je  voulois  avoir  un  plus  long  entretien  avec 
Mileno  ;  mais  il  ne^  ine-fiit  pas  possible  d& l'arrêter. 
II  me  quitta  tout-à-coup ,  en  me  disant  :  Adieu  ^ 
seigneur  don  Chérubin  j  pardon  si  je  ne  demeure 
pas  plus  long- temps  avec  vous.  Je  suis  pressé.  Mon 
niaîire  donne  à  souper  ce  soir  à  cinq  ou  six  de  ses 
confrères  :  je  vais  chez  le  traiteur  ordonner, un  re* 
pas  digue  de  leur  sensualité. 

Après  la  retraite  de  Mileno,  je  fis  bien  dçs  rét 
flexion^.  Parbleu,  dijs-je  en  moi-même,  il  y  a  des 
physionomies  furieusement  trompeuses.  QuinVu-^ 
roit  pas  cru,  comme  moi,  Narcisa  sage  et  vertueuse  ? 
Il  faut  avouer  que  mon  front  vient  de  réchapper 
belle  !  Ensuite  venant  à  don  Manuel ,  et  le  plai- 
gnant d'avoir  perdu  une  maîtresse  aussi  estimable 
que  dona  Clara,  fe  partâgeois  sa  •douleu*'.' Si  \^é^ 
tois,  tfis-je ,  à  Alcaraz  présentement ,  je  lui  seroi$ 
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d'uo  grand  secours.  Qui  m'empécbe  d*y  aller 
coDsolation-  d'an  ami ,  l'iatérêt  de  mOD  repM  ^ 
m'excite  à  faire  ce  voyage.  Tout  indigne  que 
cisa  est  de  mateudresse,  je  me  sens  retenir  pa 
charmes,  et  )'ai.beAoin,  pour  l'oublier,  de  n 
donaPaula.  ËuBo,  toutes  mas  réflexions  abouti 
à  me  déterminer  à  prendre,  au  plus  tôt  le  chi 
d'Alcaraz.  Je  sorùs  eecretlemeot  de  Sévilte  ^ 
en  parunt  je  fis  tenir  à  la. fille  de  (uaiire  Gas 
un  billet,  par  lequel  )e  lui  inaiidpis  qu'étant  oj 
de  m'écarter  d'elle  pour  quelque  temps,  y, 
chargé  un  jeune  chanoide  de  la,  cathédrale  du 
de  la  consoler  pendant  mpn  absence. 


CHAPITRE    XXXTI. 

Don  Chérubin  se  rend  d  Aîcaraz.  Dans 
état  il  y  trouva  don  Manuel  de  Pedril 
dona  Pauta  sa  sœur.  Dé  ^accueil  qu'ii 
firent.  Son  amour  se  renouvelle  pour  la  ■ 
de  don  Manuel. 


Après  avoir  été  mal  naunif.icqal  couché  t 
route ,  et  m'étre  fort  ennuyé  pendant  six  î< 
î'arrivai'à  Âlcaraz.  J'allai  descendre  chezFsd 
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qui  crut  voir  un  fantôme  lorsque  je  parus  devant 
lui.  Est-ce  une  illusion  ?  s'écria«t-il.  Est-ce  don 
Chérubin  de  la  Ronda  que  je  vois? 

Oui,  lui  répondis-je ,  mon  ami,  c'est  Im^n^éme. 
C'est  moi  que  vous  avez  laissé  k  Barcelone  sous 
un  habit  que  ma  foible  vertu  ne  m'a  pas  permis  de 
porter  jusqu^au  bout.  En  mémc-tempsje  lui  con- 
tai de  quelle  façon  ma  ferveur  s'étant  ralentie,  je 
B^avois  pu  achever  mon  noviciat.  Et  les  moitiés , 
me  dit-il,  vous  ont-*ils  du- moins  rendu  une  partie 
de  Targent  que  tous  leur  aviez  donné  en  prenant 
le  froc?  Non,  lui  répartts-je,  c'est  de  quoi  il  n'a 
pas  été  quesîtion.  Mais  je  serois  content  d'eux  , 
s'ils  n'eussent  pas  refusé  de  me  prêter  cinquante 
pistoles  que  je  leur  demandai  quelques  j^ours  après 
ma  sortie.  A  ces  mots ,  don  Manuel  haussa  les 
épaules  d'une  manière  qui  valoit  la  plus  vive  dé- 
clamation contre  les  moines.  Souffrez ,  reprit-il 
ensuite,  que  mon  amitié  yous  reproche  de  ne  m'a- 
voir  pas  mandé  l'état  où  vous  étiez  :  ne  savèz-vous 
pas  qu'entre  Espagnols ,  c^est  offenser  un  ami  que 
de  ne  pa6  recourir  à  lui  quand  on  a  besoin  de  sa 
bourse  où  de  son  épée? 

Pour  réparer  votre  faute ,  contînua-t*il  j  vous 
demeurerez  toujours  avec  moi ,  et  partagerez  ma 
fortunfe.  Tout  ce  que  j'exige  de  votre  reconoois- 
sancc ,  c'est  d'être  persuadé  que  votre  mauvaise 
ûtuatioii  ne  lassera  jamab  mon  amitié.  Je  dirai 
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plus,  je  vous  ai  promis  01a  sœur,  et  je  vous  i 
velle  celte  promesBe.  Elle  conserve  enco 
sentiments  qu'elle  avoit  pour  vous  avant  vot 
part  pour  Barcelone  j  car  ne  vous  iiuag^n 
que,  pour  l'avoir  quittée ,  vous  ayez  perdul; 
que  vous  occupiez  dans  son  coeur  :  elle  a 
votre  Ldconstaoce  sans  se  plaindre  de  vous. 

Je  ne  pus  entendre  parler  ain»  Fedrill 
ra'attendrir  ;  et  le  serrant  étroitement  «nti 
bras  :  Ah  I  mon  cher  don  Manuel ,  m'ëci 
quel  bonheur  pour  liioi  d'avoir  hu  ami  si  p 
etqu^  m'est  doux  d'apprendre  que  je  puis  < 
aspirera  la  possession  de  dôna'Faulà!  J'en  a 
tant  plus  de  joie ,  que  je  ne  suis  point  dao! 
indigent  que  vous  pensez.  J'ai  quatrfe-vïng 
^cusà  lui  ofinravec  ma  foi.  Est-il  possible, 
rompit  don'  Manuel ,  que  la  fortune  ait  ré 
tant'de'bieos  sur  vous  en  si  peu  de  temps? 

Alors  je  rendis  compte  à  mon  ami.  de 
m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  du  cpuve 
mon  détail  lui  fit  tant  d6  plaisir,  qu'il  nie  çoi 
sussitôt  à  l'apparteraent  de' sa  sœur,  à  laqi 
dit  en  entrant  tout  transporté  df  joie  :  Gr 
grandénouveUe  !  Voici «dôn'Chérubio  de  laP 
qui  revient  à-  vous  plus  amoureul que  jamaù 
madame ,  dis-je.à  dona'Paula ,  l'amour  me  r< 
à  vos  pieds.  Le  ciel ,  QQntent  des  efforts  q 
faits  pour  me  détacher  de  vos  charmes,  vou 
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voye  un  amant  qu'il  n'a  pas  voulu  vous  enlever. 
Je  vous  pardonne  ces  efforts^  me  répondit-ellé  en 
souriant;  ma  fierté  n'en  est  point  offensée ,  et  je 
respecte  trop  la  cause  de  votre  changement  pour 
vous  le  reprocher. 

Que  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre  !  s'écria 
mon  ami.  Yo^s  touchez  au  moment  qui  va  com- 
bler vos  souhaits.  Pour  moi  ^  misérable  JQuet  de 
Famour,  j'ai  perdu  l'espérance  de  posséder  dona 
Clara  :  je  viens  d'apprendre  qu'elle  a  fait  profes- 
sion ,  et  que  la  cruelle  me  laisse  le  pénible  emploi 
de  Foublier.  Don  Chérubin ,  ajouta-t-il,  vous  ne 
70US  attendiez  pas  à  cette  nouvelle?  Je  la  savois 
déjà ,  lui  répondis-} e  :  Mileno  ^  que  j'ai  rencontré 
^Séville,  m'a  tout  dit*  J'ai  ressenti  vivement  vos 
peines;  mais  j'espère  qu'en  les  partageant' avec 
\^ous ,  j'aiderai  à  les  adoucir. 

Je  demeurai  donc  chargé  de  deux  soins  y  de- 
consoler  le  frère ,  et  de  faire  ma  caur  à  la^sœur. 
le  m'en  acquittai  si  bien ,  que  je  diminuai  le  cha- 
grin de  l'un ,  et  que  j'augmentai  l'amour  de  l'autre. 
Il  est  vrai  que  si  je  redoublai  les  feux  de  dona 
Paula,  de  son  côté  cette  dame  irrita  le$  mi^is,  et 
leur  rendit  leur  première  vivacité.  -     *  • 
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CHAPITRE   XXXVII. 

Par  quel  fiazard  don  Chérubin  appren, 
nouvelles  de  dona  Francisco  sa  sœur, 
quelle  façon  il  en  fut  affecté.  Il  se  me 
dona  Paula.  Honneurs  qu'il  reçoit. 


Je  passoîs  fort  agrëablëment  le  temps  aveci 
brillante  jeunesse  d'Alcaraz ,  eo  attendant  ( 
devinsseTheureux  époux  de ilona  Paula,  Ion 
tant  un  soir  dans  une  des  principales  maisf 
la  ville,  je  vis  arriver, un  grand  homme  mai; 
qui  la  compagnie  s'empressa  de  faire  beauco 
civilités.  Je  considérai  ce  cavalier,  que  je  rec 
d'abord  pour  don  Denis  Langanito,  ce  che 
de  Saint-Jacques  que  j'avois  vu  chez  ma  s 
Madrid.  U  me  remit  aussij  et  venant  se  jeter 
cou  :  Le  seigneur  don  Chérubin ,  me  dit-il 
bien  que  je  l'embrasse  ?  Je  suis  ravi  de  le  r 
Pour  ne  pas  demeurer  en  reste  de  poUtessi 
ce  gentilhomme,  je  lui  témoignai  une  joie 
à  la  sienne^  et  IKeu  sait  pourtant  à  quel  point 
rencontre  nous  étoit  indifférente  à  tous  les  à 
Nous  soupâmea  ensemble  dans  cette  m 


DE    SALAMANQUE.  2â5 

Comme  nous  étions  dix  ou  douze  à  table ,  la  con- 
versation ne  pouvoit  êlre  toujours  générale  ;  cha- 
que convive  de  temps  en  temps  s'entretenoit  tput 
bas  avec  son  voisin.  Ainsi  |  me  trouvant  auprès  de 
don  Denis  )  nous  nous  adressions  souvent  la  parole 
à  demi-voix  de  part  et  d'autre.  Seigneur  don  Cbé-  . 
rubin ,  me  dit-il ,  j'ai  pris ,  je  vous  assure ,  toute  la 
part  possible  au  triste  accident  qui  est  arrivé  au 
mari  de  votre  sœur,  don  Pedro  Retortillo.  Je  lui 
demandai  d'un  air  surpris  ce  que  c'étoit  que  cet  . 
accident.  Comment  donc,  reprit-il,  vous  ignorez 
que  don  Pèdre,  étant  à  la  chasse  il  y  a  trois  mois, 
tomba  de  cheval,  et  se  blessa;  de  façon  .qu'il  ne 
vécut  pas  deux  heures  après  sa  chute?  Voilà  ce 
que  je  ne  savoir  pas,  lui  dis-je ,  et  cela  ne  doit  pas 
TOUS  étonner  :  je  suis  brouillé  avec  ma  sœur  de- 
puis son  mariage  avec  don  Pèdre ,  et  nous  avons 
rompu  tout  commerce  ensemble.  Mais,  de  grâce, 
ajoQtai-je,  seigneur  don  Denis,  apprenez-moi  si 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  véritable.  Vous 
n'en  devez  pas  douter,  ré|)ondit-il  :  ce  malheur 
est  arrivé  à  votre  beau-frère  auprès  de  Cuença , 
dans  son  château  de  Villardesaz,  où  il  s'étoit  re- 
tiré avec  sa  femme  quielques  jours  après  Favoir 
épousée. 

Je  fus  si  ému  de  cette  nouvelle ,  que  j'en  eus 
Tesprit  tout  occupé  le  reste  de  la  soirée.  Ma  sœur, 
pour  qui  je  ne  croyois  plus  avoir  que  de  l'indiffé- 
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rence,  s'ofinià  ma  pensée  d'une  manière  qui  me 
fît  sentir  que  je  m'intéréssois  encore  p'diir  elle  :  la 
cause  de  notre  brouillerie  ne  subsistant  plus,  le 
sang  reprit  aisément  ses  droits. 

Si  tôt  que  je  revi^  don  Matin el ,  je  l'informai  du 
funeste  accident  que  don  Denis  m'avoit  appris. 
Ensuite  je  lui  témoignai  un  désir  curieux  de  savoir 
en  quel  état  pouvoient  être  alors  les  affaires  dé  ma 
sœur.  Je  n'ai  pas  moins  d'envie  que  vous  d'en  être 
instruit ,  me  répondit  mon  ami.  Nous  irons ,  si 
vous  voulez,  au  château  de  Yillardesaz  consoler 
cette  belle  veuve  de  la  mort  dedou  époux,  et  nous 
reverrons  en  mêuie-temps  Uménie ,  que  ]e  crois 
toujours  avec 'elle.  Mais,  ajoutaH-il,  je  suis  d'avis 
que  nous  remettions  ce  voyage  après  vos  noces.  Je 
consentis  à  ce  délai  d'autant  pins  volontieirs,  que 
j'avois  beaucoup  d'impatience  d'être  beau^^fnàre 
de  don  Manuel  de  PedriUa. 

On  fit  donc  les  apprêts  de  mon  mariage  avec 
magnificence ,  et  j'épousai  dona  Paula ,  qui  lia  son 
sort  au  mien  avec  une  satisfaction  qui  rendit  mon 
bonheur  parfait.  Ce  ne  fut ,  peiidant  quinze  joufs , 
que  concerts,  que  bals ,  que  fêstdns  :  quand  }'au- 
rois  été  un  grand  seigneur,  je  ne  crois  pas  que 
mon  hymen  eût  été  célébré  par  plus  de  fêtés  et  de 
réjouissances. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Jpec  quelcapalierdon  Chéruhinfitconnoissancey 
et  ce  qui  s^  ensuivit.  Il  part  avec  don  Manuel 
pour  le  château  de  Clévillente.  Ce  qu'il  y  re- 
connut. 


X  ARACt  1^  jeunes  gentilshommes  qui  se  trouvè- 
rent â  mes  noces ,  il  y  en  eut  un  sur-*-tout  qui  me 
frappa  par  son  air  noble  et  agréable.  D- abord  que 
je  le  vis,  je  demandai  à  dpn  Manuel  qui  ëtoit  ce 
beau  cavalier-là.  Il  s'appelle ,  me  dit-il ,  don  Gré- 
gorio  de.  Clévillente.  » 

A  ce  mot  çle  Clévillente ,  je  changeai  de  visage 
et  me  troublai  j  ne  doutant  nullement  que  ce  gen- 
tilhomme ne  fût  le  séducteur  de  ma  sœur  Francisca. 
Néanmoins  je. dérobai  montrouble  aux  yeux  de 
Pedrilla ,  qui  poursuivit  ainsi  :  Il  revient  de  Cala- 
trave ,  et  passe  par  Alcaraz  pour  retourner  à  son 
.châ,teau ,  qui  est  auprès  d'AlicantC;  Je  me  sais- très- 
boa  gré  d'avoir  fait  connoissance  avec  lui  ;  il  me 
iparoit  un  cavalier  accompli, 
i  Si  don  Grégorio  charma  don  'Manuel ,  don 
Manuel  ne  plut  pas  moins  à  don  Grégorio ,  qui 
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s'arrêta  quinze  jours  à  Alcaraz,  pendant  lesquek 
il  se  forma  entre  ces  deux  gentilshommes  udc 
amitié  si  vive  y  que  j'en  fus  d'abord  un  peu  ja- 
loux. Mais  ma  jalousie  ne  put  tenir  contre  les 
avances  que  me  fit  Clëvillente  pour  devenir  de 
mes  amis  ;  de  sorte  qu'oubliant  ce  qui  pouvoit  s'y 
opposer ,  je  répondis  de  bonne-foi  aux  senti- 
ments afiEectueux  et  sincères  qu'il  me  témoigna. 
Ce  cavalier  ,  la  veille  de  son  départ  ^  en  nous 
marquant  le  regret  qu'il  a^oit  de  nous  quitter^ 
nous  proposa  de  nous  mener  à  son  château  pour 
quelques  jours  ;  ce  qu'il  fit  avec  des  instances 
si  pressantes  ,  que  nous  y  consentîmes.  Je  partis 
donc  pour  le  château  de  Clëvillente ,  non  que  je 
me  &se  nn  plaisir  de  voir  un  séjour  que  le  frère 
tie  ma  soeur  ne  pouvoit  regarder  sans  peine  y  mais 
entraîné  par  une  secrette  inspiration  du  ciel  qui 
Touloit  par  mon  ministère  accomplir  ses  desseins. 
Le  premier  objet  qui  frappa  ma  Tue  dans  ce 
château  fut  un  garçon  de  dix  à  douze  ans  qui  vint 
se  jeter  dans  les  bras  de  donGrégorio^  qui,  l'ayant 
fort^  caressé  y  nous  le  présenta  en  disant  :  Tous 
-voyez  le  fruit  de  mes  premières  amours.  Nous  trou- 
vâmes ce  petit  garçon  fort  joli,  nous  l'embrassâmes, 
don  Manuel  et  moi,  et  nous  féficitâmes  le  père 
d'avoir  un  fils  d'une  si  belle  espérance.  Clëvillente 
'se  montra  sensible  aux  compliments  que  nous  lui 
fîmes  là-dessus,  et  nous  dit  :  Cet  en&nt  m'est  d'au* 


tant  plus  cher,  qa^ilsort  d'une  mère  que  je  ne  puis 
me  consoler  d'avoir  perdue. 

U  accompagna  ces  |>aroles  d'un  soupir  que  je 
relevai,  dan$  l'intention  de  l'engager  à  nous  ra- 
conter une  histoire  dans  laquelle  je  craignois  que 
ma  sœur  ne  fût  intéressée.  Seigneur ,  lui  dis-je,  il 
es^  Uen  jtriste  de  se  voir  enlever  par  une  mort  pré^ 
maturée  un  objet  chéri.  La  personnedont  je  pleure 
la  perte ,  interrompit-il ,  n'est  point  motte  ;  je  ne 
le  crois  pas  du-moins.  Mais  il  y  a  dix  ans  qu'elle 
disparut  subitement  de  ce  château  ;  et  quelques 
perquisitions  que  j^en  aye  pu  faire,  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue. 

Vous  nous  donnez ,  dit  donManuel ,  une  grande 
idée  des  (larmes  de  cette  dame  :  elle  deroît  être 
ravissante,  puisqu'aprés  dix  aos  vous  prenez  en*- 
core  plaisir  à  vous  souvenir  d'elle.  Ce  n'étoit  pas, 
rëpondit-^il,  une  beauté  achevée;  cependant  on  ne 
pouvoit  la  voir  sans  l'aimer ,  tant  elle  avoim  l'air 
gracieux..  Vous  en  allez  juger  par  vons-^mâme, 
ajouta-t-il,  û  vous  voulez  me  suivre.  A  cesmotb 
il  nous  mena  dans  son  cabinet ,  où  parmi  plusîeuis 
portraits  étoit  celui  de  ma  soeur.  Je  le  reconntis 
d'abord ,  tant  il  étoit  ressemblant  :  toute  la  diffé- 
rence que  j'y  trouvois,  c'est  que  la  copie  avoit  un 
^éelat'de  jeunesse  que  l'original  commençoit  k 
a'avoir  plus. 

Yoilà,  nous  dit  QéviUente,  en  nous  montrant 
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du  doigt  le  portrait  en  question ,  les  traït 
mère  de  Francillo.  !N'ai-je  pas  rabon  de  re 
une  si  charmante  personne?  Je  nefispasseï 
de  recoDQottre  Francisca  dans  ce  portraîtjj 
dast  je  demeorai  persuadé  que  Francillo  é 
enfaut  de  sa  façon.  Je  ne  puis ,  disois-je , 
pécher  de  le  croire ,  quoiqu'elle  n'ait  fait  i 
mention  de  ce-Mtard  dans  le  récit  de -ses 
tares  :  elle  aura  îi|gé  à-propos  de  supprime 
circonsteDce ,  croyant  par  cette  sBppression 
son  histoire  plus  innocente.  'Puis,  change 
pensée  :  Peut-être  aussi  «  ajoutois-je  ,  que 
naturel  est  de  quelqu'autre  dame  que  Ctév 
aura  séduite  comme  dona  Francisca. 

Pour  savoir  mieux  à' quoi  m'en  tenir  en 
parler  don  Grégorio ,  je  lui  dis  :  Y ons  devez  c 
être  sensible  à  la  perte  d'une  beauté  ù'touci 
mai&  comment  l'avez^vons  perdue  ?  Vous  a 
quitte  par  inconstance ,  ou  sirous  lui  avez 
sujetdese  plaindre  de  vous?  Hélas!  merépc 
tristement,  je  suis  la  cause  de  notre  sépai 
C'est  ma  fagite,  et  c'est  ce  qui  me  rendinconsi 
SidonaFrancisca  m'eût  abandonné  par  légéi 
y  à  long-temps  que  je  l'anrois  oubliée  ;  au-li' 
reconnoissant  mon  mauvais  procédé  à  son  > 
jenepuisl'oter  démon  souvenir.  Jel'avoue , 
suivit-il ,  je  ne  puis  imputer  sa  faute  qu'à  me 
jures.  Quand  je  l'enlevai  du  couvent  où  elk 


pebsibmialre)  î  e  promis,  j  e  jurai  que  j el'ëp oûseroift  ;' 
et  elle  se  rendit  moins  à  la  violence  de  moti  amour 
qu'à  ce  serment.  Cependant ,  loin  de  lui  tenir  pa- 
role, je  l'amusai,  je^ la  trompai ,  et  je  lassai  enfin 
sa  patience.  Après  une  année  de  séjour  elle  s'é- 
chappa de  ce  château ,  safns  pouvoir  être  retenue 
par  un>'enfant  nouveau-^né,  qu'elle  me  laissa  pour 
que  sa  vue  me.  reprochât  sans  cesse  ma  perfidie  et 
ma  trahison. 

Je  fis,  continua  don  Grégorio  ,  chercher  par- 
tout Franoîdcà  si  tôt  que  je  sus  sa  iuite  ;  niiâis  les 
personnes  que  je  chargeai  de  ce  soin  s'en  acquit- 
tèrent si  ktial'^  qu'elles  n'en  apprirent  aucune  nou- 
velle. Depuis  ce  temps4à  je  ne  suis  pas  tranquille  : 
j'aitoujoui^  Francisca  dansT^sprit ,  et  son  image 
vengeresse  me  pout*suitilà  nuit  et  le  jour.  Je  crois 
la  voir  j  jecrois  l'entendte  ',' déplorant  sa  crédulité, 
se  répandre  en  imprécations  contre  moi.  Peut-être , 
dis-je ,  à  CïéviUente ,  Be  vous  la  peignez-vous  pas 
telle  qu'elle  ^t  ;  peut-^étre  que  n'accusant  qu'elle- 
même  dis  son  malheur  ji  le  souvenir  de  ses  bontés 
pour,  voos'nfe'hîi  arrache  tqpe  des  larmes.  î^etit- 
étre  enfin  régnez-vouseïicote  dans  son  ccBut  malgré 
votre  î^ratituée. 

Ah  !  si  je  le  croyois,  s'écriaK-il,  et  que  je  susise 
cil  elfe  est,  j'irois  détester  à  ses  pieds  l'indigne 
traitement  qh'elle^a  reçu  de*  moi. -Oui,  j'irois  la 
4vonver  ^  qu^nd  elleseroit  afu  bôutdumondjB.  Vous 
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',  liû  répliquû-îe  ,  de  1 
ous  étiez  effectivemeol  d 
par  un  mariage  l'au^inte 
porlée  à  son  booneur,  e 
fait  à  ça-famUte.  Qu'enteo 
io  d'un  mr  étoofué,  Dou 
lùble  que  tous  eonnuss 
nte  ee  portrait?  N'«r  <J 
i ,  et  elle  n'est  pae  ioeon 

Irillâ  (jousid^ra  le  poriraV 
démêlaiu  les  traitA  de  oia  e 
ifi,  mon  aroi*  mo  dtt-U  d') 
is  déc (Ml vrir  nia  pensée  :  i 
nie»  yeux  me  trQtspent  < 
1 ,  lt4  néparlîs-je ,  lemr  r» 
aacisoa,  qui  ifons  est|  ce 
isilisa  I  est  l'originaj  de 
e  a  séduit  mu  scevr,  ^11 
é.  Il  l'eidevB  d'en  couve 
étoit  pensionnair»,  et  Ta 
(MOD  rapttdooirhoBiieïi] 
soq;  saais  puiaque  douai 
est  un  moy«a  ploft.doi 
r. 

ints  que  don  Gr^orio  yie 
lors  don  Manuel,  je  suis 
■ère  envie  est  d'épouser 
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Francisco  »  Je  n'ai  pas  un  antre  d  easeio,  s'écria  Clévilt- 
lente  ;  les  remords  dont  je  suis  la  proie  depuis  dix 
ans  doivent  vous  en  répondre.  Ënseignez-môiafinb 
leiDcnt  l'endroit  d'Espagne  que  oettQ  dwM  bjabîte^ 
et  j'y  vole  à  l'instant.  Je  prétends  vous  y  conduire 
moi-même  ^  Ini  dis-je  y  pour  êire  témoin  de«  la 
joie  que  vou&  aurez  tous  d/wx  a  vous  revoir*  Je 
crois  que  don  lAanuel  ne  refo$era  pas  de  nous 
accompagner.  Non ,  sans  doute ,  répondit  Pedrilla  < 
j'ai  mes  raisona  aussi  pour  faire  ce  voyage  y  inàé^ 
pendammant  de  la  compt^usance  que  vous  êtes  en 
droit  d'attendre  de  mon  amitié. 


CHAPITRE   XXXIX. 

Du  voyage  que  ces  trois  cavaliers  firent  au  châ- 
teau de  yUlardesaz.  Us  se  travestissent  en 
pèlerins  pour  entrer  dans  ce  château.  De  quelle 
manière  ils  furent  reçus.  Entretiens  singuliers 
d'un  domestique  de  dona  Prancisca.  Surprise 
imprévue  de  la  dernière.  Reconnoissance. 


1 

JN  eus  primes  donc  tous  troifir  sur-le-champ  la  ré- 
solution d'aller  au  château  de  VUlardesaz  y  où  je 
jugeai  que  ma  soeur  devoit  être.  Nous  nous  dispo-» 
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kmes  à  partir;  et,  suivis  de  trois  valets  mo 
}mise  nous  sur  des  mules-,  nous  nous  mtme 
xemin  pour  Cueoça,  où  nous  nous  rendîme 
ibÏDs  de  àx  jours. 

.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  dans  cette  v 
ou»  trouvâmes  ji-propos- de  nous  y  arrêter  j 
Idds  informer  deee  que  nous  voulions  savoir,  c 
rdire^d&^ce  qui  se  passoîl  au  château  de  Vi 
esàs,  quii  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  à 
îUe.  Nous  apprîmes  qu'effectivemeàt  le  seig] 
:on  Pedro  Retortillo  s'ëtoit  tué  en  tomban 
heval  dans  uoe  chasse ,  et  que  sa  veuve ,  en 
ffligée  de  sa  mort ,  menoit  une  vie  triste  au 
eau,  n'ayant  avec  elle  pour  toute  consola 
u'une  dame  de  ses  amies.  Quand  don  Manue 
endit  parler  de  cette  amie ,  il  en  tressaillit  de 
lè  doutant  nullement  que  ce  ne  fut  Isménie ,  i 
l'ctoit  pas  moins  ravi  de  revoir ,  que  don  Grég 
.e  retrouver  sa  chère  Francisca. 

Comme  nous  tenions  tous  trois  conseil  si 
nanière  dont  nousirions  nous  présenter  à  ces  ( 
lames,  il  me  vint  une  idée  folle  que  mes  caraar 
pprouvèrent,  et  que  nous  résolûmes  de  sui 
lous  fimes  faire  trois  babils  de  pèlerins,  sous 
Tiels ,  après  avoir  laissé  nos  valets  à  Cuença ,  i 
ous  rendîrhes,  à  l'entrée  de  la  nuit,  auprès  du  i 
3au  de  Yillardesaz.  Nous  frappâmes  à  la  pbrti 
ons  dîmes  à  un  domestique  qui  vint  nous  l'ou' 
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que  trois  pèlerins  aragonols ,  qui  alloîent  à  Salnt- 
Jacques'éiï  Galice  y  demandoient  la  permission  de 
passer  la  nuit  dans  les  écuries  du  château.  Le  do- 
mestique rentra  pour  nous  annoncer,  et  vint  nous 
dire  un  moment  après  que  sa  maîtresse  y  consen- 
toit;  et  là-dessus  nous  ayant  introduits  dans  le  châ-: 
teau,  il  nous  coiîduisit  jusqu'au  fond  d'une  salle 
basse,  où  il  y  avoit  de  la  paillé  fraîche  et  une 
lampe  attachée  au  mur  dans  un  coin.  Amis,  nous 
dit-il ,  quand  il  passe  par  ici  dés  pèlerins ,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  c'est'  dans*  cette  saBe  que 
nous  les  faisons  coucher.  Vous  n'y  serez  point  mal  ; 
et  comme  vous  liê  manquez  pas,  je  crois,  d'appétit, 
je  vais  vous  apporter  de  qiidî  îe  satisfaire.  Vous 
verrez  qil'ou  ne  fait  point  dans  ce  cliâteau  les  choses' 
à  demi.  :    v  *        . 

En  achevant  ces  mots  il'sé  reût'a,'nous  laissant' 
la  liberté  dont  nous  ajvions  besoin  poiir  céde^r  i^ 
Tenvie  qu'iljioûs  prit  de  rire  dé  l'hospitalité  qu'oit 
Bousfai^oit.,l],-,éto.it  e^  effet  a$sezi  plaisant  çle  yqifi 
traiter  ainsi  dçs  pèlerins  tels  que  nous j  et  cela  nous» 
réjouisaoitinfinimQnt.NousattendiQnsqueleméme 
domestique  revînt}  et  nous  n'étions  pas  peu  curieux 
de  savoir  en  quoi  consisteroit  le  soupe  dont  il  nous  ' 
avoit  fait  fête,  lorsqu'un  quart-d'heure  après  il 
rentra  dans  la  salle  avec  un  panier ,  dans  lequel  il 
y  avoit  du  pain,  du  fromage  et  des  oignons.  Il 
éioit  suivi  d'an  autre  valet  qui  pb'rtoit  une  grande 
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cruche  de  TÏn  de  la  Manche;  et  s'approchani 
nous  d'un  air  gaî  :  Toicî ,  nous  dit-il ,  des  rai 
chissemeots  que  je  vous  apporte  pour  vous  doi 
de  nouvelles  forcesj  bourrez-vous-en  bien-l't 
mac,  car  c'est  lui  qui  porte  tes  pieds. 

Ce  garçon  nous  paroissant  un  gaillard  qu 
demandoit  qu'à  parler,  nous  lui  Hmes  tous  i 
tour-à-tour  des  questions  auxquelles  il  répo 
en  serviteur  discret  et  afiectiouné.  ]Nous  lui  t 
nâmes  occasion  de  npns  conter  le  malheur  de 
Pèdre  ;  ce  qu'il  nous  détailla  ^ps  oublie 
moindre  circonstance.  Et  madan^e  son  épo 
lui  dis-je  ensuite  ^  a-t-elle  été  fort  touchée  d 
mort?Elle  l'est  bien  encore,  me  répondît-il 
n'aurois  jamais  cru  qu'une  TeDune  pût.  pleur 
long-temps  son  mari.  Don  Pèdre  votre  mattre 
dit  don  Grégorio ,  étoit  apparentmoit  un  cav 
Sort  aimable?  Pas  trop,  réparât  ia  domestit: 
c'était  un  mortel  d'un  asses  mauvais  cafactère 
jaloux ,  un  grondeur^  un  homme  plein  de  fai 
Mes.  Cependant ,  malgré  tout  cela ,  il  àvoit  c 
ne  sais  quoi  qui  le  reDdoilagréable  à  madame, 
n'y  a-t-U  personne  qui  cherche  à  consoler  i 
belle  veuve?  dit  don  Manuel.  Pardonnez-i 
reprit  le  domestique  :  outre  que  la  segnora  1; 
nia  son  amie  combat  sans  cesse  sa  douleur,  il  > 
ici  presque  tous  Içs  jours  un  jeune  gentilhoi 


de  Cuença  qui  me  parott  propre  k  soulager  les. 
ennuis  du  veuvage. 

Ce  cavalier,  continua -t- il,  se  nomme  don. 
Simon  de  Romeral.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'aitr 
eovie  de  succéder  au  seigneur  don'  Pèdre ,  et  la 
chose  n'est  pas  impossiiUe.  Depuis  quelques  jours; 
madame  me  paroit  un  peu  moins  afflige  qu'à  son 
ordinaire ,  ^ait  que  )es  discours  d'Isménie  aient 
opéré ,  soit  que  don  Simon  commence  k  plaire. 

Le  rapport  de  ce  valet  me  fît  craindre  que  nous 
ne  fossions  arrivas  trop  tard,  ei  que  ce  don  Simon 
ne  se  fut  d4jà  reodu  maître  du  ocçur  de  Frnncisca«' 
Si  cela  est,  di&oisrje  en  moi-même ,  ma  sœur  do 
me  saura  peut-^êire  pas  boa  gré  du  soin  que  jo 
prends  de  son  honneur:  elle  ne  reverra  point  avec 
plaisir  soa  premiBr  amant,  si  elle  eet  actuelkment 
prévenue  en  fjavei^r  d'un  autre.  Do»  Grégorio  fai-4 
soit  à-peu-près  les;  mêmes  réfleûons ,  et  noua 
commeacioos  l'un  et  l'autîre  à  douter  que  noire 
pèlerinage  fi^t  hewew* 

A  force  de  fwQ  dej$  questions  à  ce  domestique, 
quin'étoit  pas  $o.t,.  uods  nOus  rendîmes  suspects^ 
Messieurs ,  UQW  dit^il  en  branlant  la  tête ,  vous 
m'avez  bien  )a  miue  d'être  de  fins  pèlerins  :  vous 
n'êtes  pas  des  jt^fcaro^^  comme  le  sont  pour  la  plu^ 
part  ceui^  qui  portent  votre  babit  ;  vous  avez  tout 
l'air  d'être  des  gens  d^impprtance.  Yous  vous  êtes 
déguisé^  de  cette  sorte  pour  jouer  qudque  cdmé-- 
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die ,  et  peut-être  même  avez-vous  clioin  ce  di 
pour  le  lieu  de  la  scène.  Si  vous  avez  be 
ajouta-t-U,d'uDquatrîème  acteur  pour  représ 
votre  pièce,  je  vous  offre  mes  talents. 

INous  le  prîmes  au  mot;  et  voyant  que  c 
un  homme  qui  pourroit  nous  être  utile ,  nous 
découvrîmes  à  lui  ;  et  pour  mieux  l'engager  à 
rendre  service  ,  nous  lui  donnâmes  une  trei 
de  pistoles.  II  connut  par-là  qu'il  n'avoit  poii 
jugé  de  nous  ;  et  charmé  de  nos  manières 
égard  :  Messieurs ,  nous  dit-il ,  disposez  de  i 
\otre  serviteur ,  vous  n'avez  qu'à  comma 
Quel  est  votre  dessein?  Que  puis-je  faire 
vous?  Nous  connoissODS  ,  loi  dis-je  ,  la  ma! 
de  ce  château  et  son  amie  :  il  y  a  long-temf 
nous  ué  les  avons  vues,  et  nous  nous  fatsoii 
fête  de  parottre  devant  elles ,  pour  voir  si 
BOUS  remettront souscet habillement.  Allez, 
.  suivis-je ,  allez  dire  en  secret  à  doua  Frai 
que,  si  elle  est  curieuse  d'apprendre  desnou 
de  don  Chérubin  de  la  Roada,  il  y  a  ici  unp' 
qui  pourra  satisfaire  sa  curiosité.  Si  vtîus  à'i 
que  cela  de  moi  /,■  répondit  Clarin ,  c'est  p' 
chose  ;  je  me  serai^bientôl  acquitté  'de  cette 
mission. 

En  eflFei,  nous  ayant  quittés,  il  revint  à 
quelques  moments  après.  Venez  avec  moi 
dit-il,  madaïQe  vaut.  Vous. entretenir. -En  n 
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temps  il  me  conduisit  à  un  fort  bel  appartçfnent  ^ 
où  ma  sœur  ëtoit  seule  avec  Isménie.  Elles  me  re^ 
connurent  d'abord  toutes  deux.  Ah  !  mon  frère  , 
s'écria  ma  sœur,  quelle  agréable  surprise  pour  moi 
de  vous  revoir!  Mais  pourquoi  vous  offrir  à  ma 
vue  wus  cet  habillement?  Ma  sœur,  lui  répon- 
dis-je,  vous  cesserez  de  vous  étonner  que  je  pa- 
roisse devant  vous  sous  cette  forme ,  quand  vous 
saurez  la  cause  de  mon  pèlerinage.  Mais  permettez 
auparavant  que  je  vous  témoigne  la  part  que  j'ai 
prise  à  la  mort  du  seigneur  don  Pèdrè.  Comme  je 
Jilgaore  pas  que  vous  êtes  très-seûsible  à  la  mort 
de  vos  époux ,  je  viens  ici  partager  votre  a£9iction* 
La  veuve,  à  ce  discours,  sentit  renouveler  sa 
douleur,  et  ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes.  Je 
crus  qu'elle  alloit  se  répandre  en  nouveaux  re-r- 
grets,  et  je  m'attçndois  à  essuyer  la  bordée  j  mais 
heureusement  Isménie  détourna  Forage,  en  disant 
a  son  amie  :  Ma  mignonne ,  vous  avez  assez  pleuré , 
d  est  temps  de  vous  consoler  ;  votre  frère  vient  ici 
dans  rinteution  d'y  contribuer.  Oh  ,  pour  cela 
oui,  dis-je,  c'est  mon  dessein  5  et  j'ose  vous  pré- 
dire que  les  choses  vont  bien  changer  de  face  dans 
ce  château  :  je  suis  accompagné  de  deux  bons  pè- 
lerins qui  sont  dins  la  résolution  d'y  faire  succéder 
la  joie  à  la  tristes^^.  Et  qui;  sont  ces  pèlerins',  dit 
dona  Francisca  ?  je  ne  veux  pas  les  voir  que  je 
nele-sache.  .Souffrez,  lui  répartis- je,  q;ue  je  ne 
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TOUS  les  nomme  point,  pour-  vous  laisser  le  j 
de  la  surprise.  OrdoDoen  qu'on  vous  les  at 
Alors  Isménie  ayant  appelé  Qaiïn^  le  el 
d'aller  chercber  les  deux  antres  pèlerins 
ii'avoient  pas  peu  d'impatience  de  se  montr 
la  scène. 

Dès  qu'ils  y  parurent ,  Isménïe  reconnui 
Manuel  ;  mais  ma  steur  ne  démêla  pas  as 
moment  don  Grégorio ,  qui  ne  l'eut  pas  \ 
aperçue,  qu'il  counitse  jeter  à  ses  pieds.  Sou 
madame ,  lui  dit-il ,  qu'un  coupable ,  entrait 
ses  remords,  vienne  tous  demander  grâce. 
-Frandsca ,  moins  frappée  de  ces  paroles  qi 
son  de  ta  voix  de  Clévillente ,  se  le  remit ,  et  : 
nouil  aussitôt.  Je  m'étois  bien  douté  que  l 
du  père  de  Francitlo  la  troubleroit;  mais' 
m'étois  point  attendu  qu'elle  ferOit  sur  elle  t 
vive  impression.  . 

Nous  lui  donnâmes ,  Isménie  et  moi ,  prou 
ment  du  secours;  et  lorsqu'elle  eut  repris  l'i 
de  ses  sens ,  elle  garda  quelques  moments  ] 
leoce.  Ensuite  m'adressant  la  parole  :  Mon  F 
me  dit-elle,  vous  voyez  l'effet  de  votre  îm 
dence.  Ne  deviez-TOus  pas  me  prévenir  avan 
d'oflîir  à  mes  yeui  don  Grégorio  ?  Vous  n'igi 
pas  les  raisons  que  j'ai  d'éviter  sa  présence, 
tort,  lui  répondis-je,  ma  steur;  je  conTÏens 
j'auTois  dû,  par  un  entretien  particulier,  voos 
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parer  à  revoir  un  amant  à  qai  vous  êtes  en  droit 
de  faire  les  reproches  les  plus  sanglants  ^  et  qui 
pourtant  n*est  pas  indigne  de  pardon.  Il  a  reconnu 
sa  faute ,  et  il  la  pleure  depuis  dix  ans.  Permettez- 
lai  de  vous  exposer  ce  qu'il  a  souffert  ;  daignez 
l'écouter.  Je  vous  réponds  de  sa  sincérité. 

Oui,  madame,  s'écria  Clé viflente,  donnez-moi, 
de  grâce ,  un  moment  d'audience  ;  accordez-le 
aux  prières  de  mon  ami  don  Chérubin.  Quelque 
prévenue  que  vous  puissiez  être  contre  moi ,  les 
choses  que  j'ai  à  vous  apprendre  désarmeront 
votre  ressentiment.  Hé  !  que  pouvez -vous  dire 
pour  votre  justification,  répliqua  la  veuve  de  don 
Pédre?  nût  au  ciel  que  vous  ne  fussiez  pas  le  plus 
perfide  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  !  Je 
demeutè  d^accord  de  ma  perfidie,  lui  répartit  don 
Grégorio  ;  mais  que  n^ai-je  point  fait  pour  l'expier? 
£n  même -temps  il  enfila  le  détail  de  ses  souf-* 
frances,  que  nous  lui  laissâmes ,  Isménie  et  moi^ 
continuer  en  particulier,  et  qui  ne  manqua  pas 
de  produire  son  effet,  c'est- à -dire  d'attendrir 
Francisca  ;  d'dù  il  faut  conclure ,  que  si  les  pre- 
mières passions  ne  sont  pas  toutes  à  l'épreuve  du 
temps ,  du-moins  ce  sont  des  feux  mal  éteints  qui 
peuvent  aisément  se  rallumer. 

Tandis  que  ces  deux  amants  s'en treten oient 
tout  bas ,  je  les  observois  ,  et  il  me  sembloît  que 
la  colère  de  ma  sœur  s'éteignoit  à  vue  d'œil.  Je 
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S  que  mon  neyeu  Francillo  ne  fut  pas  o 
I  leur  conversation ,  et  qu'il  ne  nuisît  p< 
raccommodement.  Pendant  ce  temps-là 
luel  et  moi  nous  apprîmes  à  Isménie  de  c] 
m  nous  avions  fait  connoissance  avec 
gorio ,  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
e  cavalier  au  cbâleau  de  Clévillente. 
'^ous  me  ravissez ,  nous  dit  Isménie ,  en  i 
çant  le  retour  d'un  parjure  que  mon  nm 
aïs  pu  entièrement  bannir  de  sa  mém 
s ,  par  ma  foi ,  vous  ne  pouviez  l'amen< 
i  à-propos  :  il  étoit  temps.  Un  mois  plu! 
s  auriez  trouvé  doda  Francisca  remariée, 
tmençoit  à  se  sentir  du  goût  pour  don  S 
ft.omeral ,  et  je  la  voyois  disposée  à  l'épc 
ces  au  ciel,  m'écriai-je,  nous  sommes 
vés  bien  heureusement,  pourvu  que  ma 
>*avbe  pas  de  vouloir  préférer  au  premi< 
;  le  dernier  venu.  Fi  donc,  reprit  Ism 
iez  plus  de  justice  à  dona  Frapcisca.  Q 
ne  sou  penchant  l'entraîneroit  du  côté  â< 
lon  ,  elle  se  déclarerok  pour  ClévillenK 
incer  :  l'amant  offert  par  l'amour  cédai 
lant  présenté  par  l'honneur. 
Juoi  qu'Isménie  pût  dire  pour  me  rassur 
lus,  je  ne  laissai  pas  dé  craindre  que  ma 
lensât  autrement  qu'elle.  Cependant  ma  ci 
vaine.  Don  Grégorio  étoit  un  galant  de  la 
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mièrec&sse.  Il  possédoit  l'henreux  talent  dci  per-^ 
suaderles  darmes  :  aussi  doha  Francisca  sediii-^Ue' 
renaître  toute  la  tendresse  qu'elle  avoit  eue  poor 
lui;  et  comme  elle  n'ëtoit  pas  de  son  côté  moins 
habile  que  ce  cavalier  dans  l'art  de  plaire  ^  elle  le 
Feodit  plus  amoureux  qu'il  ne  Tavôit  jamais  été.* 
Doa  Manuel  ne  revit  pas  non  plus  Ismenie  sans' 
reprendre  lesi  sentimenls  .qu'il  avoit  eus  fM>Qr/ elle* 
à  Madrid  ^  et  cetie  dame  lui  fit  aspec  cdpnoître  y' 
parla  manière,  'oblilgéanUe  dont  eUe  le ieçut.,  que 
son  bonheur  ne.dépendroit.q!ae  de  lui  ^  s'il  l'atta^^ 
choit  au  jilmsftc  d'être  SOU' épousi 
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Nos  trois  voyageurs  soupenthvec  dohà  IPrànr- 
cisca  et^dona  Ismenid.  jDoh  Chérubin  entre-^ 
tient  particulièrement  sa  sœur.  Elle  ^époiiÉe- 
don   Grégorio    son   premier  amant,    Doria 
Ismenia  épouse  aussi  don  Manuel  de  Peilrilla^ 
Don  Chérubin  et  don  Manuel  se  reUreht  du^ 
château  d^  Çléuillente  j  et  partent  avec  leurs, 
épousés  pour  Alçaraz,  Convention  qu^  ils  iirent. 
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Ijbs  de«ix.pélerînar,  qui  np  ^'/enn^yotênt  pasfftvcc* 
leurs  matlressesr^  dirent  imèrrompi»(par  Pariiviée* 
d'un  dqmestiquà  qui.  vint  avj^plâr  qaîei  le  -Sdùpéf 

Le  Sage.    Tome  VIT,  16 
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le  chemin  de  l'écurie  pour  y  coucher  sûr  la  paille, 
allèrent  se  reposer,  comme  des  inquisiteurs,  dims 
des  lits  de  duvet. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  ma  sœur  m'en-* 
voya  dire  qu'elle  vouloit  ayoir  une  conversaûon 
particulière  avec  moi.  Je  'me  rendis  à  son  appar<* 
tement,  où  m'ayant  fait  asseoir  au  chevet  de  son 
lit:  Mon  frère,  me  dit-elle,  je  suis  contente  de 
doo  Grégorio  :  il  se  repent  de  m'avoir  offensée. 
Il  en  a,  dit-il,  depuis  dix  ans  des  reAiords  qui  le 
myent  comme  autant  de  furies.  Il  me  cherehoi^ 
par-tout  pour  expier  par  le  mariage  sod  maul^ifl 
procédé*  U  me  i^etrouve,  il  m'offre  sa  ftiàin;  ^t/ 
plus  épris  de  ma  personne  que  jamais,  il  me  jur^r 
un  éternel  amour.  Il  a  rattutné  dans  mon  tdè\xt 
tous  les  feux  qu'il  y  avoit  fah  «àhfe  à  Carthagène^  ^r 

et  j  accepte  soti  offre  avee  transport. 

J'applaudis  à  ce  discours  de  ma  sceûr.  Vous 
faites  bien,  lui  dis-je;  CléviUente  est  votive  pre- 
mier vainqueur,  et  le  gage  de  votre  amour  doit 
rous  le  fmre  regarder  comme  un  époux  qui  vodi- 
rejoint  après  avoir  été  long-temps  séparé  de  vous. 
Ces  paroles  firent  rougir  dotia  Francisco,  qui  me- 
lit  :  Je  orois,  UKfn  frère,  que  vous  von^rex  bien, 
ne  pardonner  de  vous  avoir  £rit  un  mystère  de 
:e  gage  doot  vous  parlez;  lorsqu'ime  fiUe  tendre 
'aconte  son  histoire,  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  en  supprime  quelque  circonstanoe.  Ak  1. 

i6^ 
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TfaimeBt,  lui  répondis-je,  ma  chère  sœnr,  ]< 
le  pardcMine  voloDtiera;  maïs  atuû  qo'il  m 
permis  de  vous  entreteoir  aujoard^hui  de 
cUlo.  Ho'j'a  jamaiseud'eDiàatpluaaîmalde.  ( 
vous  l'aurez  vu,  vous  leplaiodrez  d'avoir  ët^ 
de  vos  caresses  dans  sa  première  eofsnce  ,  e 
avouerez  «ju'il  mérite  bien  que  son  père  et-ss 
le  recoDooisseatipour  lenr  Jégitime^bérider. 
je  plaidai  si  bien  la  cause -de mon  neveu,  qu( 
Francisca  s'attendrit  sur  son  sort  jusqu'b  vers 
larmes.  Francillo ,  lui  dis-je ,  n'est  plus  à  plai 
puisque,  le  <àel  rassenble  ici'  ses  parents ,  t 
l'hymen  va  Jes  unir  tous  deta  :  ils  fixeroi 
^tat,  et  par-là  ils  donneroat  un  oouveaa  mt 
à, la  noblesse  de  Valence.      .  . 

,  Après  Qous  être  entretenus  assez  long-ten: 
Francillo,  nous  parlâmes  de  la  mort  de  don 
noue  frère,  ebdu  nche  hëntagequ'il  m'avoit 
Ma  sœur  (feiui  dois  celte  justice),  au-lieu  i 
moigner  un  avare  regret  de  n'y  avoir  point . 
part,  fut  assez  généreuse  pour  m'en  félicit 
bonne  fei.  11  est  vrai  qu'étant  encors  nàeu' 
moi  dans,  ses  afiàires^etsur-le-point  d'épous 
gentilhomme  opulent,  elle  devoitétre  contei 
sa  fortune.  Kotre  eitreûen  finit  parides  qiie 
qu'elle  mefitsurmoaàianage^  etelleeuttoc 
de  }l|g^^  par  mes.répooses.  que  je  ne  me  rept 
pas  de  m'ètre  maiié. 
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•  Après  cette  conversation,  j'en  eus  une  autre 
avec  don  Grëgorio  y  qui ,  sentantirriter  de  moment 
en  momelbl  son  amour,  parut  fort  impatient  de 
posséder  Franoisca.  Tandis  que  j'étois  avec  ce  ca- 
Talier,  don  Manuel  arriva.  Je  viens,  nous  dit-il, 
de  quitter  Isménie  :  j'en  suis  enchanté;  je  meurs 
d'envie  de  joindre  mon  sort  au  sien.  Hé  bien,  mes- 
sieurs, leur  dis-je,  puisque  vous  êtes  si  amoureux 
il  faut  hâter  votre  bonheur.  C'est  un  s^oin  dont  je 
me  chaîne.  Je  vais  trouver  vos  dames,  et  leur  mar* 
quer  l'impatience  que  vous  ave^  d'être  unis  avec 
elles  :  je  doute  fort  qu'elles  ayent  la  cruauté  de 
vouloir  vous  faire  languir  dans  cette  attente.  Véri-' 
tablem^nt^  dés  qu'elles  virent  que  leurs  amants  se 
soùmettoient  de  si  bonne  grâce  au  joug  de  l'hy- 
menée, ^eUesse  conformèrent,  sans  hésiter,  à  leurs 
intentions. 

Quand  je  vis  que  lés  quatre  parties  intéressées 
étoient  d'accord ,  nous  tînmes-  un  grand  conseil  sur 
ce  qu'il  conyenoitde  faire,  et  i}  fut  résolu  que  ce 
double  mariage  seroit  célébré  au  château  de  Clé- 
villente  pour  plus  d'une  raison.  Cela  étant  arrêté, 
nous  ftme&  venir  de  Cuenea  nos  valets^avec  notre 
équipée,  et  nous  dous  préparâmes  à  partir;  ce 
que  nousfûmes  bientôt  en  état  de  faire.  Nous  quit- 
tâmes nos  robes  de  pélerinspodr  repreiïdrenosha- 
bits  de  caîvaUei^s;  et  m;|i  sceur'âïyantlaiissé  au  fermier 
le  soin  du  château  de  '  Villardesaj^,  pHi  avec  nous 
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bler  lears  vœux ,  qu'il  arriva  bientôt.  Ils  reçurent 
la  bénédiction  nuptiale  de  la  main  de  Févêque 
d'Origuela  ,  parent  de  Clévillente ,  sa  grandeur , 
quiétoitun  moine  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
ayant  bien  voulu  prendre  la  peine  de  venir  au 
château  pour  cet  effet. 

Yoilà  de  quelle  façoil  Isménie  et  ma  sœur  furent 
mariées.  Après  s'être  donné  bien  du  bon  temps  y 
elles  eurent  le  bonheur  d'épousei*  deux  gentils- 
hommes qui ,  par  un  excès  d'amour  pour  elles ,  en 
firent  deux  dames  d'importance.  Que  l'amour  est 
admirable  !  II  tire  le  rideau  sur  la  vie  passée  d'une 
coquette ,  quand  il  veut  la  marier  à  un  honnête 
Iiomme. 

Ces  deux  mariages  furent  suivie  de  réjouissances 
qui  durèrent  plus  de  trois  semaines.  Après  quoi 
don  Manuel  et  moi  y  nous  priâmes  don  Grégorio 
et  son  épouse  de  nous  permettre  de  nous  retirer 
à  Alcaraz  ;  mais  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  les 
y  faire  conssenidr*  Il  y  avoit  si  long-temps  que  ma 
sœur  vivoit  dans  une  étroite  liaison >$ivec  Isménie, 
qu'elle  ne  ponvoit  se  résoudre  à  cette  séparation. 
Cependant  elle  cessa  de  s'opposep  à  notre  départ, 
à  condition  que ,  pour  être  ensemble  la  moitié  de 
l'année ,  nous  irions ,  don  Manuel  et  nioi  avec 
nos  épouses ,  passer  trois  mois  de  l'été  au  château 
de  Clévillente  ,  et  que  don  Grégorio  et  ma  sœur 
viendroient  l'hiver  demeurer  trois  autres  mois  à 
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Alcaraz.  Ils  nous  laissèreot  eDËo,  a  liUerté  de  I 
quitier ,  sur  la  promesse  que houaUur  fîmes  d'o 
server,  exactement  la  conventioQ. 


CHAPITRE    XLI. 

Tàrce  singulière  où  se  trouve  don  Chéruhi 
Sérieuse  réflexion  sur  sa  fortune  et  sur  ce, 

.  de  sa  sœur.  Don  Manuel  et  lui  sont  volés  p< 
un  de  leurs  laquais.  Ils  en  prennent  un  auti 
Qui  il  était.  Surprise  de  don  Chérubin  et  i 
son  ami  lorsqu'ils  le  reconnoissent. 


Apbjës  nous  être  témoigné  de  part  et  d'autre ,  p 
des  caresses  mutuelles,  combien  notre  sëparatic 
nous  étoït  sensible,  nous  partîmes,  don  Mami 
et  moi,  accompagnés  de  nos  charmantes  épouse 
laissant  don  Grégorio  et  ma  sœur,  fort  tristes  i 
notre  départ,  dans  lenr  château.  Four  nous, 
.possesâon  de  ce  que  nous  avions  de  plus  (!b' 
dans  le  monde'  nous  consola  ,  et  nous  eûmes  i 
plaiâir  infini  dans  notre  petit  voyage.  Comme  soi 
étions  oblifié s  decoudieren  chemin,  nousoff 
arrêtâmes  dansune'bourgade,  où  nous  eiitbes 
divertissement  d'une  pièce  jouée  par  des  bâii 
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leurs  :  ils  l'àvotent  intilulée  Inès  de  Castro^  Sur 
la  réputatioù  que  cette  tragédie  s^étoit  acquise  à 
Madrid ,  nous  procurâmes  à  nos  épouses  le  plaisir 
delà  voir;  mais  nous  fûmea  bien  désolés  lorsque 
nous  Times  parohre ,  dans  une  chambre  d'auberge 
où  se  donnoit  cette  comédie  ,  une  femme  prête 
d'accoacfaer  ;  elle  nous  débita  un  galimatias  au- 
quel on  n'entendoit  rien.  Ensuite  vint  un  autre 
acteur  âgé  de  soixante  ans  environ  :  il  représentoit 
don  Pedro.  Enfin  cette  pièce,  qu'on  ne  peut 
nommer  comique  ni  tragique ,  ne  dura  qu'un  quart- 
d'heure  ,  au  grand  contentement  des  spectateurs. 
Ilsdonnoient  après  un  divertissement  composé 
de  danses ,  de  sauts  et  de  voltiges  ;  et ,  pour  ter- 
miner le  spectacle,  celui  qui  avoit  joué  le  rôle  de 
don  Pedro  se  mit  à  faire  çl^s  armes  avec  son  pied 
droit  j  la  tête  en  bas  :  comme  il  s'en  tiroit  assez 
bien  ,  il  fut  fort  applaudi.  Mais  le  plus  comique 
de  l'aventure ,  c'est  que  madame  Inès  ,  qui ,  ei\ 
jouant  avoit  fait  beaucoup  de  grimaces  par  les 
douleurs  qu'elle  sentoit  de  sa  grossesse,  accoucha 
le  même  soir  sur  le  théâtre  presqu'en  notre  pré-* 
sence.  Nous  nous  retirâmes  après  cettecatastropbe. 
Les  acteurs  nous  prièrent  de  les  excuser  s'ils  ne 
nous  dœmoient  pas  un  ballet  '  chinois  qui  avoit 
fait  beaucoup  de  bruit  à  Madrid  ;  mais  que  l'évé- 
nement imprévu  de  l'actrice  accouchée  les  eri 
empêehoit.  Nouseûmés  beaucoup  plusd'agvément 
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k  notre  soupe.  Le  lendemain  nous  arrÎTân 
bonne  heure  à  Alcaraz.  INos  épouses  avoîei 
soin  de  repos  ,  et  de  ootre  côté  nons  en  i 
besoin  ausù.  Pions  jouissiona  de  la  fëlicité  1 
parfaite  :  quoique  nous  fusions  mariés  < 
trois  mois ,  nous  aimions  encore  nos  femme 
que  jamais.  Trop  heureux  si  le  bonheur  d 
jouissois  en  mon  particulier  avoit  duré  tou 
vie  !  Mais  il  ëtoit  écrit  dans  la  table  des  des 
qu'il  devoit  m'arriver  dss  malheurs  plus  ^ 
que  ceux  que  j'avois  déjà  éprouvés.  Les  avei 
de  ma  sœur  me  revenoieat  sans  cesse  à  Fe 
et  i'admirob  la  providence  qui  ne  nous  a  j 
abandomiés.  Une  femme  ausà  coquette  jo 
la  plus  brillaote  fortune  ,  tbe  disois-je  y  ce 
heureux.  Que  l'on  voit  de  personnes  avoir  pi 
méiîte  et  plus  de  vertu  que  ma  sœur,  dans 
probre  et  dabs  la  misère  !  Quel  est  ce  monde 
fille  débauchée ,  comédienne ,  devenir  Vé 
d'un  bon  gentilhomme  !  Cela  ne  se  voit  pa 
vent.  L'honneur  de  ma  sœur  est  réparé  [ 
moyen.  Elle  est  riche  ,  et  son  mari  ne  l'a 
beaucoup;  ain^l'un  fait  passer  l'antre.  Fui 
forttme  nous  laissait  jouir  long-temps  de  ses 
{àits  !  11  se  më  prendra  plus  envie  de  près 
froc  et  de  donner  mon  bien  à  des  moines  :  < 
qui  j'ai  eu  aifùre  ont  été  trop  reconnoîssan 
Inens  que  je  leur  ai  lusses  malgré  moi.  Je 
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ayotr  tort  de  parler  ainsi ,  )e  dois  peut-être  ma 
nouvelle  fartune  à  Fefficaoitë  de  leurs  prières. 
Don  Manuel  vient  de  mettre  le  comble  à  nioii 
bonheur  en  me  faisant  la  donation  de  la  moitié  de 
son  château;  les  personnes  le$  plus  distinguées 
d'Âlcaras  nous  honorent  de  leurs  visites  y  et  là 
meilleure  société  est  )a  nôtre  :  la  promenade ,  la 
ehasae ,  la  pêche ,  le  jeu  y  la  lecture  y  sont  nos  occu- 
pations et  nos  amusements. 

Nos  plaisirs  furent  troublés  par  un  accident  im- 
prévu qui  nons  arriva.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit 
dans  notre  diâteau^et  consuma  presque  la  moitié 
de  nos  efiets  :  heureusement  que  nous  eûmes  le 
temps  de  feire  enlever  ce  que  nous  avions  de  plus 
précieux ,  et  quelques  réparations  remirent  les 
choses  dans  le  même  état  qu'elles  étoient  avant. 
Nous  nous  serions  consolés  aisémeint  de  cette 
perte  y  si  Ton  ne  nous  avoit  pas  vole  beaucoup 
d'ai^ntmie  et  les  bijoux  de  nos  épouses,  qui  ne 
laissoient  pas  que  de  monter  à  une  somme  consi- 
dérable. No.us  ne  soupçonnions  aucun  de  nos 
domestiques  y  et  cependant  c'en  étoit  un ,  qui  fnt 
découvert  pur  le  marcètand  à  qui  ce  coquin  avoit 
été  pour  vendre  B<ie'  partie  de  ce  qu'il  àvoit  pris. 
Don  Manuel  vodloit  le  remettre,  entre  les  mains 
de  la  justice; .mais,  pdr  considération  pour  moi  y 
U  se  contenta  de  le  chasser  y  en  lui  ordonnant  y 
soQs  peme  d$  le  déèlftrer  y  de  sortir  du  royaume 
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TOUS  est  chère  dépend denous y  ou  qu'elle  habite 
dans  notre  voiânage,  ne  Tons  oomraignez  pas  ; 
ûavrez-moi  votre  cœur^  je  suis  assez  votre  ami 
pour. vous  âice  obtenir  l'objet  de*  vos  soupirs; 
J'aime  ^  il  est  vrai  y  me  répondit  Alvarés ,  mais 
sans  aucun  espoir  ^.quoique  je  sois  aimé  de  la  plus 
aimable  créature  que  le  cielait pu  former.  Ces 
paroles  me  surpiirent  dans  la  bouche  d'un  valet. 
Vos  bontés  excessives  pour -moiy  continua-t-il^ 
^m  si  réitér<ées  y  que  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  me  confier  en  vous  et  de  vou»  apprendre  ce 
que  je  suis.  ^ 

Dou  Manuel,  qui  nous  écot^toÂt  de  son  cabinet, 
ne  pouvant  retenir  sa  curiosité  ',  étant  extrême-* 
ment  gêné ,  en  sortit  aussitôt,  Alvarès  fut  surpris 
de  le  voir  si  près  de  nous ,  et  voulut  se  retirer. 
Don  Manuel  le  fit  rester  •  en  lui  disant  qu'il  avoit 
entendu  notre  conversation ,  et  que  la  part  qu'il 
y  prenoit  Favoit  engagé  à  sortir  de  son  cabinet 
pour  en  entendre  le  reste ,  et  qu^  pôuvoit  ne  voir 
en  nous  que  ses  amis.  Messieurs,  nous  dit-il,  que 
je  suis  confus  de  vos  bienfaits  ! 

Ma  famille  est  noble  ;  mais  la  noblesse  est  bien 
peu  de  ohoseqûaud  elle  n'est  pas  sèutehue  par  de 
grands  biens.  JTeus  une  mère  qui,  par  sa  coquet-^ 
tericet  les  grands  aîra qu'elle  se-  donn'oit,  ruina 
mon.  père  en  fort  peu  de  temps  ;  heureusemeht 
que  je  fus  le4aieulfrttîtde  letirfayménéeJllllon  père^' 
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asiles  pendant  six  mois  entiers.  Aucun  bonheur 
l'égaloit  le  mien  :  j'aimois  et  j^étois  aimé.  Je  for- 
nai  le  dessein  de  demander  dona  Sophia  en  ma- 
lage  à  ses  patents.  Us  me  Faccordèrent  sans  hé- 
ilter,  aux  conditions  que  mon  oncle  y  souscriroit; 
:][ue  sans  cela  ils  retiroient  ]eur  parole,  attendu 
que  je  ne  pouvois  espérer  aucuns  biens  que  de 
mon  oncle.  J^allai  faire  part  à  dona  Sophia  de  mon 
bonheur  ;  elle  rougit ,  et ,  pour  la  première  fois , 
j'eus  le  plaisir  de  l'embrasser.  Je  vis  dans  ses  yeux 
que  je  ne  lui  déplaisois  pas  pour  époux.  Ses  père 
et  mère  vinrent  nous  interrompre  :  je  rentrai  chez 
mon  oncle.  En  arrivant  je  me  jetai  à  ses  genoux^ 
et  je  lui  avouai  que  malgré  sa  défense  j'avois  été 
voir  dona  Sophia,  que  j^aimois  éperdûment;  que 
ses  parents  consentoient  à  me  .la  donner  en  ma- 
riage ,  pourvu  qu'il  ne  mît  aucun  obstacle  à  ma 
félicité.  Mon  neveu ,  me  dit-il ,  je  n'en  veux  mettre 
aucun.  Epousez  votre  maîtresse ,  j'y  consens.  Je 
sais  qu'il  y  a  six  mois  que  vous  la  voyez  réguliè- 
rement, je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  ;  vous  me 
l'avouez  aujourd'hui,  soyez  heureux  ;  mais  n'es- 
pérez jamais,  pendant  que  je  vivrai,  aucun  bien 
de  moi.  Ah  !  mon  oncle ,  votre  consentement  me 
suffît,  et  je  préfère  dona  Sophia  à  tous  les  biens 
de  la  terre.  Le  joursuivant  je  fis  part  à  ma  maî« 
tresse  de  la  réponse  de  mon  oncle  ;  elle  en   in- 
Itru^it  ses  pèreet  mère,  qui  allèrent  aussitôt  rèndro' 
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\ÎHte  à  don  Lopez ,  aSn  de  concerter  ens 
les  arrangements  qu'ils  prendroîent  pour 
mariage.  Ils  me  laissèrent  avec  leur  ftUe,  et  a 
chez  mon  oncle  ,  qui  de  son  côté  fut  très-< 
de  leur  visite.  Il  les  laissa  parler  tant  qu'il 
lurent,  et  leur  répondit  qu'il  consentoit 
l'houoeurqu'ils  vouloieat  bien  me  faire  ,  va; 
je  o'avoift  rien  à  espérer  tant  qu'il  vivroît 
c'étoit  là  ses  intentions.  Us  eurent  beau  r< 
trer  à  mon  oncle  que  je  ne  méritois  poÎDi 
injustice ,  ce  vieillard  implacable  n'en  vool 
démordre ,  et  leur  tourna  le  dos.  Les  pare: 
dona  Sophia  s'en  oOensèrent  cruellement  «  e 
trant  chez  eux,  ils  me  dirent  qne  mon  om 
voulant  rien  faille  pour  moi,  ils  me  prïoient 
plus  mettre  le  pied  dans  leur  maison ,  et 
défendoient  à  leur  fille  de  me  voir. 

Un  criminel  à  qui  ou  lit  sa  sentence  n'a  j 
été  plus  saisi  et  plus  troublé  que  je  le  fus  à 
nouvelle  accablante.  Je  me  trouvai  si  mal 
l'on  fut  obligé  de  m'emporler  chez  moij 
revins  que  long-temps  après,  et  mon  oncle 
je  peux  appeler  cruel ,  eut  la  barbarie  de  m 
ser  seul ,  et  partit  pour  sa  maison  de  camp 
Je  demandai  des  nouvelles  de  dona  Sophi: 
m'apprit  que  ses  parents  l'avoient  envoyée  i 
thagène  dans  un  couvent  où  elle  avoil  une 
qui  en  étoit  l'abbesse.  Quand  je  fus  en  et 
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ortir  j'y  portai  mes  jpas  ;  mais  il  me  fut  itijpos- 
ible  de  voir  celle  que  j'aimois.  Désespéré,  sans 
essource ,  sans  appui,  je  ne  voulus  point  remettre 
es  pieds  chei  mon  oncle  ni  le  voir  davantage. 
Perrai  pendant  deux  ans  de  ville  en  ville  ,  où,  ne 
achant  que  faire  ,  j'ai  servi  jusqu'à  ce  qu'il  j^laise 
n  ciel  de  me  retirer  de  ma  misère.  La  mort  seule 
)eut  finir  meâ  malheurs. 

Nos  épouses  vinrent  nous  interrompre  pour 
ions  faire  part  des  houvèllés  de  Madrid ,  qui  por- 
oienique  le  seigneur  don  topez  de  la  Crusca  éioit 
nort,  et  qu'ayant  laissé  à  don  Carlos  del  Sol,  son 
feveu,  tous  ses  biens  ,  il  eût  à  se  faire  cônnoître. 
)on  Carlos  donna  des  larmes  à  sa  mort;  ce  qui 
aarqubitsoriboh  naturel.  Nos  épouses  lî'étaiit  pas 
revenues  du  changement  d'état  d'Alvàrès  étoient 
urprises  de  le  Voir  })léurer  ;  nous  leur  apprîmes 
e  qu'il  éloit.  Elles  le  félicitèrent  de  son  bonheur. 
)on  Carios  ,  un  moment  après,  s'écria  :  Que  je 
ais  être  heureux  !  mon  oncle  n'est  plus.  Il' écrivit 
ir-le-^champ  aux  parents  d'e  dona  Sophia  cette 
ouvelle  ;  en  attendant  la  répohse  ,  il  nous  quitta 
our  aller  recueillir  sa  succession.  Après  nous 
•^oir  remerciés  et  nous  avoil*  embrassés,  il  partit 
liis amoureux  que  jamais.  Nous  le  fîmesaccom- 
^gncrpar  un  de  nos  Valels'qui  vint  nous  éclaircir 
eson  sort.  Nous  fumes  un  mois  sans  recevoir  au- 
me  nouvelle  de  lui  ;  cependant  11  revint.  Notre 
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soit,  et  les  larmes  qu'elle  versoit  en  abondance 
Fempéchoient  de  continuer.  Elle  est  morte  dans 
cet  état,  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Ces  nouvelles  nous  afiQigèrent  beaucoup,  et 
nous  ne  pûmes  refuser  nos  pleurs  aux  malheurs 
de  l'infortuné  don  Carlos  et  de  doua  Sophia.  Ce 
qui  nous  dissipa  fut  la  visite  de  donGrégorio  mon 
beau-frère  avec  ma  sœur.  Ils  restèrent  avec  nous 
un  mois ,  et  prirent  beaucoup  de  part  à  l'histoire 
tragique  de  don  Carlos ,  dont  nous  leur  fîmes  le 
récit.  Nous  leur  procurâmes  tous  les  plaisirs  que 
nous  goûtions  ci-devant.  C'est  ainsi  que  nous  en- 
tretenions par  nos  visites  réciproques  l'amitié  qui 
régnoit  entre  nous. 


IjE  bachelier 


CHAPITRE  XLIJI. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  ,  quinze  mois  i 
son  mariage  ,  devient  le  plus  malheurea 
époux.  Don  Gabriel  enlève  sa  femme.  Jl\ 
suit  inutilement  le  ravisseur.  Son  enti 
avec  son  valet.  H  cesse  de  chercher  ceU> 
le  fuit  j  et  se  résout  d'aller  au  Mexique. 


iS  ous  vivions  doDo  de  cette  sorte  avec  dos  i 
ses ,  mes  beaux-frères  et  moi.  Dod  Grégor 
don  Manuel  me  donnoient  chaque  jourqm 
nouvelle  marque  d'amitié  ,  comme  de  mon 
i'avois  pour  eus  les  déférences  les  plus  atteo 
Ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  que  nos  dame; 
toient  pas  moins  unies  entre  elles  que  nous  Vé 
entre  nous.  Quoique  nous  ne  fissions,  pour^ 
dire ,  qu'on  ménage  des  trois  ,  elles  s'accord 
merveilleusement  bien  ensemble.  Elles  ne  se 
tredisoient  presque  jamais ,  et,  lorsque  cela 
voit ,  c'étoit  sans  aigreur  :  leurs  disputes  finiss 
toujours  par  des  ris. 

Pour  comble  de  bonheur,  le  ciel  nous  fit 
tôt  connoître qu'il bénissoil  nos  mariages,  Isa 
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au  bout  de  dix  mois  accoucha  d'un  garçon , 
dona  Paula  d'une  fille  ^  et  dona  Francisca  m'a 
sœur  en  mit  au  monde  deux  à-la-ibis,  comme 
pour  réparer,  par  ce  double  enfantement ,  une 
longue  stérilité  ;  ou ,  si  vous  voulez,  pour  faire 
voir  à  GléviUente  que  lui  seul  avoit  le  privilège  de 
la  rendre  féconde. 

Notre  société ,  ravie  de  ces  heureux  accouche- 
ments y  les  célébra  ^ar  des  fêtes  qui  furent  pour 
toute  la  ville  autant  de  jours  de  réjouissance.  Enfii;i 
nous  n^avions  plus  de  vœux  à  faire.  Dans  quelqu^en* 
droit  que  nous  fussions ,  la  joie  régnoit  toujours 
parmi  nons;  et  quoique  nos  plaisirs  eussent  dans 
notre  seule,  famille  une  source  inépuisable ,  nous 
avions  encore  un  grand  nombre  d'amis  qui  ye-* 
noient  les  augmenter  en  les  partageant.  Etions-* 
lions  au  château  de  Clévillente ,  les  hidalgos  des 
environs  nous  y  tenoient  bonne  compagnie }  et 
quand  nous  faisions  notre  séjour  à  Alcaraz,  la  mai* 
son  de  don  Manuel  devenoit  le  rendez-voi^s  de  la 
noblesse  de  la  viDe  y  ainsi  que  des  illustres  étran-* 
gers  qui  s'y  trouvoient. 

Nous  goûtions  les  douceurs  de  la  félicité  la  plus 
parfaite  ,  et  en  mon  particulier  j^étois  fort  satisfait 
de  mon  sort  :  je  trouvois  dans  les  bras  de  dona 
Paula  la  source  de  plaisirs  purs  et  inexprimables  ; 
jel'aimois ,  quoique  marié ^  encore  plusque  jamais. 
Trop  heureux  si  le  bonheur  dont  je  jouissois  eût 
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duré  plas  long-temps  !  Je  croyois  avoir  attt 
terme  de  mesînfortuoesj  mais  je  n'avoispon 
madestiaée:  eUemeréBervoitdesmalhcurse 
plus  grands  que  ceux  que  j'ai  déjà  essuyés. 

Entre  plusieurs  cavaliers  qui  venoient  pi 
part  à  nos  plaisirs ,  il  y  en  avoit  un  qui  se 
appeler  dou  Gabriel  de  Monchique.  Use  dis 
royaume  des  Algarves  ,  et  se  donnoit  pc 
parent  du  comte  de  Villa-Nova.  £n  voyage 
Espagne  par  curioûté  ,  il  s'étbit  arrêté  à  Al 
et  nous  avions  fait  coonoissance  avec  lui. 
qu'il  avoit  une  suite  de  seigneur  ,  il  étoii  f 
façon  ,  et  il  avoit  des  manières  si  noliles , 
ne  pouvoit  le  soupçonner  d'être  un  homi 
commun  :  on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un 
prince  qui  parcouroît  incognito  les  provin 
la  monarchie  espagnole ,  que  pour  un  simpl 
tilbomme.  Je  n'ai  jamais  vu  de  cavalier  qui 
meilleur  air  ni  une  figure  plus  gracieuse.  D'ai 
son  esprit  répoodoit  à  sa  bonne  mine.  li 
charma  ^  mes  beaux-frères  et  moi ,  dès  la  pn 
vue  ,  et  nous  n'épai^âmes  rien  pour  deve 
ses  amis.  Nous  noua  fîmes  nu  plaisir  de  le  pré 
à  nos  dames ,  qui  pent-être  elles-nrêmes 
taxèrent  d'imprudence  de  leur  faire  voir  un 
si  dangereux.  Fournoï(s  autres  maris,  au*Uc 
craindre  les  conséquences  ,  nous  eo  usâme 
lui  comme  de  vrais  François ,  euradmeUau 
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nement  dans  notre  société,  à  nos  risques,  périls  , 
et  fortunes. 

Il  nous  fit  bientôt  connoître  que  nous  avions 
introduit  le  loup  dans  la  bergerie;  et,  malheureu- 
sement pour  moi,  ma  femme  fut  la  brebis  qu'il  eut 
envie  de  dévorer.  Je  m'aperçus  bien  qu'elle  ne 
lui  déplaisoitpas;  mais  cette  remarque  nem'alarma 
point  :  je  n'en  fis  que  rire.  Je  félicitois  même 
quelquefois  en  badinant  dona  Paula  d'avoir  fait  la 
conquête  d'un  si  joli  homme;  et  elle  merépondoit, 
sur  le  même  ton ,  qu'elle  étoit  bien  aise  d'avoir  un 
sacrifice  si  flatteur  à  me  faire.  Je  dirai  plus  :  je  me 
faisqis,  pour  ainsi-dire  ,  un  jeu  de  l'amour  de 
Monchique.  Bien  loin  d'en  avoir  quelqu'inquié- 
tude  ,  je  m'applaudissois  en  secret  de  voir  un 
amant  si  aimable  soupirer  ihutilement:  j'en  sentois 
ma  vanité  flattée.  En  un  mot,  je  croyois  la  sœur 
de  don  Manuel  trop  sage  pour  s'écarter  de  son 
devoir  :  mais  je  comptois  trop  sur  sa  sagesse.  Le 
galant  qui avoit formé  le  dessein  delà  séduire,  n'y 
réussit  que  trop  par  le  ministère  d'une  vieille  sou- 
brette cpii  avoit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de 
ma  femme ,  et  dont  il  trouva  moyen  de  corrompre 
la  fidélité. 

•  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  séduc- 
tion ,  c^est  qu'elle  fut  ménagée  si  secrettement , 
que  je  n^eneuspasle  moindre  soupçon.  Ma  femme 
étoit  même  déjà  loin  d'Alcaraz  ,  quand  j'appris 
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qu'elle  avoit  disparu  avec  Antonia  sa  sut 
aussi-bien  que  dou Gabriel,  et  que  vraUemi 
meut  ce  cavalier  les  avoit  enlevées. 

Je  n'ajoutai  aucune  foi  au  premier  rapport 
me  fit  de  ce  ravissement  :  je  n'y  trouvois 
vraisemblance.  Noo  ,  non  y  disois-je,  il  o' 
possible  que  mon  épouse  ^  dont  la  vertu  ji 
ne  s'est  point  démentie  ,  comn^ence  par  se 
à  cette  extrémité.  Ce-seroit  un  coup  d'ess: 
extraordinaire.  Je  serois  moins  surpris  à' 
aventure  ,  si  les  femmes  de  mes  beaux-fn 
étoient  les  héroïnes  ;  cela  leur  conviendroii 
en  effet  qa'à  dona  Paula  ,  dont  b  coudaite 
jours  été  îrrëprocbable.  Cepeudant  c'est  ell 
malgré  l'excellente  éducation  qu'elle  a  reçue 
de  se  couvrir  d'infamie.  Comment  cela  s'ea 
faire  ?  U  faut  que  don  Gabriel  ait  employé  1: 
pour  l'enlever.  Mais  par  quelle  adresse  a- 
l'arracher  du  sein  de  sa  famille  et  des  bra 
époux?  Par  quel  enchantement  a-t-il  p»  comi 
ce  ciîme  sans  en  labser  la  moindre  trace 
événement  me  confond. 

Clévillente  et  Pedrilla  ,  ne  sacliant  que  | 
de  ce  rapt,  n'en  étoient  pas  moins  étonm 
moi.  Nous  n'en  demeurâmes  pas  aux  réfiexio 
DOiis  fîmes  làrdessuB.  Nous  nous  doenàmf 
trois  de  grands  mouvements  pour  décotv 
rente  que  le  ravisseur  pouvoit  avoir  prise  a 
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proie.  Nous  fîmes  9  tant  du  côté  deMurcie  que  du 
côté  de  y aléuce  j  les  piqs  e:i^a€t^3  perquisitions , 
qui  furent  toutes  infructueuses.  Nous  jugeâmes  q^e 
MoDchique  avoit  gagné  1^  ç^f-e  de  Carthagène ,  et 
qu'il  s'étoit  el^|piarqué  là  suf  ^n  b^Ûp>ent  préparé 
par  son  ordre  pov^r  le  transporter  en  Portugal  avec 
son  Hélèpe.  Je  qi'arrétai  à  cette  conjecture  ;  et 
prenant  la  résoliition  de  suivre  ce  nouveau  Paris , 
je  me  disposai  à  l'aller  c}iercher  dans  le  royaume 
(les  Algarves  ,  où  je  fue  Qattais  de  le  trouver. 

Don  Manuel ,  nç  se  croyant  pas  psoins  intéressé 
que  moi  à  tirer  raison  du  procédé  de  don  Gabriel , 
vouloitabsoluQientm'acçompagner,quelquechose 
que  je  pusse  lui  dire  pour  1^  détourner  de  sou 
dessein  ^  ne  demandant  pas  mieux  que  de  me 
prouver  qu'un  frère  tel  que  lui  n'cttoit  pas  moins 
&en$ibjl.e  qu'un  époux  à  l'aSront  Cait  $1  lafapiille.  Je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  tiiie 
laissât  le  soin  de  notre  commune  vengeance.  Il  se 
rendit  pourtant  aux  opiniâtres  inst^o^^cçs  que  je  lui 
en  &s  y  et  qui  furent  appuyées  des^  pleurs  de  son 
épouse,  «[e  o;ie  disposai  donc  à,  courir  après  Mon-- 
chique  j  mais  ,  avant  mon  dépaçt ,  je  priai  don, 
Manuel  de  se  cb?(]^ger  de  l'éducation  d,e  nsia  £^le 
sa  nièce^y  et  de  radmi,nistration  de  jcaes  reveijiMS, 
Fuis  m'éla,nt  biex^  muni  d'or  et  de  pierreries , 
comme  un  biqnime  qui  presses  toit  qu'il  sJI.oit 
s'éloigner  d^ Alcajra^  pour  long-temps  ^  j^  pris  congé 
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de  mes  beaux-frères  etde  leurs  femmes,  que 
quîtlaï  poiot  sans  eiciter  leurs  larmes  ^  ni  sa 
répandre  aussi  abondamment.  Les  dames  sur 
s'attendrirent  fort  dans  nos  adieux ,  soit  qu 
fussent  vériiablement  afBigées  de  mon  départ 
qu'elles  fussent  encore  bonnes  comédiennes. 

Je  me  rendis  au  port  de  Vera ,  où  je  m'en 
quai  avec  un  valet  dont  je  connoissois  le  coi 
et  la  fidélité ,  sur  aa  vaisseau  Irélé  pour  L: 
ville  qui  fait  la  pointe  du  royaume  des  Alg 
sur  le  bord  de  la  mer.  Je  n'y  fus  pas  si  tôt  ar 
que  je  m'informai  de  don  Gabriel  de  Monctii 
et  comme  on  me  dit  qu'on  ne  le  connoîssoit  j 
k  Lagos  ,  j'allai  de  ville  en  ville  en  demande 
nouvelles.  Je  parcourus  Tavira,  Faro,  Sagre 
un  mot  toni  le  royaume  des  Âlgarves ,  sac 
cueillir  d'autre  fruit  de  mes  recherches  q 
cbagrio  de  les  avoir  faites  inutilement.  J'ëto 
désespoir  de  ne  pas  rencontrer  mou  ennea 
ne  respirois  que  vengeance. 

Quelle  rodomontade ,  pourront  s'écrier  e 
endroit  les  lecteurs  qui  se  rappelleront  l'a 
de  don  Ambroise  de  Lorca,  et  la  peine  que 
à  me  résoudre  à  un  combat  de  deux  contre  < 
Cependant  il  est  certain  que  j'aurois  voulu 
terrer  don  Gabriel  pour  me  couper  la  gor^e 
lui.  11  falloit  que  je  fusse  effectivement  de 
brave  depuis  ce  temps-là  y  ou  que  mon  hoi 
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oSensé  m^inspirât  un  esprit  de  veogeance  qui  sup- 
pléoit  à  la  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Toston,  mon  valet,  comiiien^ 
çaDt  à  se  lasser  de  tant  de  courses  vaines,  me  dit 
un  jour:  Monsieur,  nous  nous  fatiguons  tous  deux 
infructueusement.  Cessons  de  courir  en  Portugal. 
après  un  homme  qui  peut  avoir  pris  le  chemin  de 
Flandres,  ou  la  route  d'Italie.  D'ailleui*s,  savez- 
vous  si  la  .dame  enlevée  mérite  que  vous  exposiez 
pour  elle  votre  vie?Pour  moi,  si  vous  me  permet- 
tezde  dire  ce  que  je  pense ,  je  doute  qu'elle  voyage 
à  regret  avec  son  don  Gabriel,  ou,  pour  parler 
plus  juste ,  avec  un  aventurier  j  car  je  me  trompe 
fort  si  ce  galant  n'est  pas  un  nouveau  Guzman 
d'Afarache ,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Si 
cela  étoit  ainsi,  ajouta-t-il ,  ne  feriez-vous  pas 
beaucoup  mieux  d'abandonner  une  infidèle  épouse  • 
à  son  mauvais  destin ,  que  de  vouloir  vivre  encore 
avec  elle?  Assurément,  lui  répondis-je.  Ne  t'ima- 
gine pas  que  je  pense  autrement  que  toi.  Si  je 
savois  que  son  enlèvement  fût  volontaire  ,  le  mé- 
pris que  je  concevrois  pour  elle  m'empêcheroit 
de  la  chercher  plus  long-temps.  Que  dis-je?  Au- 
lieu  d'en  continuer  la  recherche ,  je  la  regardcrois 
comme  une  infâme ,  dont  je  croirois  ne  pouvoir 
assez  m'éloigner.   Mais  je   ne   puis  la  croire   si 
coupable. 

QueUe  prévention  !  reprit  mon  confident.  Est-il 
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>ssîble ,  monsieur,  que  tous  vous  îoiagiaiez, 
bon  esprit  que  vous  avez  ,  qu'une  femme 
euse  ne  puisse  pas  cesser  de  l'élre  quanc 
t  vi'vemeDt  poursuivie  par  uu  jolihomœe  ?Q 
reur!  Je  juge  moins  favorablement  que  vo 
jnaPaula,  et  i'ai  particulièrement  raison  de  d 
i  sa  vertu.  Il  faut  que  je  von«  l'avoue.  J'ai  vi 
abriel  an  jour  et  la  vieille  Anlonia ,  qui  s'e 
noient  d'un  air  mystérieux  en  particulie 
lis  sûr  que  voos  étiez  intéreâsë  dans  leur  co 
tion,  ou  plutôt  qu'ils  concerioient  ènse 
exécution  duprojetqu'i]smédîioient,etqu' 
adame  étoit  d'acCord  avec  eux. 
Ce  zélé  serviteur  me  dit  encore  taût  d'à 
toses ,  et  revint  sî  souvent  k  fa  charge  ,  qu'i 
bout  de  me  persuader  que  j'avois  été  trokup 
le  épouse  hypocrite.  Je  n'en  doutai  plus;  e 
nt  aussitôt  d'une  extrémité  à  l'autre  :  To: 
'écriai~je,  lu  me  dessilles  les  yeux.  Ouï ,  j' 
dupe  d'une  fausse  venu.  Certaines  cîrconst 
letum'asdiiesne  me  te  fout  que  tropconn 
ciel  !  quel  aveuglement  a  été  le  mien  ! 
mla  est  une  perfide  dont  je  ne  veux  plus  me 
!nir  que  pour  la  détester.  Je  suis  ravi ,  m 
ostoo ,  de  vous  voir  dans  ces  sentiments.  L 
1  soit  loué!  Allons,  mon  cher  maître,  ne 
iQs  plus  après  une  personne  qui  s'est  rï 
gne  de  votre  liaîne.  Retournons  à  Âlcara: 
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les  seigneurs  don  Manuel  et  don  Grégorio  vos 
beaux-frères ,  et ,  qui  plus  esl ,  tos  amis ,  vous 
aideront  à  la  bannir  de  votre  mémoire. 

Ah  !  Toston ,  lui  répondîs-je ,  qu.^oses-tu  me  pro- 
poser ?  Tu  devrois  plutôt  me  conseiller  de  passer 
les  colonnes  d'Hercule  ,  et  d'aller  au  fond  de 
l'Afrique  cacher  ma  honte  et  mon  nom.  Je  sens 
une  répugnance  invincible  à    revoir   le  séjour 
d'Alcaraz ,  après  le  coup  mortel  qufe  mon  hon- 
neur y  a  reçu.  J'aime  mieux  m'en  écarter  pour  ja- 
mais y  ou  du-moins  pour  <{uelques  années.  Hé 
bien  ,  reprit  -  il,  puisque  vous  vous  faites  une  si 
grande  peine  d'aller  retrouver  vos  amis ,  prenons 
donc  un  autre  parti.  Faisons  le  voyage  des  Indes 
occidentales.  Après  toutes  les  merveilles  que  j'ai 
ouï  raconter  du  Mexique,  je  serois  bien  aise  que 
vous  voulussiez  voir  ce  pays  charmant,  qui  mé- 
rite qu'on  lui  donne  la  préférence  sur  tous  les 
climats  du  monde  ;  un  pays. où  règne ,  à  ce  qu'on 
dit ,  un  éternel  printemps  ;  où  Fon  ne  voit  presque 
point  de  malades;  où  les  entrailles  de  la  terre  sont 
d'argent.,  et  où  dans  mille  endroits  les  rivières 
roulent  leurs  eaux  sur  un  sable  d'or.  C'est  là ,  mon 
cher  patron ,  c'est  là  que  vous  devez  aller.  Tu  m'en 
inspires  l'envie,  lui  répartis-je,  mon  enfant.  Je  le 
veux  bien ,  partons  pourla  nouvelle  Espagne.  C'en 
est  fait,  je  me  détermine  à  faire  ce  voyage.  Peutr-. 
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être  me  fera-1-il  oublier  plus  facilement  Tindlgnc 
sœur  de  don  Manuel. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  formé  cette  résolution, 
qui  véritablement  étoit  préférable  à  celle  de  m'ob- 
stiner  à  chercher  une  femme  qui  me  fuyoit ,  que 
je  me  rendis  à  Cadix ,  où  je  n'attendis  pas  huit 
jours  l'occasion  de  m'embarquer  pour  le  Mexique. 
Je  trouvai  un  navire  marchand  qui  se  préparoità 
mettre  à  la  voile  pour  Vera-Cruz  ,  et  je  me  hâtai 
de  profiter  de  cette  commodité. 


CHAPITRE   XLIV. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  part  de  Cadix ,  et 
artive  à  la  Kera-Cruz  y  où  il  loue  des  mules 
pour  jaller  par  terre  au  Mexique,  Du  curieux 
entretien  qi/il  eut  là  première  journée  sur  la 
,route  avec  son  muletier.  Histoires  singulières 
racontées  par  Tobie.  Ce  qu^il  apprend  du 
Mexique  lui  donne  beaucoup  d'espérance* 


i  DUR  épargner  au  lecteur  un  journal  ennuyeux. 
de  mon  passage  aux  Indes,  je  me  contenterai «e* 
dire  qu'après  avoir  couru  quelque  péril  sur  la  mer, 
j'arrivai  heureusement  à  Saint -Jean  deUlbua^, 


DE  SAIiAMAKQUE.  Û75 

ïitrement  appelé  la  Vera-Cruz,  Comme  on  Ta  sur 
les  mules  de  cette  ville  à  Mexique ,  je  priai  le  maître 
le f  hôtellerie  où  j^étois  Ic^é  de  me  donner  un  mu- 
îtier  cb  sa  main.  11  m^en  fit  venir  un  ;  et  mêle  pré- 
îûtaQi  :  Seigneur  gentilhomme ,  me  dit-il,  vous 
oyez  le  meilleur  muletier  de  ce  pays-ci  sans  con- 
•edlt.  Il  vous  fournira  dé  très-bonnes  mules ,  et 
^  un  soin  tout  particulier  de  vos  barde?.  Outre 
'la  5  c'est  un  garçon  d^esprit  et  de  belle  humeur^ 
Bi  vous  réjouira  par  ses  chansons ,  et  par  le  récit 
'  cent  petites  histoires  dont  il  a  la  mémoire  far- 
e.  N'est-il  pas  vrai ,  maître  Tobie ,  ajouta-'t-il  en 
i  adressant  la  parole  ? 

Oui,. seigneur  Gultierez,  lui  répondit  le  mule- 
V.  Pai,  grâces  à  Dieu,  dans  mon  sac  une  si  co- 
Buse  quantité  de  ces  denrées-là,  que  monsieur 
'D  manquera  pas  d'ici  à  Mexique,  bien. que  nous 
ODS  quatre-vingts  bonnes  lieues  à  faire.  H  y  a 
i^3L  iQoi^^  poursuivit-«il  ^  que  ye  menois  un  gros 
>ine  de  )a  Merci  :  je  lui  contai  sur  la  router  des 
toriettes  qui  le  firent  tant  rice ,  qu'il  en  jpensa 
îver.  / 

fe  jugeai-  par  cette  réponse  que  maître  Tobie 
tu  un  babillard ,  et  j  e  n  -  en  fus  pas  fèché .  Ilpourra, 
ois-îe ,  m'étourdir  souvent  les  oreilles  de  ses 
iDsons  et  de  ses  récits  j  mais  quelquefois  en  ré- 
npense  il  me  divertira.  Je  suis  même  persuadé 
il  m^apprendra  des  choses  q\ie  je  serai  bien  aise 

-cSagc.     Tom0  FJZ.  l8 


974  LB   BACHBLIEB 

de  savoir.  Pour  Toston ,  il  en  eu^  d'autant  plusd 
jjoie ,  qu'il  espéra  qu'un  homme  de  ce  caractère  l'ai 
deroit  à  me  tirer  d'une  noire  mélancolie,  daDsb 
quelle  je  tombois  de  temps  en  temps  malgré  moi 
l'image  de  doua  Paula  au  pouvoir  de  MoDchiqû 
me  revenant  sans  cesse  dans  l'esprit. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  maitr 
Tobie,  suivant  l'accord  fait  entre  nous,  entra  dans) 
cour  de  l'hôtellerie  avec  quatre  qiules ,  dont  il  y  e 
avoit  une  pour  moi,  une  autre  pour  lui,  la  troi 
sième  pour  mon  valet ,  et  la  dernière  étoit  destin^ 
à  porter  un  cofiBre  et  une  valise  qui  contenoiei 
tous  mes  effets.  Nous  nous  mîmes  en  chemin; < 
nous  eûmes  i-peine  fait  un  quart  de  lieue ,  qi 
voilà  maître  Tobie  qui  fait  entendre  une  gr( 
voix  qui  auroit  pu  faire  honneur  à  un  chantre 
cathédrale.  Il  entonna  des  couplets,  composés d 
temps  de  Charles-Quint,  sur  la  conquête  du  Mes 
que.  J'aimois  trop  la  gloire  de  ma  nation  po( 
écouter  sans  plaisir  les  e:q>loits  héroïques  du  n 
lant  C(Mi;ez  et  de  ses  con^>agnons  ;  mais  outre 
j'avois  entendu  raconter  mille  fois  l'histoire  n 
croyable  de  cette  conquête ,  les  vers  que  chanio 
maître  Tobie  n'enrendoient  pasle  récit  fort  agréabl 
à  l'oreille  :  la  poésie  n'étoit  pas  mesurée  à  la  di 
gnité  du  sujet. 

Après  avoir  essuyé  une  vingtaine  de  coupl« 
sur  le  même  air,  j'interrompis  le  chanteur,  q< 
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i^ennuyoity  quoique  ses  couplets  fiissenl  assez  ki* 
iculespour  devoir  me  réjouir.  Je  m'avisai,  pour 
les  péchés,  de  lui  adresser  la  parole  :  Maître 
obie  y  vous  chantez  à  merveille  ;  mais  eii  voilà 
»sez  pour  cette  fois,  mou  ami.  Le  seigneur  Gut- 
erez  mon  hôte  m'a  dit ,  comme  vous  savez ,  que 
>us  av^  la  mémoire  ornée  d'une  infinité  d'his- 
^ires  divertissantes  ;  voulez-vous  bien  nous  en  cou* 
r  quelques-unes?  Très-volontiers,  répondit-il ^ 
plutôt  dix  quMne,  pour  vous 'faire  voir  que 
uttierez  vous  a  dit  la  vérité.  Je  veux  même ,  ajou- 
-t-il  en  souriant  d'un  air  malin ,  puisqu'il  vous 
'ait  fête  des  histoires  que  je  sais,  commencer  par 
sienne,  qui  vou^  paroîlra  peut-^étre  assees' plai- 
nte. Etx  méme^-temps  il  m'en 'fit  le  récit  à-peur 
es  dans  ces  termes  : 

Le  seigaeur  Guttierez ,  natif  de  Zàmora ,  étant 
é  faire  un:  Voyage  en  Portugal ,  y  épousa  la  fille 
m  bourgecHta.de  Santarem>  jeune  et  jolie.  Un 
lis  après  son  mariage  il  s'embarqua  dans  le  port 
Lisbcmne  avec  elle  pour  la  Y erâ*Cruz ,  dans  b 
isein  db  s'y  établit.  Se  flattaùt  d'y  faire  fortune, 
3ua  la  maison  qu'il  occupe  aujourd'hui,  et  se 
;  à  tenir  hôtellerie.  Il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
it  fdit  une  très-bonne  affaire  d'être  venu  ^  h 
ra-Cruz  :  Sfi  taverne  étoit  toujours  remplie  de 
ade  que  In  gentillesse  de  sa  femme  y  attiroit. 
ne  parloit  dans  la  ville  que  de  la  belliî  Pprtu* 

18  + 
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a  çoouoeaça  à  noua  £^re  Iq  récit  d^in  songp  qa'a- 
voit  fait,  dernièreinent  ua  bpp  bourgeois  de, la 
Vera-Çrqa  d^i^ti^  femi»^#oit.  extrêmement  .éoQ-^ 
nojaie..]p31/s;w^p^  soû  inîirî,!6t.:él,pit  ia  maîtresse 
de.la  maiso^.  U  est  vrai  qu^eUeavpit  raison,  dit  le 
muletiçr  ;  ^et|i$MPf»9é^l:^  \o^^V^^  de  professions 
qqi ,  n^ayaif  t  pas  pjlus  tôt  4^;  XJàfQ^^ty  alloit  le  j  puer 
et  le  pi^rdre^  lo;:squ^il  rei^j^npitàla  maison,  ce^j'é- 
toit  plus  un  homn^e ,  maïs,  un^  dj^able  j  ce  qui  avoit 
fait  prwdre.  A  3a  feoime  lie^^^ti  4e  maîtriser ,  jet  de 
se  mettre  à  la  tête  dçs  ;a^aÂres  de&on  commerce, 
où  ellç  iiéï^sissçit  fqç t  feifin^  .Ci  toutes  les  femmes 
suivofeftt  cet  joçiodèle ,  que  de  i^énages  heureux  il  y 
auroit !  mais  il  y  en  a  beaucoup,,  où,  lorsque  le 
mari  xa^  fait  rien,  Ja  femme  de  son  côté  en  fait  de 
même,  Et.quelles  sont  les  raisons  de  la  plupart  de» 
femmes^?  Ç^e&t  qu'elles  ne  prennent  de  mari  qu« 
pour  s'sissairer de  quoi  vivre  :  elles  ont  même. la 
sotte  gloire  de  le  dire  tout  l^aut.  On  reconnftît.bien 
les femi^ps.icjç  portait.  Mais  je  m'çgpre,  cpm^ 
nua  le  wlet^er  ;,et  ^  reppx  ^insi  :  Une  des  qua- 
lités ^pi^ipcftuédoit  encone  cette  femme  étqit  la 
propreté,  quirégBOJit  dân&s^  ^ajson  depuis  la  cav« 
jusqu'st^  grcAiçjr.  .  .  .^ 

Un  cer^in  jour^o/i  mari  revint  iprt  tard  de  Ta- 
cadcoiie ,  oiK ill ^^voit  coutume  d'aller  jouer;  et, 
n'ayant,  pas  un  sou ,  il  demanda  à  sa  femme  de 
Fargent.pour  le  lendemain,  disant  qu'il  le  deyoit. 


978  liE   BAORElilBR 

et  qu'il  avoit  donné  ^à  parole  d'hotinenr  à  cehii 
qui  Favoit  gagné  ;  mais  on  le  refusa  seloa  la  cou- 
tutnel  Sa  colère  fut  extrême  :  il  prit  les  chaises,  et 
les  jeta  les  unes  sur  les  autres;  il  accabla  sa  femme 
d'injures,  et  il  né  cessa' de  l'envoyer  au  diable: je 
crois  que  si  le  diable  fAt^enu  dans  ce  moment, il 
lui  àurdit  laissé  emporter  sa  febnUé,  tant  sa  (îireur 
étoit  grande.  Il  vouloit  quitter  la  maison /se  pro- 
mettant bien  de  ne  plus  revenir.  La  femme  y  ac- 
coutumée à  cette  sorte  de  vie  y  se  contèntoit  de 
préparer  son  soupe,  et  laissoit  marmotter  mon- 
sieur son  mari  tant  qu^  vouloit.  Le  couvert  mis, 
il  soupa  avec  sa  femmç  :  soit  qu'il  oubliât  sa  co- 
lère, ou  que  le  vin  dissipât  sa  fureur,  il  resta 
tranquille,  et  mangea  comme  quatre  ;  ensuite  ii 
alla  se  coucher,  ruminant  toujours  dans  sa  tête 
comment  il  auroit  dé  Taisent.  U  s'endormit  avec 
tous  les  projets  qu'il  faisoit.  Sa  femme  Fèntendant 
Gonfler,  en  fit  autant  que  son  mari,  et  se  coucha 
auprès  de  lui  le  plus  doucement  qu'elle  put,  dans 
la  crainte  qu'elle  avoit  de  le  réveiller.  Mais  notre 
homme,  le  cerveau  échauffé  dé  l'avidité  du  gain 
^t  de  la  perte  dé  l'argent  qull  venoit  de  faire ,  fit 
le  songe  le  plus  plaisant  que  j'aye  jamaisenteodu^ 
continua  Tobié .  Le  voici  ;  et  vous  en  jugerez  vous- 
même  :  Il  rêva  qu'il  sortoit  de  grand  matin  de  sa 
maison ,  et  que ,  ne  sachant  quel  part!  prendre 
pour  avoir  de  l'argent ,  il  se  résolut  d'en  aller 


empraDterMiifrlenom  de  safemmQ.  Dana  son  che- 
min il  rencontra  un  petit  homme  tnal  iaky  bossu, 
et  ayadt  tiroift  jambes ,  dotat  une  naturelle  et  deux 
de  bois,  qui  l'arrêtant  :  2adôr  (c'ëtoit  son  nom), 
lui  dit-il ,  où  vas-tu  si  înatin?  Je  viens  de  chez  toi  ; 
et,  ne  t'àyant  pas  trouvé,  je  suis  bien  aise  de  te 
rencontrer,  pour  savoir  si  tu  es  dans  la  même  in- 
tention  où  tù  étods  hier.  Comment ,  répondit  Za- 
dor,  et  qui  ête*-vou8?  Je  ne  vous  connois  pas ,  et 
je  ne  vous  ai  jamais  vu.- Il  est  vrai ,  dit  l'autre,  que 
je  ne  te  sui^  pas  connu  ^  ttiais  tu  peux  avoir  entendu 
parler  de  moi  ^  ayant  déjà  fait  assez  de  bruit  dans 
l'Espagne  et  dans  bien  des  cours  étrangères  où  je 
brille  encore.  Je  suis  k  diable  boiteux;  mon  nom 
est  Astnodée.  Quoi  !  reprit  Zador  ,  c'est  vous  qui 
avez  rendu  tant  de  services  au  jeune  Cléofas?  Moi- 
même,  répartit  le  diable;  et  comme  je  veux  t'en 
rendre  ausrî  de  fort  importants ,  dis-moi  si  tu  veux 
me  donner  ta  femme ,  ainsi  que  tu  l'as  fait  hier , 
en  Penvôyant  au  diable.  Je  mérite  bien  la  préfé- 
rence; et',  si  tu  me  la  donnes,  je  te  ferai  présent 
d'un  trésor  inépuisable  qui  est  hors  de  cette  ville  , 
6t  où  tu  pu»èras  tout  l'or  et  tout  l'argent  dont  tu 
pourras  avoir  besoin  pour  assouvir  ta  paSsion  do- 
minante du  jeu.  Je  crois  que  tu  ne  peux  balancer 
du  change  que  je  te  propose  ;  et  comme  je  suis  un 
bon  diable ,  ta  femme  ne  peut  être  en  meilleures 
mains  que  les  nuennes.  Quoi  !  répondit  Zador, 
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étpnné  de  C6  qu'il  yçDoit  d'entendre,  toiks  me 
donneiiQZ  un  pareil  trésor  pour  ma  femme  ?  Mais 
la  connoissez-YOus  bi^n  p6ur  faire  une  telle  pro-' 
pQsitiçn?  Si;  je  la  connais!  Sans  doute,  reprit  le 
diaii^Le.  Mets  ta  main  dan$  la  mienne  pour  assurance 
de  ta  parole ,  mon  trésor  est  à  toi ,  comme  ta  femme 
est  a  moi.,  Je  le  yeux,  dit  Zador,  ma  femme  est  à 
toi,  et  j^  terla  donne  pour  ce.  prix  :  on  ne  peut 
avoir  un  trésor  à  meilleur  marché,  et  peut-être 
bieu  je  t'aurois  donné  maifi^p^me  poiir  rien.  Avec 
Ib  trésor  que  tu  me  dosées,  j'en  trouverai  plus 
d^ino.;  Je  suis  persufidé  de  ta  générosité  ^  reprit  le 
diable.  Mais  fais-moi  voir  le  trésor,  reprit  Zador, 
et  rends- m'en  a  cette  h^ure  l^uiûque  possesseur. 
Cela  est  juste.  Suis-mpi,  dit  Asrnodée.  Il  condui- 
sit Zadof  par-delà  les  portes  de  la  yiUe  jusque  dans 
uQ^é  iphatmant ,  dont  la  verdure  enojiantoit  les 
yeux,  et  dont  l'étendue  étoit  immense.  Lorsqu'il 
fut  £^ç  n^ilieu  de  ce  pr^,  le  diable  fit  arrêter Zador^ 
qui  regardoit  de  tout  coté  s'il  ne^  verroit  pas  sob 
trésor.  C^est  là ,  dit  Asn^o^ée ,  où  e^t  le  trésor  que 
je  te  donne  :  tout  ce-  qu,e  tu  vois  couvert  de  cette 
verdure  «çst  rempli  d'or  et,d'argQn^  n^isilu'y^ 
que.  par  ce  seul  endroit  oà  tu  puisses  en  puiser. 
Regax^e  bien ,  continua,  le  diable ,  ce  ^e  je  vais 
faire.  Il  se  baissa;  et,  après  avoir  arraché  plusieurs 
poignées  d'herbes,  il  découvrit  la  terre ,  aidé  à^ 
2ador,  qui  ne  cessoit  de  regarder, le  diable.  Il  lui 


fit  voir  de  1-or  leVtJe  l'argent  en  .toates;  sortes  de. 
flioonoie.  Ce  que  tû  vois  ^  dit  Asmodée ,  est  à  tôi^ 
et  je  t^en  fais,  pré$ént.  Adieu , .  J0  n^ai  plus  besoin 
ioij^  maintenfint  je.y^is  te  débarrasser  d«  ta  femme^ 
Tu  fisras  bien ,  ditZador  ;  que  je  ne  la  trouve  pas 
quand  je  rentrerai  chez  moi;  cai^  elle  s^empareroit 
encore  de  ce  trésQr*  Cela  suffit  •  dit  ,Asmodée ,  je 
Tais  te  satisfaire.  Si  par  hàzard  tu  asbesîoin  de  mpi  ^ 
tu  n'as  qu'à  m'^ppeler  trQÎs  fois ,  Je  veptre  à  terre  y 
par  ces  mots  :  JLsmpdée^  U  r^eilhur  des  diables  ; 
"viens  à  moi  ^  ^u  flote  verras  parpître.  Aussitôt  il 
disparut.  Zador^à  la  yue.de  son  trésor  ne  se  pos^ 
sédoit  p2(s  à^iqy^  :41  remplie  .§^s  ppt^K^s  d'or.el 
d'argfQt,  ^t. rechargea  comme  un ^mnl^t*  Dès  qu'il 
eut  f^it,,  4^.^eiar  qu'^p  ^utre  He^'apf^rçvit  du  tr44 
fioi:.  qu'il possé^pit)  ,il>bovicha  1^  trpu  ;q^e  le  diable 
âvoitfait,  etremitlç^poignées  d'hcjrbç^.parrde^sus 
la^çrre,  afin  qu'pn.pe  slap/erçût  de  riçn  :  il  s'en 
alla.  Lorsqu'il  fit  Tj^ELe^^ioû  qu^e  s'il  reyenoit  il  au- 

roiibien  4^:1^  p.^i^n^  à  retrouver  l'ouverture  :4^ 
trésor^  cela  l'inquiéta  beaucoup ^  il  se  retournja,  s 
ménie  ^  et  il  ne  re^^pnnoissoit  d^jà  plusJa  pl^Mi^e  qu^ 
le.diable.ini  avpitindiquée;  il  fit  l>e9UC0up  d^ 
chemin  daçg  cette ,  praîriiç  .poui;  rfiitrpifyer  son  tré- 
sor sa^is  qu^il  le;pûp  jfpa^is:  Il  sr  «res^v^y^nt  de  .çe^ 
que. le  diable  lui,  afv.pit  d^t  ayi^nV,qj^.e>  de  le  quitter^ 
il  se  coucha  le  vemre  à  terre ,.  et  appela  par  trois 
fois  :  Asmodée^  k  me^jlleur  des  fU^bl^s^  vieris^  4 
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fnoi.  Le  diaMe  apparut  tout  d'un  ûoup  à  lui ,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Âh  !  reprit  Zador,  je 
suis  dans  un  grand  embarras  :  le  pré  est  si  vaste, 
que  je  ne  pourrai  jamais  trouver  le  trésor  que  t\i 
viens  de  me  donner,  à  cause  de  la  verdure  qui  h 
couvre;  je  l'ai  même  déjà  perdu.  Le  diable  le  con- 
duisit  à  l'endroit  où  étoit  le  trésor  ;  Zador  le  re- 
connut,  et  eiprimoit  sa  joie  au  diable  par  des  sauts 
qu'il  faisoit.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  dit 
Zador ,  il  faut  que  tu  m'instruises  dé  la  façon  que 
je  m'y  prendrai  pour  reconnoîlre  mon  trésor.  S^ 
n'y  a  que  cela  qui  t'embarrasse ,  dit  Asmodée ,  je 
vais  te  donner  le  moyen  le  plus  sûr  pour  retrouver 
cette  place  :  mon  avis  est  que  tu  fasses  ton  cas  dessus 
l'ouverture  même.  Ton  conseil  est  fort  bon ,  ré- 
pondit Zador;  et  personne  n'osera  par  ce  moyen 
y  mettre  la  main,  encore  moins  le  nez.-  Asmodée 
lui  dit,  tu  n'as  plus  besoin  de  moi ,  adieu.  Zador  se 
voyant  seul ,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  l'avis  du 
diable  ;  et ,  après  quelques  eflbrts ,  il  fit  un  cas  assez 
considérable  pour  reconnoître  son  trésor.  Il  s'ap- 
plaadissoit  déjà  de  sa  fortune  présente  j  lorsqu'il 
se  sentit  poussé  avec  tant  de  forCe  qu'il  tomba  ;  la 
frayeur  qu'il  en  eut  l'éveilla  en  Sursaut ,  et  sa  sur- 
prise fut  bien  grande  d'entendre  sa  femme  qui  lui 
disoit  :  Que  viens-tu  de  faire ,  misérable  que  lu  es? 
Tu  m'empestes ,  et  je  ne  puis  y  résister.  Comment , 
dit  Zador  à  demi-éveillé ,  est-ce  que  je  suis  dans 


mon  El?  Où  Y6ux-ta  donc  être  ?  reprit  sa  femme. 
Je  suis  bien  malheureux ,  dit  Zador  ;  î'ai  fait  le 
plus  beau  songe  qu'on  puisse  jamais  faire.  C'est 
bien  le  plus  puant  y  répondit  sa  femme.  Mais , 
tiens  y  dit  Zador  à  sa  femme ,  regarde  dans  mes 
poches  tout  l'argent  que  je  possède ,  et  que  j'ai 
pris  dans  mon  trésor.  Va ,  Ta ,  dit-elle ,  lève-toi , 
et  regarde  dans  ton  Kt.  Sa  surprise  fut  extrême  y 
en  voyant  que  ce  qu'il  avoit  fait  dans  un  pré  pour 
reconnoitre  sotib  trésor ,  il  venoit  de  le  faire  dans' 
son  lit. 

On  ne  m'a  pas  dit  la  suite  y  continua  le  mule- 
tier^ qui  y  ne  pouvant  s'en^pépher  de  rire  avec  tant 
d'éclat ,  me  fit  croire  qu'il  étoufiferoit  et  qu'il  crë- 
veroit  j  comme  le  gros  moine  de  la  Merci  qu'il  con- 
duisoit  ayant  nous.  Pour  moi,  dans  la  disposition 
d'«spri,t  ofi  j'étois,  je  ne  fus  pas  tenté  d'en  faire 
autant  y  l'histoire  d'une  femme  enlevée ,  et  un 
songe ,  n'étant  guère  propres  alors  à  me  divertir.* 
Toston  devinant  bien  potof quoi  je  ne  riois  pas , 
renaarquant  méùie  que  j'aurois  voulu  au  diabld 
To43Îe  et  ses  histoires,  dit  à  ce  muletier  pour  chan^ 
ger  de  discours  :  Ce  que  voiis  venez  de  nous  ra- 
conter est  assez  plaisant  j  mais  voulez-vous  bien 
que  BOUS  parlions  un  peu  de  Meiiquîe  ?  Vous  qui 
corini6isëez  pakfait^xbent  cette  grande  ville ,  vous 
êtes  en  état  de  nous  on  dire  des  particularités  in- 
tére»9a«)tes.  Qu'y  trouvez- vous  de  plus  beau  àf 


a84  i«%  BACHSiif^^    7 

voir  ?  Cinq  i^hoses^  répondit  Tobte  ;-  lés^mmes, 
les  habits  |«  les  cheVaux  y  les  rues  et  les  carrosses 
de  la  noblesse  y  qui  surpassent  ep  -magnificence  et 
en  beauté  ceux  de  toutes  les  cours  de'r£urope 
sans  exception.  Il  est  vrai  qjue  y  pour  les  of  ner,  on 
n'épargne  ni  For  ni  l'argent.  On  y  employé  même 
les  pierres  précieuses  avec  les  plus  l^,elles  soies  de 
la  Chine.  Les  chevaux  portent  des  brides  enrichies 
de  perles  &aes  :  ils  ont  des  fei^  d'ai^ent  ;  et  Toq 
diroit ,  à  l^ur  s^Hure  ^ère  y  qu'ils  sentent  l'avantage 
qu'ils  ont  d'être  les  plus  parfaits  animaux  de  leur 
espèce.  .  ^  . 

y enons,9Ux  rp^,^  ppur^vitrO  :  elles  spnt  pres- 
que ^toutes  d'me  largeur  prodigieuse;  ce  qui  esi 
nécessaire  à  une  ville  où  quinze  ;mil)e  carrosses 
roulent  tous  les  jours.  Mais  il  faut  admirer  eA 
m^me-temps  l^jT  prppreté  :  cai;  il  n'y  a  pas  de 
ville  au  reste  du  mopde  où  les,  rue^  soient  si  nettes: 
et  ce.seroit  donuigt^e  qu'elles  ne  le  dissent  pas, 
à  cause  des  boutiques  qui  offirent  aux  yeux  des 
passants  un  air  4'Qpvd^nce  qu^'o^  xre  .yo^t  poiat  ail- 
leurs : .  celles ,  ent^'autrçs;^  de  1^  ruQ  rd^es.  Orfèvres 
soi;»trempjyiesdei:i^h|ess^simmjS9ses  et  d'ouvrages 
merveilleux.   .   . .  ,     ,  :  ,  ^,. 

.,  J'attends  maître  :Tobie  aux  rfemmi^s.  interrom- 
pit  Toston.  Votre,  impatience,  est  juste ,  reprit  le 
muleder.  Ce  qfxe,  j'ai  à.  vous  dire  dps  femmes  mé- 
rite assurément  d'êtt:e  entendij.  Lesjdames  espa- 
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gnoles  de  Meiii^ue  sont  belles  en  général,  et  elles 
s'habillent  d'une  manière  qui  relève  encore  leur 
beauté.  Elles  ont  une  si  prodigieuse  quantité  de 
pierreries ,  qu^elles  paroissent  plus  brillantes  que 
les  étoiles.  Quel  luxe!  quelle  magnificence!  Il  faut 
les  aller  voir  sur  la  fin  du  jour  au  champ  de  la  Alo- 
meday  qui  est?  la  promenade  des  gentilshommes 
et  des  piîncipaux  bourgeois.  C'est  là  que  vous 
pourrez  juger  dé  la  dépefasfe  excessive  qu'elles  font 
en  habits.  Mais  elles  ont  beau  être  aimables  natu- 
relferaent ,  et  richement  vêtuies,  elles  ne  font  tout 
au  plus  que  partager  les  regards  des  hommes  avec 
les  fiUes  indiennes  de  leur  suît«  qu'elles  font  mar- 
cher aux  portières  de  leurs  carrosses  :  ces  négresses 
sont  si  jolies  et  si  mignonnes ,  que  souvent  on  les 
préfère  à  leurô  maîtresses. 

Fi  donc  ,  maître  Tobie,  s'écria  monr  valet  en 
faisant-  la  grimace  ^  ne  badili4)ns  point  :  ces  faces 
basanées  peuvent-elles  être! regardées  avec  quel- 
que plaisir?  Avec  quelque  plaisir  !  lui  répartit- le 
nmletiér  ïbrt  sérieusement;  ah!  que  vous  parlez 
l>ien  en  homme  qui  vient  d'Espagne,  et  qui  n'a 
jamais  vu  ces  bitmettes  !  Aile* ,  «liez ,  quand  vous 
ks  aurez  bieti  cîOïijsidérées,  votïs  tie  les  trouverez 
pas^i  dégoûtantes.  :Les  gentilshommes,  aJQuta*t41, 
€llesofficïerèd€  la  chancellerie,  leur  rendent  plus 
de  justice^.  '  Le' vice-roi  lui-mêÀie  leur  fait  fêté  5  et 
*Oft  excelleriez  pipeïld  tant  de  goût  à'  leur  cônver- 


sation  j  que  les  raiUeuts  disent  que  le  noir  est  de- 
veûu  sa  couleur  favoriteT 

^  Je  lie  pus  me  défendre  de  rire  à  ces  paroles  de 
maître  Tobie  :  et  pour  Tengager  à  me  dire  tout  ce 
quHl  savoit  du  comte  de  Gelv.es  $  qui  étoit  alors 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  ^  je  lui  fis  plu- 
sieurs questions  sur  ce  seigneur^  auxquelles  il  ré- 
pondit d'une  façon  qui  me  fit  connoitre  que  les 
vicésetles  vertus  deshommes  en  place  n'échappent 
poiut  au  public.  Le  comte  de  Gelves  y  nous  dit  le 
muletier,  aime  un  peu  trop  l'argent  et  ces  né- 
,    gresses  dont  je  viens  de  parler.  Quoiqu'il  ait  tous 
les  ans  cent  mille  ducats  à  prendre  dans  l'épargne 
du  roi  9  et  qu'il  tire  un  million ,  pour  le  moins  j 
tant  des  présents  qu'il  reçoit  du  pays,  que  du  com- 
merce qu'il  fait  en  Espagne  et  aux  Philippines, 
tout  cet  argent  ne  peut  rassasier  son  appétit  pour 
les  richesses,  A  cela  près ,  c'est  un  vice-roi  parfait  : 
il  sait  mieux  que  ses  prédécesseurs  faire  respecter 
les  loix  et  l'autorité  rpyale  ;  il  est  si  sévère ,  qu'on 
rappelle  par  excellence  le  boucher  des  brigands. 
Il  mérite  bien  en  efiet  ce  surnom  y  contioaa 
Tobie ,  par  le  soin  qu'il  a  pris ,  et  qu'il  prend  en- 
core tous  les  jours ,  de  nettoyer  d^  voleurs  le$ 
grands  chemins  :  car,  depuis  qu'il  est  tlce^roi,  il 
a  fait  exécuter  plus  de  malfaiteurs  et  d'assassins, 
qu'on  n'en  a  vu  punir  depuis  que  les  états  du  grand 
Montézume  ont  changé  de  maître.  Wàis  il  âui 
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tout  dire  :  si  le  gouvernement  de  Mexiqne  £siit 
tant  d'honneur  au  comte  de  Gelves,  je  crois ,  entrq 
110.US  y  (|u^il  est  un  peu  redevable  au  seigneur  don 
Juan  de  SaUedo  ^  son  premier  secrétaire ,  qui  est 
ua  homme  de  mérite ,  et  sur  lequel  il  a  raison  de 
se  reposer  des  plus  pénibles  soins  de  la  vice- 
royauté. 

J'interrompis  Tobie  pour  lui  demander  si  don 
Juan  de  Salzedo ,  dont  il  parloit  ^  n'avoit  pas  été 
employé  dans  leai  bureaux  du  duc  d^Uzède.  Oui 
vraiment ,  me  répondit-il  ;  et  il  y  seroit  encore  y  si  y 
depuis  la  mort  de  notre  bon  roi  PhiUppe  lU^.le 
duc  d'Uzède  n^eût  point  été  exilé  :  mais  ^immé- 
diatement après  la  disgrâce  de  ce  ministre ,  don 
Juau  a  quitté  la  cour  pour  venir  trouver  à  Mexique 
le  comte  de  Gelves ,  qui  est  de  ses  anciens  amis , 
et  dont  il  est  plutôt  le  collègue  que  le  secrétaire* 

Jefusravi  d^apprendre,  pav  cette  nouvelle^que 
je  serois  à  Mexique  en  pays  de  connoissance  ;  car 
don  Juan  de  Salzedo  étoit  ce  même  secrétaire  qui 
m'a  voit  fait  choisir  pour  aller  porter  k  Naples  des 
dépêches  importantes  au  duc  d^Ossoné,  et  qui 
avoit  la  mauvaise  habitude  de  citer  h  tout  propos 
des  passages  d'auteurs  latins.  Je  dis  au  muletier 
que  je  connoissois  ce  don  Juan  de  Salzedo ,  et 
même  que  je  pouvois  me  vanter  d'avoir  autrefois 
été  de  ses  amis.  Ah  !  seigneur  gentilhomme,  s'écria 
là-dessus  maître  Tobie  avec  beaucoup  de  vivacité, 
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que  vous  êtes  heureux  d^avoir  un  ami  de  cette  îm-* 
portance  !  J'ignore  ce  qui  vous  amène  à  Mexique; 
mais  y  dans  quelque  dessein  que  vous  y  pub^ez 
venir,  soyez  sûr  que  vous  réussirez ,  puisque  tous 
oonnoissez  un  homme  qqi  dispose  de  tous  les  em- 
plois que  le  vice-roi  peut  donner,  et  qui,  pour  ainsi- 
dire,  est  la  cheville  ouvrière  du  gouvernemeot. 

Lorsque  le  muletier  Tobie  eut  parlé  de  cette 
sorte  du  comte  de  Gelves  et  de  s  du  secrétaire,  il 
se  remit  sur  les  agréments  de  Mexique.  Quand 
vous  aurez  vu  ,  nous  dit-il ,  cette  viUe  et  ses  envr 
rons,  vous  conviendrez  que  s'il  y  a  quelque  pays 
sur  la  terre  qui  soit  comparable<  au  paradis  ter- 
restre ,  c'est  celui-là.  L'Andalousie  et  la  Lombâr- 
die,  si  vantées  par  les  voyageurs,  n'en  approchent 
point  :  et  sur.  cela  maître  Tobie  nous  en  fit  une 
description  assez  intéressante  ,  mais  si  longue, 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  finie  quand  nous  arri- 
vâmes à  Xalapa ,  première  bourgade  qu'on  trouve 
sur  le  chemin^  et  dans  laquelle  il  y  a  une  hôtellerie 
ordinairement  bien,  pourvue  de  toutes  sortes  de 
provisions. 
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fil) 


CHAPITRE  XLV. 

)^  la  rencontre  que  don  Chérubin  fit  d^un 
religieux  de  V ordre  de  Saint^  François  en 
entrant  dans  Xalapa.  Suite  de  cette  rencontre. 
Il  soupe  apec  le  gardien  du  jnonastère.  'Por^ 
traits  des  religieux  qui  se  trouvent  ai^ec  lui. 
Après  le  repas  il  joue  j  gagne  >  et  se  retire  à 
minuit  du  couinent. 


LoMMB  nous  descendions  k  la  porte  de  eette 
hôtelleiie  ^  â  passa  près  de  nous  un  reKgienx  de 
l'ordre  de  SaîotrFrançoîs ,  que  nous  regardâmes  ^ 
tûon  vaJlet  et  moi  ^  arec  toute  l'auention  qu^  nous 
parut  Qiënter.  U  étoit  monté  sur  un  bon  cheval , 
et  accompagné  de  deui,  esclaves  maures  qui  mar-^ 
:hoiçnt  à  ses  étners.  Il  portoit  une  robe  delaicfOL 
broue  retroussée  et  attachée  à  sa  ceinture  de  soie 
ilancbe  cordonnée ..  laissant  ycÀr  des  calecoiis  de 
iOile  de  Hollande  brodés  par  le  haut ,  des  bas  de 
lOie  bléux  avec  des  souliers  de  maroquin  à  talons 
louges.  U  avoit  sur  son  froc  mï  chapeau  dé  catstor 
|u  Canada ,  dont  la  coiffe  étoit  de  satin  incarnat. 
Jne  si  grande  propreté  dans  un  religieux  men^ 

lie  Sage.    Tome  F' IL  19 
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diant  me  parut  un  peu  scandaleuse  j  mais  ayant 
appris  que  dans  ce  pays-là  les  yeux  y  étoient  tout 
accoutumés,  je  me  préparai  à  voir  d'autres  choses 
-  qui  me  surpretidroient. 

On  me  dit  que  ce  cordelier  étoit  le  gardien  du 
couvent  de  Xalapa ,  qui  probablement  alloit  faire 
quelque  visite  à  Fextrémité  de  la  bourgade.  Je  le 
saluai  d'un  air  respectueux,  et  jl  me  rendit  le  salât 
avec  beaucoup»de  civilité.  Je  ne  l'eus,  pas.  si  tôt 
perdu  de  vue,  que  je  ne  pensai  plus  à  lui;  etj'étois 
fort  éloigné  de  deviner  que  nous  souperiops  eo- 
semble  ce  soir-là,  quand,  trois  heures  après, il 
entra  dans  l'hôtellerie  un  petit  moine  qui  de- 
manda le  muletier  Tobie.  Ils  se  parlèrent  un  mo- 
ment en  particulier,  après  quoi  ils  vinrent  me 
trouver.  Seigneur,  me  dit  le  muletier  en  me  pré- 
sentant le  moine ,  voilà  un  petit  frère  qui  vient  ici 
pour  s'acquitter  d'une  commission  que  son  supé- 
rieur lui  a  donnée.  Oui ,  seigneur  cavalier ,  me  dit 
le  moine ,  notre  révérendissime  père  gardien  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de  venir 
souper  avec  sa  révérence.  Je  répondis  poliment  au 
petit  frère  que  la  proposition  étoit  trop  agréable 
pour  ne  la  pas  accepter  avec  plaisir,  et  qu'il  pouvoit 
assurer  son  révérendissime  supérieur  que  je  m'ai- 
lois  disposer  à  me  rendre  à  son  monastère  ;  ce  que 
je  fis  e£Pectivement ,  laissant  Toston  et  le  muletier 
à  rhôtellerre.  ^ 
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Je  trouvai  à  la  porte  du  couvent  le  père  gardien 
qui  m^attendoitpour  me  conduire  lui-même  à  soti 
appartement.  Seigneur  cavalier ,  me  dit-il  en  me 
saluant  d'un  air  aisé ,  pardonnez  à  un  de  vos  com- 
patriotes d^avoir  pris  la  liberté  de  vous  inviter  à 
souper  ;  mais  j'ai  coutume  d'en  user  de  la  sorte 
avec  tous  les  cavaliers  espagnols  qui  passent  pair 
cette  bourgade  pour  aller  à  Mexique.  Je  me  fais 
un  extrême  plaisir  de  les  recevoir  ^  et  d'apprendre 
d'eux  des  nouvelles  de  ma  patrie  :  car  je  suis  natif 
de  Bilbao ,  capitale  de  la  Biscaye ,  ce  que  mpn  ac- 
cent vous  fait  assez  connoitre.  Je  descends  des  ah-  i 
ciens  comtes  de  Durango  qui  se  sont  tant  signalés 
dans  les  guerres  de  Ferdinand  contre  les  Maures , 
et  dans  celles  de  Charles^Quint  dans  les  Pays-Bas. 

Je  jugeai  parxe  début  que  le  moine ,  malgré  les 
vœux  qu'il  avoit  faits  ^  conservoit  toujours  le  ca- 
ractère  biscaïen.  Aussi  lui  répondis-je ,  pour  flat-- 
ter  sa  vanité  ^  qu'à  son  air  noble  et  majestueux  jç 
m'étois  d'abord  bien  douté  qu'il  devoit  être  un 
homme  de  condition;  que  cela  sautoit  aux  yeux; 
et  qu'enfin  je  me  trouvois  bien  honoré  de  l'invi- 
tation qu'il  m'a  voit  faite. 

Là-dessus  ce  religieux,  qui  paroissoitun  homme 
de  quarante  et  quelques  années,  m'introduisit 
dan^  une  grande  salle  décorée  de  tableaux  qui  re- 
présentoi.ent  divers  saints  de  son  ordre.  De  là 
m'ayant  fait  traverser  une  vaste  cour  remplie  de 

19^ 
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palmiers  et  d^orangers,  il  me  mena  dans  on  corps- 
de-logis  isolé  oiiil  logeoit.  Pour  me  montrer  toutes 
les  piéees  de  son  appartement ,  il  me  fit  passer  par 
plusieurs  ehambres  tapissées  de  tapisseries  déco* 
ton  y  et  parées  de  buffets  garnis  de  vases  de  porce* 
laine.  Ce  bon  père  m'ouvrit  ensuite  mf  cabiùet  oi 
S  couchoiti»ur  une  simple  mante  de  kine  étendue 
«ur  une  natte.  Gomment  donc,  mon  révérend 
père,  m'écriai-je ,  est-ce  là-dessus  que  repose  votre 
révérence  7  Je  vous  eroyois  un  lit  plus  moUet.  Que 
vous  êtes  bon  ,  me  répondit-il  avec  un  sourire! 
19e  me  trouves-vous  pes  bien  à  plaindre  ?  Appr^ 
tiez  que  je  dors  sur  cette  natte  d'un  sommeil  plus 
profond  que  celui  des  inquisiteurs  qui  Goucheot 
sur  âix.  duvet  :  admirei  la  force  de  Fbabitude.  h 
ti'ai  plus ,  poursuivit-il ,  que  ma  bibfiotkèque  à 
vous  faire  voir.  En  méme-»temps  il  me  fit  entrer 
dans  une  cbambre  tonte  nue  y  et  dans  kiquelle  jV 
perçus  une  vingtaine  de  vieux  bouquins  par  terre, 
entassés  tes  uns  sur  tes  autres,  mal  rd^ ,  couveru 
de  poudre  et  de  toiles  d'araignées,  et  sur  lesqueb 
il  y  avoit  une  guitare ,  quelques  papiers  de  masi- 
que  avec  quantité  de  boites  de  conserves..  A  cette 
vue,  qui  me  parut  avoir  quelque  chose  de  ridicale, 
je  n^eus  pas  peu  de  peine  à  garder  mon  sérieui.I^ 
résistai  pourtant  à  la  tentation  de  rire  ;  et  je  & 
bien ,  car  le  révérend  père  y  alloit  de  la  meiDeuri 
foi  du  monde. 


I 

Lorsqu'il  fut  temps  de  se  mettre  à  table ,  nous 
passâmes  dans  une  salle  où  il  y  ayoit  trots  jeunes 
religieux  (jui  dévoient  souper  avec  nous ,  et  qu'il 
me  présenta  en  faisant  leur  éloge.  Il  me  vanta  lenri 
talents  :  l'un^  k  oe  qu'il  me  dit,  avoit  la  voix  belle; 
l'autre  faisoit  bien  des  vers,  et  le  trobième  savok 
jouer  de  toutes  sortes  d'instruments,  C'étoient  ses 
courtisans  et  ses  convives  ordinaires  quand  il  ré^f- 
galoitdte  étrangers*  Ces  jeunes  moines ,  ce  que 
j'aurois  tort  d'oublier ,  écoient  vêtus  dans  le\goât 
de  leur  supérieur  :  ils  laissoient  apek*cevoir  sous 
leufô  larges  mancbes  des  pourpoints  plaqués  de  sa-r 
tia  blanc.)  et.les  poignets  de  leurs  dhemises  de  toile 
de  Hollaûde  étoient  glitnis  de  dentelles.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  ,  c'<fst  qu'à  l'exemple  de 
lear  gardieù  îh  se  disoieùt  tous  gentilshofnmes , 
soit  qu'ils  le  fussent  véritablement ,  soit  que  ne  se 
connoissant  pas  les  uns  les  autres,  chacun  crût  pour- 
voir impunément  s'agréer  à  la  noblesse.  Au  reste, 
ils  avoient  d^  l'esprit ^  et  leurs  manières  étoieut 
plus  militaires  que  knonaoaks. 

Je  fus  étonné  de  l'abondance  des  mets  quiiious 
Tarent  servis.  Il  y  en  aurôit  eu  aasez  pour  rassa-- 
sier  un  chapitre  général.  Toutes  sortes  de  grosse 
viande ,  de  vtJeille  et  de  gibier  composèrent  le 
premier  service  î  et  le  second  ne  me  surprit  pas 
moins  par  là  diversité  des  fruits  et  des  confitures.^ 
tant  sèches  que  liquides ,  dont  I9  table  fut  cou- 
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verte.  Je  me  souviens,  entr'autres  choses ,  que 
trouvant  quelques  conserves  d'un  goût  exquis,  je 
dis  au  gardien  :  Voilà  des  conserves  admirables. 
Que  vous  êtes  heureux ,  mon  père  ,  d'avoir  de  à 
habiles  confiseurs  dans  votre  couvent  !  Ces  con- 
serves, me  répondit-il ,  n'ont  point  été  faites  dans 
notre  maison  :  c'est  l'ouvrage  de  quelques  bonnes 
religieuses  dont  le  monastère  est  dans  notre  voi- 
sinage ,  et  qui  se  donnent  la  peine  de  les  faire 
pour  nous. 

Pendant  le  soupe ,  tous  ces  moines  ne  cessè- 
rent de  me  faire  des  questions  sur  la  cour  d'E^ 
pagne.  Les  uns  me  demandoient  de  quel  caractère 
ëtoit  le  roi  ;  les  autres,  si  le  nouveau  ministre, le 
cpmte  duc  d'Olivarès ,  remplaçoit  dignement  les 
ducs  de  Lerme  et  d'Uzède  ;  et  le  gardien  sur-tout, 
tranchant  de  l'homme  d'importance ,  s'informoit 
successivement  de  tous  les  grands,  se  disant  de 
leurs  maisons.  Il  se  vanta  4'4tre  cousin  du  duc  d'Os* 
sone,  neveu  des  ducs  de  Frias  et  d'Albuquerque, 
allié  des  marquis  de  Pegnafiel  et  d'Avila-Fuente. 
En  un  mot  il  fit  sa  généalogie ,  dans  laquelle  il 
comprit  modestement  les  plus  grands  noms  de  la 
monarchie  d'Espagne. 

Après  Je  repas,  quelques-uns  proposèrent  it 
)Ouer  à  la  prime ,  et  cette  proposition  fut  gënéral^ 
ment  acceptée.  On  apporta  des  cartes!  Xe  preini«f 
qui  les  prit  pour  les  mêler  s'cq  acqn^itla  de  bofio* 
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grâce ,  et  d'un  air  qui  marquoit  bien  qu'il  étoit 
dans  l'habitude  d'en  manier.  Nous  voilà  donc  en- 
gagés au  jeu.  D'abord  la  fortune  sen>bla  ne  vouloir 
favoriser  personne.  Tantôt  elle  flattoit  ses  com- 
pagnons j  mai&  enfin  elle  se  déclara  contre  dexrt 
mobes,  qui,  perdant  leur  sang-froid  avec  leur  ar- 
gent, apostrophèrent  cette  divinité  dans  des  termes 
peu  mesurés  pour  des  religieux,  et  plus  convena- 
bles à  un  tripot  qu'à  un  monastère. 

Le  petit  corps-de-logis  du  révérend  père  gardien 
tetentissoit  encore  de  leurs  apostrophes,  quand 
j'entendis  sonner  minuit.  Alors  ïn'adressant  à  ce 
supençur,  jelepriai  de  me  permettre  de  me  retirer^ 
lui  représentant  que  j^avois  une  grande  journée  à 
faire,  et  que  je  devois  avant  l'aurore  me  remettre 
en  chemin.  Il  eut  la  politesse  de  ne  vouloir  pas^ 
m'arrêter  plus  long- temps.  Je  pris  congé  de  sa 
noble  révérence ,  après  l'avoir  remerciée  de  s»  ^ 
gracieuse  réception,  et  je  regagnai  mon  hôtellerie, 
au  grand  regi'et  des  autres  moines,  qui  m'auroient 
volontiers  retenu  toute  là  nuit,  dans  l'espérance  de 
rattraper  quelques  pistolès  que  je  leur  emportoîs 
malgré  leur  savoir-faire . 
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CHAPITRE  XLVL 

t)e  Parrivée  de  don  Chérubin  n  Mexique,  et 
dans  quel  endroit  il  alla  loger. .  //  est  charmé 
de  la  femme  de  son  hôte,  quoique  mauricaude. 


w*ffmmÊmm9^m,m,^^^mm^miÊ^^ 


IJÈS  que  je  fus  de  retour  à  mou  hôtellerie  9  je 
me  cQuchai  pour  prendre  quelque  repo&^  mais  à 
peinei  le  sommeil  se  fut-il  emparé  dô  mes  sens, 
que  la  bruyante  voix  de  Tobie  me  réveilla.  Ilétoit 
déjà  sur  pied  et  çbantoit  à  pleine  tête  en  apprêtant 
ses  mules.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  comme  j'acbe- 
vois  de  m'habiller^  on  m'apporta  mon  chocolat; 
après  quoi  je  remontai  sur  ma  mule  polir  eODii- 
nuer  mon  voyage. 

Le  inuletier,  ennemi  du  silence ,  le  rompit  bien- 
tôt. Il  chanta  ce  jour-là  des  romances  sur  les  guerres 
de  Grenade.  Ensuite  il  nous  débita  quelques  his- 
toriettes, les  mêmes  peut-être  qui  avoient  tantfait 
rire  son  gros  père  de  la  Merci;  mais  elles  ne  firent 
pas  sur  nous  un  à,  bon  effet.  Au  contraire,  eUes 
nous  ennuyèrent  à  un  point  que  nous  trouvâmes 
le  chemin  plus  long  qu'il  n'étoit.  Aussi  j'en  ferai 
grâce  au  lecteur,  de  même  que  de  celles  qu'il  nous 
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fit  essuyer  les  jours  Suivants.  ËUioûs-nous  d'arriver 
à  Mexique;  , 

En  entrant  datis  cette  célèbre  ville,  je  deman- 
dai à  Tobie  à  quel  endroit  il  se  proposoit  dé  noué 
conduira.  Dans  le  quartier  de  la  noblesse ,  me  ré- 
pondit-il  i  dans  une  hôtellerie  où  logent  ordinaire* 
ment  les  gentUshommes  qui  viennent  d'Espagne, 
chesun  Espagnol  natif  de  Carmona,  prèsde  Séville, 
et  qui  se  nomme  maître  Jérôme  Juan  Morales.  Se 
voyant  sans  bien  dans  sa  patrie,  il  la  quitta  pour 
venir  à  Mexique,  où  il  tient  hôtellerie  avec  une 
jeune  Indienne  qu'il  a  épousée,  et  qui  fait  tomber 
des  pluies  d^or  dans  sa  maisian.  Gare  le  Maure, 
s'écria  Toston  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oh,  il 
s'y  a  point  ici  de  Maure  à  craindre,  lui  répartit  le 
muletier  :  Morales,  loin  de  ressembler  à  votre  hôte 
de  la.YeFa-CriJLz,  n'est  nullement  jaloux,  quoiqu'il 
ait  pour  femme  une  Indieûne  des  plus  appétis- 
santes. Vous  avouerez,  quand  vous  l'aurez  vue, 
qu'il  y  a  des  £»ces  basanées  iqu'on  peut  envisager 
sans  horreur. 

Sur  ce;pied*là ,  dis<-)e  au  muletier,  son  cabaret  ne 
doit  pas  être  mal  achalandé.  Il  ne  l'est  pas  mal  nofi: 
plus,  répondit  Tobie.  Il  y  va  tous  le$  jours  d'honr 
net  es  gens,  moins  pour  boire  que  pour  la  voir. 
Elle  les  reçoit  d'un  air  si  affiible  qu'ils  en  sont  enr 
chantés,  et  les  conversations  qu^ils  ont  avec  elle 
ne  manquent  guère  d'être  suivies  de  présents;  Cj& 
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qui  plaît  fort  à  'Morales ,  qui  est  ravi  de  posséder 
une  jolie  femme  et  de  voir  qu'on  la  cajole. 

Ce  discours  me  frappa,  et  me  fit  souhaiter  d'être 
à  l'hôtellerie   pour  le  vérifier  par  jnes  propres 
yeui^,  ne  pouvant  me  mettre  dans  l'esprit  qu'une 
Indienne  fût  capable  de  charmer  des  Européens. 
Maître  Tobie,  secondant  l'impatience  que  jemar- 
quois  d'arriver  chez  Morales,  nous  fit  doubler  le 
pas.  U  nous  mena  dans  la  rue  de  l'Aigle,  où  il  ne 
demeure  que  des  gentilshommes  et  des  officiers 
de  la  chancellerie.  Nous  descendîmes  à  la  porte 
d'une  maison  qui  avoit  pour  enseigne  un  serpent 
avec  ces  paroles  :  Al  Basilico  ^  buena-cama ,  au 
Basilic,  bon  gtte.  Parbleu,  dis-je  en  moi-même, 
cette  enseigne  me  parott  assez  plaisante  :  il  semble 
qu'elle  ait  été  faite  pour  avertie  les  étrangers  qu^d 
y  a  du  danger  pour  eux  à  loger  dans  cette  hôtel- 
lerie. Mais  je  trouvois  le  péril  trop  agréable  ponr 
en  être  effrayé  :  malgré  tout  ce  que  Tobie  m'avoit 
dit  de  l'hôtesse,  au-Jieu  de  craindre  ce  basilic,  je 
m'exposai  sans  hésiter  à  ses  regards. 

Je  les  soutins  d'abord  impunément  :  je  dirai 
plus,  son  tein  basané  me  déplut.  Néahmoins  je  m'y 
accoutumai  bientôt.  Que  dis-je?  elle  me  fascina 
les  yeux  insensiblement  par  des  manières  aisées 
et  toutes  gracieuses;  de  sorte  qu'après  un  quart- 
d'heure  de  conversation  je  sentis  que  les  cœurs 
^'étoient  pas  nioins  en  danger  avec  de.pareiUes 
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Indiennes  qu'avec  les  beautés  de  Madrid  les  plus 
redoutables.  Elle  ressembloit  un  peu  à  la  Gitanilla 
dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  volume  de  ces  mé- 
moires; je  dis  un  peu^  car  Flndienne  étoit  encore 
plus  piquante. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'elle  s'offrit  à  ma  vue,  elle 
étoit  ajustée  d'une  façon  qui  donnoit  un  grand 
relief  à  ses  charmes.  Elle  portoit  une  jupe  de  toile 
de  la  Chine  chamarrée  d'argent,  avec  un  ruban 
couleur  de  feu,  dont  les  bouts,  ornés  d'une  frange 
d'or,  descendoient  jusqu'en  bas  devant  et  derrière. 
Elle  avoit  par-dessus  une  chemisette  de  la  même 
toile  à  manches  larges,  brodée  de  soie  rouge  mêlée 
d'argent,  et  lacée  avec  des  lacets  d'or.  Ajoutez  à 
cela  une  ceinture  de  soie  bleue,  et  enrichie  de  pierres 
précieuses,  un  collier  et  des  bracelets  de  perles, 
avec  des  boucles  d'oreilles  de  diamants  fins. 

Il  est  coinstantquiil  étoit difficile-de  la  voir  dans 
cet  état  sans  émotion,  ou  plutôt  sans  l'aimer.  Je 
pensai  m'y  laisser  prendre  moi-même.  -Du-nioins 
il  est  certain  que  le  premier  jour  je  ne  fus  occupé 
que  de  ses  appas ,  qui  s'obstinèrent  toute  la  nuit  à 
se  présenter  à  mon  esprit;  mais  ma  raison ,  plus 
opiniâtre  encore  que  son  image  ,  m'empêcha  de 
céder  à  mes  tendres  mouvements.  Hé  bien ,  moh 
ami,  dis-je  h  Toston  le  lendemain  ,  que  penses'-tù 
de  notre  hôtesse?  'Pa-t-elle  un  peu  réconcilié  avec 
les  Indiennes  ?  Parfaitement ,  me  répondit-il  : 
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Tobie  avoit  bien  raison  de  dire  que  je  jugeit>îs 
autrement  que  je  ne  faisois.  Hier  au  soir  je  fatiguai 
lés  muscles  de  mes  yeux  k  force  de  les  tendre  en 
contemplant  la  femme  deMoralès.  Quelle  éveifléel 
Je  ne  pouvms  me  rassasier  de  sa  vue  j  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  a  changé  mon  goût  du  Uanc  au  noir. 
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CHAPITRE  XLyiI. 

Don  Chérubin  va  voir  le  palais  du  vice-roi.  Il  y 
troupe  don  Juan  de  Salzedo  qui  le  feconnoit 
Du  bon  accueil  que  lui  fit  ce  secrétaire  ^  et 
de,  la  première  conversation  qu^ils  eurent 
ensemble  ^  et  dont  Chérubin  fut  extrêmement 
fiatté. 

\  \  1 1  »   I    I    r  I  1  m 


J  £  me  sentois  une  si  vive  impatience  de  voir  la 
ville^  et  principalement  le  palais  du  vice-roi,  que, 
pour  avoir  cette  satisfaction ,  je  sortis  dans  la  ma- 
tinée avec  mon  valet.  Morales  voulut  absolument 
m'accompagner  pour  répondre,  disoit-il^auxqnesr 
tions  que  je  pourrois  avoir  envie  de  lui  faire  par 
curiosité.  Je  me  laissai  conduire  par  un  si  bon 
guide,  n  me  fit  traverser  le  marcbé,  qui  est  la 
place  la  plus  considérable  de  Mexique ,  et  dont 
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tout  un  côté  est  bâti  en  arcades ,  sous  lesquelles 
on  voit  des  boutiques  pleines  de  toutes  sortes^  de 
marchandises. 

Comme  je  regardois  de  toutes  parts ,  )'aperças 
nne  grapde  maison;  je  demandai  k  qui  elle  appar- 
tenoit.  C'est  le  patais  du  vice-roi,  me  dit  mon 
hôte  ;  vous  le  voyez  tel  que  Gorlez  le  fit  bâtir  sur 
les  ruines  de  ôeltti  ée  Montëzume.  Est-il  possible^ 
m'éerîai-je  avec  étpnnement ,  que  ce  soit  là  ce 
palais  dont  j'ai  tant  de  fois  entendu  vanter  la  ma- 
gQÎEcence?Il  y  a  des  hôtels  aussi  beaux  dans  toutes 
les  grandes  villes  d'Espagne.  Je  m'ëtôis  attendu 
à  un  bâtimei^t  plus  superbe.  Vous  vous  trompez  , 
reprît  Morales ,  ce  n'est  point  de  ce  palais  que 
les  voyageurs  font  une  si  belle  description ,  c'est 
de  celui  qui  a  été  réduit  en  cendres  :  on  assure 
qu'il  pouvoit  passer  pour  une  nouvelle  merveiBe 
du  lâronde. 

Quelle  exagération  !  m'écriaî-je  encore.  Je  veur 
bien  croire  que  les  murs  ^  comme  disent  ces  mes-* 
sieurs  y  etoient  faits  d'une  maçonnerie  mêlée  de 
jaspe ,  et  d'une  certaine  autre  pierre  noire ,  sur 
laquelle  il  paroîssoit  des  veines  rouges  et  aussi 
brillantes  que  des  rubis.  Je  crois  bien  encore"  que 
les  totts  pouvoîent  être  parquetés  de  cèdre  et  de 
cyprès;  mais  je  ne  puis  ajouter  foi  aux  choses 
extraordinaires  qu'ils  rapportent  de  l'empereur 
Montézume  pour  égayer  apparemment  leurs  lec- 
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leurs.  Us  disent,  par  exemple  9  qu'il  avoit  dans 
son  sérail  plus  de  deux  mille  femmes ,  dont  il  y  en 
avoit  toujours  pour  le  moins  deux  cents  enceintes 
en  même-temps.  Miséricorde  !  s'écria' Toston  en 
éclatant  de  rire,  il  en  avoit  donc  encore  plus  que 
Salomon.  Il  n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  you5 
étonner  y  dit  alors  Morales ,  puisque  Montézame 
pouvoit  en  avoir  plus  de  trois  mille ,  étant  en  droit 
d'enlever  les  filles  des  principaux  Indiens  quand 
elles  lui  plaisoient. 

En  nous  entretenant  ainsi,  pous;noDS  appro- 
châmes du  palais.' Il  y  avoit  à, la  porte  quelques 
soldats  qui  laissoient  passer  librement  tout  le 
monde.  Nous  entrâmes  dans  une  cour  spacieuse 
et  carrée  pour  aller  gagner  un  large  escalier  qui 
conduisoit  à  l'appartement  du  vice-roi.  Nous  sui- 
vîmes plusieurs  cavaliers  qui  alloient  au  lever  de 
ce  seigneur.  Nous  traversâmes  avec  eux  trois  ou 
quatre  chambres  ornées  de  riches  ameublements, 
et  nous  parvînmes  jusqu'à  celle  où  le  comte  se 
faisoit  habiller  par  ses  valets-de-chambre.  Nous 
nous  rangeâmes  tous  trois  dans  un  coin  d'où  nous 
pouvions  facilement  observer  tout. 

Je  m'attachai  d'abord  à  considérer  le  maître , 
qui  me  parut  un  homme  de  cinquante  ans.  II  pos- 
sédoit  au  suprême  degré  la  gravité  espagnole.  D 
avoit  des  cheveux  plats,  des  sourcils  noirs  et  fort 
épais ,  l'air  farouche  et  terrible.  Néanmoins  je  fis 
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une.  remarque  asse:^  siogulière  pendant  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  des. gentilshommes  quiluifaisoient 
bur  cour  :  il  sourioit  de  temp$;en  temps ,  et ,  toutes 
les  fois  que  cela  arrivoit^  il  devenoit  tôut-à-coup 
si  différent  de  lui-même ,  qu^il  sembloit  avoir  deux 
visages.  Enfin,  lorsqu^il  étoit  sérieux,  il  faisoit  peur, 
et  dès  qu'il  prenoit  un  air  riant,  il  paroissoit  tout 
agréable. 

L'entretien  qu'il  avoit  avec  ces  gentilshommes 
fut  interrompu  .par  l'arrivée  •  de  son  secrétaire  , 
dans  lequel  je  reconnus  don  Juan  de  Saizedo  mon 
ancien  ami.  Il  tenoit  à  la  main  un  gros  paquet  de 
papiers  5  vieille  politique  des  ministres  d'Espagne , 
cpi, pour  paroître  accablés  d'affaires ,  se  montrent 
toujours  hérissés  dé  paperasses.  Le  vice-roi  ne 
l'eut  pas  si  tôt  aperçu ,  qu'il  aUa  au-devant  de  lui. 
Ils  se\  retirèrent  tous  deux  près  d'une  fenêtre ,  et 
se  parlèrent  près  d'uni  quart-d'heure  en  particulier. 
Pendant  ce  temps-là;  je  fis  une  observation  qui 
s^ccordoit  avec  ce  que  m'avoit  dit  Tobie  ,*  et  qtd 
lâarquoit  bien  l'ascendant  que  Saizedo  avoit  sur 
l'esprit  du-  comte  :  je  ne  sais  de  .quoi  il  s'agissoit 
entre  eux  }  mais  il  me  sembla  que  son  excellence 
écoutoit  son  secrétaire  '  avec  complaisance  ,  et 
qu'elle  àpplaudissoit  à  ses  discours.      . 

Je  résolus  de  ne  pas  sortir  du  palais  sans  avoir 
salué  don  Juan.  Dans  ce  dessein  ,  j^allai  l'attendre 
«ur  son  passage  d$ns  l'anti-chambre ,  fort  curieux 
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<le  voir  FacGueil  qu^îl  me  feroit.  Je  doutois  qu'il 
reçut  affectueusement  un  homme  qui  n'a  voit  pas 
voulu  à  Madrid  profiter  de  ses  bontés  :  \e  doutois 
même  qu'il  daignât  me  reconnottre.  Cependant  ses 
yeux  ne  m'eurent  pas  plus  t6t  démêlé  dans  la  foule 
qu'il  s'approcha  de  moi  y  et  m'adressant  la  parole 
d'un  air  riant  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper ,  me 
dit-il  y  vous  êtes  don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je 
lui  répondis  que  j'ét04s  charmé  qU'U  se  souYint 
encore  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  banni  de  ma 
mémoire  y  me  répbqua  - 1 -*  il  ^  tantàm  abestflk 
votre  côté  y  poursuivit*il  j  vous  ne  devez  pas  avoir 
oublié  que  je  vous  aimois  ep  Espagne.  Je  me  rap- 
pelle ce  temps  avec  plaisir,  et  je  sens  renaître 
en  vous  revoyant  toute  l'a|mtié  que  j'avois  pour 
vous. 

Touché  9  pénétré  dç  Fafieciion  qu'à  Rie  témoi- 
gnoit  y  je  voulus  me  répandre  en  disçôors  recon- 
noissants;  mais  il  me  coupa  la  parole ,  et  me  tirant 
à  part  :  Don  Cbémbin ,  eontinua-t-il  d'une  voii 
basse ,  laissons  lii  les  compKments  ;  vous  savei 
bien  que  je  suis  homme  réel-,  qootque  j'aye  été 
toute  ma  vie  à  la  cour.  Parlez^moi  eonfidemment. 
Quç  venez-vous  feire  à  Mexique  ?  Je  woîa  le  de- 
viner :  aurisaerafamMy  n^est-ce  pas?  Avoncï- 
lë-moi  hardadient.  Je  snia  eu  ^tat  de  vous  récou- 
cilier  avec  elle*  J^ouvris  encore  la  bouche  pour 
remercier  le  secrétaire  de  sa  générosité  ^  et  il  id^ 
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la  ferma  une  seconde  fois  en  me  disant  :  Je  né 
puis  mWfseter  avec  vous  pins  long-temps.  J^ai  des 
affaires  pressantes  qui  m'occuperont  le  reste  de  la 
matinée.  Venez  me  revoir  tantôt ,  nous  nous  en- 
tretiendrons à  loisir.  J^ale. 

En  crachant  ce  mot.  latin  ,  qu'il  accompagna 
d^une  vive  accolade ,  il  me  quitta  pour  aller  tra- 
vailler, me  laissant  transporté  de  joie  de  la  récep- 
tion qu'il  venoit  de  me  faire.  Toutes  les  personnes 
qui  en  avoient  été  témoins ,  regardant  Salzedo 
comme  un  vice-roi  en  second  ,  envièrent  mon 
bonheur,  et  jugèrent  que  je  devois  être  un  Espa- 
gnol de  distinction,  puisque  le  seigneur  don  Juan 
m'avoit  fait  Fhonneur  de  m'embrasser.  Mon  hôte 
m'en  fit  compliment  y  et  en  eut  plus  de  considé- 
ration pour  moi. 

A  Pégard  de  Tosion ,  il  en  étoit  dans  un  ravis- 
sement inexprimable.  Monsieur,  me  dit -il  en 
nous  en  retournant  à  rhôtellerie,  n'êtes-vous  pas 
bien  aise  présentement  d'être  venu  aux  Indes  ? 
Que  ne  devez-vous  pas  vous  promettre  de  l'amitié 
du  seigneur  don  Juan  ?  Vous  pouvez  vous  flatter 

que  par  son  crédit Hé  !  quelles  espérances, 

înterrompis-je ,  mon  ami,  veux-tu  que  je  con- 
çoive? Tu  sais  que  je  suis  assez  riche  pour  devoir 
mécontenter  de  ce  que  j'ai.  Non, non,  n;ie  ivéplir- 
qua-t-il,  abondance  de  bien  ne  nuit  pas.  D'aii- 

Le  Sage.    Tome  vit,  20 
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leurs  9  aoogez  que  vous  avez  um  fille  :  vous  ne 
sauriez  amasser  trop  de  richesses  pour  eu  faire  uno 
grande  héritière. 


«'  y  ^ 


CHAPITRE   XLVÏil. 

T 

De  là  visite  qu^il  rendit  V après -dinée  à  don 

Juan  de  Salzedo  y  et  de  son  second  entretien 

avec  lui.  Quel  en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin 

"de  la  Ronda   est  reçu  gouyerrieur  de  don 

'  Alexis  y  fils  du  vice-roL  Joie  de  Toston  en 

apprenant  cette  agréable  nouvelle.  . 


<  I  I   t 


,«J£ne  mauquaipas  de  me  rendre,  au  palais  dn 
vice-roi  l'après-midi.  On  m'y  enseigpa  le  logement 
du  seigneur  de  Salzedo ,  et  j -allai  me  présenter  à 
la  'porte.  J'y  trouvai  un  valet-de-chambre ,  à  q\a 
îe  n'eus  pas  plus  tôt  appris  mon  nom,  qu'il  me  dit 
d'un  air  respectueux  :  Seigneur ,  mon  maître  vous 
attend  dans  un  cabinet  où  je  vais  vous  conduire. 
En  même-temps  il  me  fit  traverser  cinq  à  six 
chambres  pour  le  moins ,  toutes  plus  superbes  les 
unes  que  les  autres  j  car  l'appartement  du  secré- 
taire ëtoit  aussi  richement  meublé  que  celui  du 
vice^oi ,  et  peut-  être  même  davantage.  On  J 


voyoitriine  tnBnxté  de.  tableaui^  de&  meillearâ  pem« 
très  d'Italie  y  avea  le9fplus,beaux  ouvrages  de  phj^ 
mes  de  mechoacan  et  de  poils  de  lapins* 

fnfiû  moa  guide  m'ouvrit  la  porte  d^un  eabinet 
où  don  '  Juan  étoit  seul  et  assis  sur  un  sopha  de 
soie  de  la  «Chine.  D'abord  qu'il  .me  vit  il  se  leva 
pour  venir  ra'embrasser ,  en  me  disant  :  Mon  cher 
ddnChéniibin^  je  tous  attendois  avec  impatieDce^ 
pour  savoir  dé  vous  pourquoi  vous  êtes  venu  dans 
ce  pays^ci-^et  pour  vous  assurer  de  nouveau  que 
61  vous  éles  mal  dans  vos  afiâires,  vous  ne  le  seres 
paà'loDg-iemps  :  eaunm;oty  je  me  çhlarge  de  vous 
faire  à  JAeidque  un  sort  agréable.  Xe  suis ,  lui  ré- 
pondis-je^  aussi  sensible  que  je  dois  l'être  à  vo» 
boutés  ;.:mais  oe  seroit  en  abuser  si  je' vous  disois 
que  l'envie  de  m'iennchîi^  m'amène  k  Meûque. 
Non  y  sei^eur^  quoique  je  n'aye  qu'une  fortune 
médiocrei  y  j'en;  suis  satisfait  ;  et  le:  seul  désir  de 
voir  la  nouvelle  Espagne  m'en  a  fait  eiitreprendre 
le  voyage.''    ''''.• 

Yos  sonttra^ats  •^00 1  un  peu  trop  philosophie 
<pies,' répliqua  don  Juan.  N^avoir  que  le^ bien 
i^unt  on  a<pi?écisémient  besoin  pour  vivre  y  ce  n'est 
pas  être  à  son  aise  y  et  la  nécessité  de  ne  faire* 
qu'unecevlaineidëpiense  est  triste  pour  un  homme 
du  monde,  pour  peu  qu'il  soit  générèui^.'  Croyez* 
moi,  oonservea;  ce  que.  vous  avez  déjà ^  et  ne  dé*-' 
âaîguezt  pas  les  nouvelles  fiiveurs  que  la  fortune 

20  ^ 
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s'apprête  à  répandre  sar  votis  par  mon  ministère. 
U  m'est  venu  une  idée  y  ajouta-t-il ,  qui  vous  sen 

très-utile.  Je  veux  vous  placer Ne  me  proposez 

pas,  interrompis-je  assez  brusquement ,  une  place 
dans  vos  bureaux /Ma  vivacité  fit  rire  Salzedo. 
Non,  non ,  reprit-il,  je  sais  bien  que  vous  n'aimei 
point  les  postes  de  commis.  Je  vou»  en  desûne 
un  autre  qui  vous  conviendra  mieux  :  c'est  celui 
de  gouverneur  du  jeune  don  Alexis,  fils  unique 
du  vice^roi.  Laissez-moi  vous  ménager  cela.  Dès 
aujourd'hui  je  parlerai  à  son  excellence,  et  jV 
serois  vous  répondre  du  succès  de  cette  affaire. 

Comme  je  m'étois  accoutumé  à  l'indépendance, 
et  que  je  me  trouvois  alors  en  état  de  me  passer 
du  misérable  emploi  de  gouverneur  d^enfant ,  je 
ne  fus  point  ébloui  du  projet  de  Salzedo.  J'allois 
même  lui  dire  avec  franchise  quelle  étoit  ma  pen- 
sée là-dessus  :  mab  ce  qu'il  ajouta  ine.  fit  garder 
le  silence,  et  me  parut  mériter  quelque  attention. 
Ne  vous  imaginez  pas,  me  dit-il,  que  je-vonspro- 
pose  un  mauvais  pjarti.  Je  sais  comme  vous  qu'à 
Madrid  et  dans  les  autres  villes  d'Espagne,  ce.  n'est 
pas' un  très-bon  métier  que  celui  de  gouverneur, 
et.que  ces  messieurs  gagnent  à-péine.de  quois'eo- 
Iretenir,  sur-tout  quand  ils  ont  la  folie  de  ^vouloir 
porter  d,^  riches  habits.  A  -Dieu  ne  plaise  que  je 
sois  tenté  de  vous  procurer  ici  un  pareil  établisse- 
ment !  Ce  ne  seroit  pas  vous  rendre  un  grati 
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service.  Maïs  daignez  m^écouter  jusqu'au  bout.  Je 
prétends  ,  en  vous  faisant  confier  la  conduite  de 
don  Alexis ,  que  vous  soyez  sur  un  autre  pied  chez 
le  vice-roi.  Je  veux  qu'on  vous  y  regarde  comme 
un  Mentor  y  et  qu'on  vous  traite  avec  distinction; 
£n  un  mot ,  vous  y  serez  considéré ,  aimé,  respecté, 
et.voQS  aurez  des  appointements  considérables, 
saoj»  compter  les  profits  qui  vous  reviendront  tous 
les  ans  par  mes  soins. 

Le  secrétaire  Salzedo  m'en  dit  tant,  qu'il  me 
persuada.  Je  ne  puis,  lui  dis-je,  tenir  contre  de  si 
flatteuses  promesses  ;  et  ce  qui  me  plaît  encore 
plus  que  le  reste  ,  c'est  de  vous  voir  prendre 
tant  d'intérêt  à  ma  fortune.  Il  n'est  plus  question 
qae  de  savoir  si  j'aurai  le  bonbeilr  de  plaire  à 'son 
excellence.  C'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  en 
peine ,  interrompit  don  Juan.  Le  portrait  que  je 
lui  ferai  de  vous  ne  manquera  pas  de  le  prévenir 
en  votre  faveur ,  et  votre  figure  ne  gâtera  rien. 
Revenez,  ajouta-t-il^  revenez  ici  demain  ,  et  je 
vous  présenterai  à  monseigneur  après  son  dîner. 

Telle  fut  la  seconde  conversation  que  j'eus  avec 
mon  ami  Salzedo,  qui  me  dit  le  jour  suivant  quand 
je  l'abordai  :  Votre  affaire  est  faite  ;  vous  êtes  gou- 
verneur de  don  Alexis.  Le  comte  de  Gelves  vous 
donne  un  logement  au  palais,  avec  douze  cents 
pistoles  tous  les  ans  pour  vos  honoraires.  Outre 
cela ,  quand  vous  voudrez  aller  en  visite  ou  à  la 
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pf  omenéde  >  il  y  aura  toujours  àévk  laquais  et  nif 
earrosse  à  vos  ordres.  -  . .  ^ 

En  Terité,  seigneur  don  Juan  ^  m'écriai*-^  à  ees 
paroles  ,  je  suis  confus  des  marques  d'amitié  que 
vous  mè  donnez.  Oh!  ce  n'est  pas  tout  encore,  re- 
prit-il :  ]e  ne  sèrois  pas  content  de  moisi  je  bornois 
là  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger.  Je  compte  de 
joindre  chaque  année  à  vos  appointements  deux 
mille  écus  pour  le  moins,  qui  vous  reviendront  da 
commerce  'que  nous  faisons  ,  son  excellence  et 
moi,  tant  en  Espagne  qu'aux  Philippines,  et  dan& 
lequel  je  vous  intéresserai.  Ah  !  c'en  est  trop ,  lui 
dis-jie.  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  tant  debontés, 
et  comment  pourrai-je  les  reconnoître?'£n  m'ai- 
Tuant  autant  que  je  vous  aime,  répondit-il  j  c'est 
tout  ce  que  j'exige  de  votre  reeonuoissance.  Mais^ 
poursuivit'il  en  changeant  de  discours ,  allons  yoit 
monseigneur  ;  il  est  dans  son  cabinet  où*  il  doit 
avoir  fisât  la  sieste.  Saisissons  ce  nnoment^ 

Urne  conduisit  aussitôt  jàs<S[u'à'la  porte,  et, 
lorsque  nous  y  fumes,  il  me  dit  :  Attendez  là  un 
instant.  A  ces  mots, il  entra  seul  dans  un  cabinet^ 
où  il  demeura  près  d'un  quart-d'heurc  j  ensuiie 
étant  revenu  à  moi ,  il  me  prit  par  la  maii^ ,  et 
m'introduisit.  Le  vice-roi  me  parcourut  des  yeux 
depuis  la  tcte  jusqu'aux  pieds,  et  le  coup  d'oeil  me 
fut  favorable.  Je  crois ,  me  dit  son  excellence  d'un 
air  de  bonté ,  que  Sahedo  ne  m'a  point  stdfait  : 
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TOUS  avez  uûq  physâonoinîe  qui  confirme  Féloge 
qu^il  m^â  fait  de  vous.  Je  voua  Qpnfie  don  Ales^is^ 
Je  suis  persuadé  qa^il  ne  sauroit  être  en  de  meil-* 
{eurQsqi9in&«  A  Fégard  de  vos  intérêts  >  ajoutan-il^^ 
dop  in^n  .doit  vous  avoir  dit  mes  intentions  ,  et 
sur  quel  pied  je  préténdois  que  vous  fussiez  chez 
mqi.  Je  répondis  à  ce  seigneur  .que  je  mettrois 
mon  atteAtioô  tout  entière  à  me  rendre  digne  de 
TexDpJoi  dont  il  vouloit  bien  m^honorer. 

Là-dessus  je  sortis  avec  mon  Mécène ,  qui  me  ' 
mena  chez  don  Alei^is,  que  nous:  trouvâmes  oc- 
cupé dans  son  appartement  à  composer  un  thème 
sous  les  yeux  de  son  précepteur,  qui  étoit  un  vieux 
prêtre  galicien .,  qui  avoit ,  comÉne  on  dit  y  rôti  le 
halai.  Mon  jeûne  seigneur,  dit  Saizedo  à  don 
Alexis  ;  voici  le>  gouverneur  dont  &on  excellence  a 
fait  choix  pour  vous  conduire  dans  le  monde ,  et 
vous  former  à  la  vertu  :  je  tpuis  vous  assurer  que 
vous  serez  content  de  lui,. et  j'espère  aussi  qif'ille 
sera  de  vous.  Don  Alexis  pour  tome  réponse  ou,^ 
vrit  de  grands  yeux  pour  me  considérer.  Je  lui 
adressai  la  patole  pour  Je  faire  parler,  et  pour 
sonder  son  esprit,  qui  me  parut  bien  enfoncé  dans 
fia  matière.  Tandis  que  je  Fentrétenois,  son  |)ré- 
cepteur^  qui  étoit  un  homme  hérissé  de  latin, 
citoit  des  passages  de  Virgile  et;  d'Horace,. et  don 
Juan  ^  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'en  faire 
autant ,  se  répaqdoit  aussi  en  citations  latines. 


5i2  ti£   !BAOHEI«I£â 

Après  qu^s  s'en  furent  donné  tons  deux  an  ccenr 
joie ,  Salzedo  me  dit  :  Seigneur  don  Chérubin  j 
retournez  à  votre  hôtellerie  pour  vous  préparer  à 
venir  ici  demain  vous  installer  dans  votre  poste  : 
vous  y  trouverez 4m  appartement  convenable  à  k 
place  que  vous  devez  remplir. 

Je  fis  aussitôt  la  révérence  à  la  compagnie,  et 
regagnai  le  Basilic ,  où  mou  valet  m'attendoit  avee 
la  dernière  impatience  pour  apprendre  le  succès 
de  ma  visite.  Toston ,  lui  dis-je ,  il  faut  aller  de- 
meurer au  palais  du  vice-roi.  Je  suis  gouverneur 
de  don  Alexis.  Je  n'eus  pas  si  tôt  prononcé  ces 
paroles,  que,  s'abandonnant  à  une  ît>ie  immo- 
dérée, il  se  mit  à  faire  des  sauts  et  des  bonds  de- 
vant moi  comme  un  fou.  Quand  ilfnt  lasde  sauter, 
il  s'arrêta  pour  prendre  haleine ,  et  me  dit  :  Nous 
voilà  donc ,  IKeu  merci  y  en  train ,  vous  de  grossir 
votre  fortune ,  et  moi  de  commencer  la  mienne  ,* 
car  je  compte  que  l'uu  n'ira  pas  sans  l'autre.  Tu 
as  raison ,  lui  répondis- je ,  mon  ami  :  si  j'acquiers 
dans  ce  pays-ci  des  richesses,  je  t'assure  que  je 
t'en  ferai  part.  Cette  promesse  remit  Toston  en 
humeur  de  sauter. 

Pendant  qu'il  faisoit  de  nouveUes  gambades  y 
Morales ,  qui  survint  j  demanda  pourquoi  il  se 
réjouissoit  tant.  Je  lui  en  dis  le  sujet ,  et  lui  fis  un 
détail  circonstancié  des  avantages  attachés  à  mon 
emploi.  Mon  hôte  en  fut  ébloui;  et,  me  regardaut 
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déjà  comme  un  haut  et  puissant  seigneur  y  il  me 
pria  de  lui  accorder  ma  protection.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  je  la*  lui  donnaid'un  airsérieuic, 
en  lui  faisant  de  sincères  protestations  de  lui  rendre 
service  si  j'en  trou  vois  l'occasion.  Le  jour  suivant , 
après  avoir  chargé  Toston  du  soin  de  faire  porter 
mes  bardes  à  ma  nouvelle  demeure ,  je  dis  adieu 
à  ma  belle  hôtesse ,  qui  me  parut  un  peu  mortifiée 
de  notre  séparation  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  grand 
sujet  de  l'être  ,  ne  perdant  en  moi  qu'un  homme 
qui  refusoit  de  sacrifier  à  ses  appas. 


CHAPITRE    XLIX. 

Don  Chérubin  ^  gouverneur  de  don  Alexis  de 
Gelves  jjils  unique  du  vice-roi  j  rend  une  visite 
à  la  vice-reine.  Conversation  qufil  a  avec  le 
précepteur  de  don  Alexis.  Portrait  de  ce 
dernier. 


Je  retournai  au  palais,  où  j'allai  d'abord  chercher 
Salzedo ,  qui ,  pour  m'installer  dans  mon  poste  y 
me  conduisit  lui-même  à  mon  appartement,  lequel 
con^ioit  en  trois  petites  pièces  de  plain-pied  y 
meublées  fort  proprement ,  avec  une  garde-robe  , 
ou  il  y  avoit  un  Ut  pour  mon  valet.  Vous  ne  serez 
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pas  KnaUogé  ,  comme  yous  voyez;.,  me  dit  don 
Juan ,  et  vous  manderez  en  particulier  avec  le  doc- 
teur Gaspard  de  Aldagna  ,  précepteur,  de  doB 
Alexis  9 .  si  cela  vous  est  plus  agréable  que  d'être 
servi  tout  seul  dans  votre  appartement.  Ce  docteur 
est  un  fort  honuéte  ecclésiastique  ,  d'un  très-bo» 
caractère  y  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  et  qui  parle 
latin  à  ravir.  Je  répondis  que  je  seroisbiep  aise  de 
diner  etqouper  avec  un  pareil  collègue,  et  cela  fol 
ainsi  réglé. 

La  première  démarché  que  je  crus  devoir  faire 
pour  commencer  à  m^acquitter  de  mon  devoir, 
fut' d'aller  saluer  la  vice*reine.  SaLsedo  noefficoa 
chez  elle.  Je  m'attendois  à  un  accueil  plein  de 
fierté  ,  m'imaginant  que  la  comtesse  étoit  une 
femme  orgueilleuse  et  enivrée  de  sa  grandeur. 
Point  du  tout  :  la  bonne  dame,  au  contraire,  me 
reçut  d'ài^tçint  plus  gracieusement ,  que  don  Juan 
lui  îivoit  déjà  fait  un  magnifique  éloge  de  mon 
mérite.  Elle  me  fit  plusieurs  questions,  pour  juger 
par  mes  réponses  si  on  ne  lui  a  voit  pas  trop  vanté 
mon  esprit  ;  mais  heureusement  pour  moi  elle  fnt 
ni  contente  de  mon  entretien  ,  qu'elle  dit  en  mt 
présence  à  Salzèdo  :  Je  vous  sais  bon  gré ,  doa 
Juan  ,  d'avoir  fait  un  pareil  choix.  Ce  gentil'- 
homme  me  paroît  propre  k  élever  un  jeune  sei^ 
gneur.  Voilà  le  sujet  qu'il  faut  pour  façonner  mon 
fils ,  qui,  je  l'avoue,  a  peu  de  disposition  à  (teVenir 
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un  cavalier  parfait.  Cela  viendra ,  madame ,  dit 
alors  don  Jiian  :  don  Alexis  a  un  esprit  tardif  qui 
se  développera  peu-à-peu  à  l'aidé  il'un  bon  goun 
▼erneur. 

Après  avoir  eu  cette  conversation  avec  la  vice- 
reine  ,  je  me  rendis  auprès  de  mon  élève ,  aveCi 
lequel  j'en  eus  une  autre  qui  m'affligea.  Je  vis  que 
j'avois  affaire  à  un  disciple  qui  me  préparoit  bien 
de  l'occupation ,  à  un  sujet  des  plus  pesants ,  à  un 
automate.  J'en  témoignai  mon  chagrin  au  docteur 
(raspard ,  qui  n'en  de  voit  pas  avoir  moins  que  moi  y 
à  ce  qu'il  me  sembloit  ;  cependant  il  me  parut 
avoir  pris  son  parti  là-dessus.  Je  conviens  ,  me, 
dit-il  j  qu'il  est  désagréable  pour  vous  et  pour  moi 
d'avoir  un  écolier  imbécille  ;  car  do»  Alexis  en  est 
nn  véritablement.  Il  est  déjà  ddms  sa  quinzième- 
année,  et  il  n'est  pas  capable  encore  de  faire  tout 
seul  la  plus  simple  version,  quoique  depuis  dix-' 
buit  mois  que  je  suis  son  précepteur  je  sue  sang  et 
eau  pour  lui  enseigner  la  laiigue  latine  <  Quelque-^ 
&)is,las  de  semer  sur  le  sable,  j'ai  perdu  patience , 
etdeiiiandé  mon  congé  à  monsieur  le  comte;  mais^ 
il  n'a  jamais  voulu  me  l'accorder.  Seigneur  docteur, 
lû'a-i-iltoujouïîsdit,  de  grâce ,  n'abandonnet^  pas' 
mon  fils.  Je  sais  bien  que  ce  n^est  pas  votre  faute  ,- 
si  jusqu'à  présent  il  n'a  point  profité  de  vosleieoôs, 
N^importe,  continuez:  à  force  d'entendre  répéter 
les  â)émes'choses ,  il  pourra  bien  en  retenir  qup)-^ 
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qu'une ,  et  cela  suffira  pour  lui;  ear  je  ne  prétends 
point  en  faire  un  savant.  Pour  obéir  à  son  eicel- 
lence  ,  poursuivit  le  docteur  ,  je  demeure  donc, 
et  vais  toujours  mon  train.  Je  donne  à  mon  petit 
seigneur  des  thèmeset  desversions  qu'ilfait  comme 
il  plaît  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là  ,  je  fais  bonne  chère  dans 
ce  palais.  Mes  honoraires,  qui  sont  assez  considé- 
rables y  me  sont  exactement  payés  ,  et  j'attraperai 
peut-être  à-la-fin  quelque  ban  bénéfice  ;  car  quand 
on  est  au  service  des  grands,  on  n'est  pas  toujours 
mal  récompensé.  Imitez-moi,  seigneur  dom Ché- 
rubin ,  continua-t-il.  Hé!  pourquoi  prendre  les 
choses  si  fort  à  cœur  ?  Conduisez  dans  le  monde 
don  Alexis  ,  reprenez-le  lorsqu'il  fera  des  actions 
répréhensibles  ,  ou  qu'il  dira  quelque  sottise  ,  et 
TOoquez-vous  du  reste.  Si  notre  élève  n'est  qu'une 
béte  naturellement ,  nous  n'y  saurons  que  faire. 
Voyez  ses  autres  maîtres  :  sont-ils  plus  avancés  que 
nous?  Non  vraiment.  L'un  ne  peut  lui  apprendre 
la  musique  ,  ni  l'autre  les  principes  de  la*  danse  ^ 
quoiqu'il  y  ait  quinze  mois  qu'ils  lui  montrent. 
Pensez-vous  que  cela  les  chagrine  ?  Nullement.  Us 
donnent  à  tout  hazard  leurs  leçons  au  sot  y  et  en 
font  une  vache  à  lait. 

C'est  ainsi  que  le  Galicien  m'exhortoit  à  me 
consoler  des  mauvaises  dispositions  de  don  Alexis, 
et  je  trouvois  en  effet  qu'il  avoit  raison.  Je  cona- 
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mençai  donc  à  exercer  mon  ministère  à  telle  fin 
que  de  raison.  Je  m'attachai^  avant  toutes  choses,  à 
gagner  Famitié  de  mon  petit  homme  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes  ,  et  j'y  réussis  en  peu 
de  jours.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  tins  que  des  dis- 
cours plus  propres  à  le  divertir  qu'à  l'instruire  *, 
de  peur  de  lui  déplaire  en  dogmatisant. 


■•w 


CHAPITRE   L. 

Il  va  se  promener  avec  son  disciple  au  champ 
appelé  la  Alomeda ,  qui  est  lapriftcipalepro'* 
menade  de  Mexique.  Des  remarques  qu^ilfit 
dans  ce  champ  y  et  de  V extrême  étonnement 
qu'elles  lui  causèrent.  Événement  tragique 
dont  il  est  témoin. 


Jb. passai  trois  jours  à  m'arranger  sans  sortir  du 
palai$  j  mais  le  quajLrième  ,  sur  les  cinq  heures  du 
soir  y  je  montai  dans  un  carrosse  magnifique  avec 
don  Alexis ,  et  nous  roulâmes  vers  le  champ  de  la 
Ahme^a  ,  me  faisant  un  grand  _plaisir  de  le  voir 
après  ce  ijue  le  muletier  Tobie  m'en  avoit  dit. 

Ce  champ  est  d'une  vaste  étendue.  Il  contient 
unç  grmidc  quantité  d'allées  bordées  d'arbres  ,  et 
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l'on  peut  sy  promener  sans  être  incommodé  du 
soleil.  Lé  Zoeodover  de  Tolède ,  et  le  Prado 
même  de  Madrid ,  n'approchent  point  de  cette 
promenade  j  qui  présente  aux  yeux  un  spectacle 
enchanteur.  On  y  voit  arriver  jusqu^à  *deux  mille 
carrosses  pleins  de  gentilshommes  ,de  bourgeois 
et  de  dames  de  toute  condition.  Les  gentils* 
hommes  ,  ceux  principalement  qui  se  disent  des- 
cendus des  capitaines  de  Cortez  ,  ont  pour  la 
plupart  des  équipages  superbes  ,  et  sont  suivis 
d'e^Mslaves  Maiifes',  couverts  de  riches  Jivrées ,  en 
bas  de  soie,,  et  portant  des  roses  de  pierreries  à 
leurs  souliers  :  outre  cela  ces  esclaves  ont  tous 
Fépée  au  côtéj  de  sorte  que  leurs^,  orgueilleux 
maîtres peuventse.  vanter  d^.avoir  des  gardes  comme 
les  rois. 

Les  dames  ne  se  promènent  pas. d'un  pÀf  moins 
fastueux  que  les  hommes.,  Elles  font  marcher  aux 
portières  de  leurs,  carrosses  leur  suite  y  qui  est 
composée  de  ces  gentilles  négresses  dont  j'ai  déji 
fait  mention,  et  quisontajustéesdemanière  qu'elles 

dérobent  souvent  -à  letirs  maîtresses  les  regards  des 
hommes.  CeHes-ci  pourtant  ne  négligent  rien  pouf 
pàroître  charmantes.  Tout  ce  qu^elles  peuvent 
emprunter  dé  l'art  ne  ttianqûe  point  à  leur  parure, 
et  les  pierres  précieuses  y  sont  employas  dans  le 
goût  le  plus  coquet  de  l'Amérique. 

De  quelque  côté  que  je  tournasse  la  vue,  je 


n'apefoevois  que  des  perles  ^t  des  diamafats  :  ce 
qui  faîsoît  fioûr  les  femmes  un  effet  si  aTantageux, 
qn'elles'me  sembloiënttoutes^plas  Belles  )e^  ones 
qtiç  léS>Àu^es.'  P^  «ils-^e  dooc  ici ,  disols^e  en- 
moi -même?  A  voir  taoti  d'objets  ravissants  y 
peu  s'en  faut  que  je  ne  me  croye  dans  le  paradis 
de  Mahomet. 

J'étois  en^  effet  ébloui  des  beautés^mllantes  quï 
s'ofiProien t  à  ma  vue  de  toutes  parts.  Mais  aticune  de; 
ces  dadues  ne  me  faîsoit  plus  d^im'pr'éssion  que  les 
autres  :  par ,  àu'mo»^ént  que;  j<e^  reniâtt|iiois  une 
qui  me  frappoit ,  il  en  passoit  une  ni^nveUe  qui 
s'attiroit  mon  attention  ;  de  manière  qUe  je  vis  im-^ 
punémént  kieï^  dé^  visages  qnej'aurois  trouvée 
fort  r^doutàblei  ôhàoun  en  particulier. 

Le  plaisir  que'|e'J>renois  à  regarder  à  droite  ^ 
a  gauche  fol  troublé  par  un  événement  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  cette  proriienade  ,  '6ù  lés 
amants  jaloux  ne  pouvant  souffrir  que  leurs  rivaux 
parlent  à  leurs  maîtresses ,  ni  même  qu'ils  s'ap- 
prochent d'elles  de  trop  près ,  vont  fondre  sur 
eux  le  poignard  ou  l'épée  à  la  main.  Je  découvris 
à  deux  ou  trois  cents  pas  de  moi ,  à  la  portière  d'un 
carrosse ,  deux  cavaliers  qui  se  battoient  avec  tant 
de  fureur,  que  j'en  vis  bientôt  tomber  un  sur  le 
carreau.  Dans  le  moment  vingt  épées  furent  tirées, 
lesxines  pour  venger  le  vaincu,  et  les  autres  pour 
défendre  le  vainqueur.  Les  amis  de  ce  dernier 
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furent  les  plus  forts  :  ils  le  délmèrent  des  mains 
de  ses  eunemis  y  et  l'emmenèrent  à  la  première 
église  y  oii  ils  le  mirent  en  sûreté ,  l'immunité  des 
églises  étant  inviolable  en  ce  pays -là.  Quelque 
crime  qu'un  homme  puisse  avoir  commis,  s'il  est 
assez  heureux  pour  se  sauver  dans  un  de  ces  ai^es 
sacrés ,  il  échappe  à  la  rigueur  des  loix ,  sans  que 
le  vice-roi  lui-même  ait  le  pouvoir  de  l'en  arracher 
pour  le  livrer  à  la  justice. 

Après  avoir  été  témoin  de  cette  triste  aventare, 
je  continuai  de  me  promener,  et  de  lorgner  1< 
dames ,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vînt  soustraire  leurs 
charmes  à  mes  regards.  Alors  je  retournai  avec 
mon  élève  au  palais,  fort  occupé  de  ce  que  j'avois 
vu,  et  ne  pouvant  assez  admirer-  la  magnificeDee 
des  habitants  de  Mexique.  Quand  je  les  mettois 
en  parallèle  avec  ceux  de  Madrid^  ces  derniers  ne 
gagnoient  point  ^  la  comparaison. 
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CHAPITRE  LI. 

Comment  l'esprit  vient  d  don  Alexis.  Entretien 
de  don  Chérubin  avec  son  palet.  Ce  qu^il  ap- 
prend de  son  valet  V étonne.  Conseils  prudents 
qu'il  donne  d  Toston  :  il  en  veut  profiter. 


ai  j^aTois  ùQ  disciple  stupide  ,  en  récompense  il 
étoit  docile  et  obéissant.  S'il  ne  faisoit  pas  bien  ce 
que  je  sotihaitois  qu'il  fît ,  il  tachoit  du-moins  de 
le  bien  faire  ;  sa  bonne  volonté  suppléa  peu-à-peu 
aui  dispositions  qui  lui  nianquoient.  Au  bout  de 
neuf  à  dix  mois  ,  ce  qui  m'étonna  moi-même  ,  il 
parut  tout  autre  au  comte  son  père ,  qui  m'en 
fît  des  compliments  aussi  -  bien  que  la  comtesse. 
Macte  animo  ' ,  me  dit  un  matin  mon  ami  le 
secrétaire  :  on  est  très-content  de  vous.  Perge  *> 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  reste  :  cela 
me  regarde. 

Flatté  d'un  commencement  si  heureux ,  je  m'at- 
tacliai  plus  que  je  n'avois  fait  encore  à  mon  élève  ; 


'  Courage,  courage. 
*  Continuez. 

Le  Sage.    Tome  VIT,  2 1 
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et  ses  autres  mattres  me  secondant  chacun  de  son 

I 

côté ,  nous  en  fîmes  en  moins  de  deux  ans  un  ca- 
Yaliei*qui  en  valoit  bien  un  autre.  II  savoit  se  pré- 
senter de  bonne  grâce ,  et  soutenir  la  conversation 
sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie  mexicaine.  C'é- 
toit  une  vraie  métamorphose.  Elle  me  fit  beau- 
coup d'honneur,  aussi-bien  qu'au  docteur  Gaspard, 
lequel ,  à  force  de  rebattre  les  mêmes  choses  à  don 
Alexis ,  étoit  enfin  parvenu  à  lui  mettre  un  peu  de 
latin  dans  la  tête. 

Nous  étions  tout  fiers  l'un  et  l'autre  de  Pheurenx 
succès  de  nos  peines.  Cependant,-  quelque  sujet 
que  nous  eussions  tous  deux  de  nous  applaudir 
d'avoir  débourré  notre  disciple  ,  )e  ne  sais  si| 
Toston  n'y  eut  pas  encore  plus  de  part  que  nous. 
Il  y  contribua  du-moins  autant  :  ce  que  ce  valet 
m'apprit  un  jour  que  je  me  vantois  en  sa  présence 
d'avoir  fait  de  mon  élève  un  fort  joli  garçon. 
Monsieur ,  me  dit-il  en  souriant  d'un  air  malins 
vous  méritez  sans  doute  des  louanges ,  et  j'aurois 
tort  de  vous  les  refuser;  mais  qu'il  me  soit  permisj 
s'il  vous  plaît ,  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 
seuls,  monsieiir  le  docteur  Gaspard  et  vous ,  vous 
donner  les  violons ,  puisque  j'ai  travaillé  au  même 
ouvrage ,  ou  plutôt  apprenez  que  c  est  mox  qm» 
dégourdi  notre  jeune  seigneur;  ou  bien  ,  si  vou5 
voulez  ,  c'est  un  miracle  de  l'amour. 

Parle-moi ,  lui  dis-je ,  plus  clairement  :  cxpK' 


que-loi.  C^esi,  reprit -il,  ce  que  je  vais  faire  eu 
peu  de  mot».  Il  y  a  parmi  les  femmes  de  la  vic&« 
reine  une  créole  de  dix-sept  ans,  quia  de  Tesprit 
et  delà  beauté.  C'est. cette  petite  personne  qui^est 
le  principal  auteut  du  changement  dont  vous  vobs 
attribuez  la  gloire. 

Que  dis"tu,  Toston ,  m'écriai-je  ?Tu  m'annonces 
une  û ouvelle  qui  me  causfe  un  extrême  étonnement. 
Hé!  comment  don  Alexis  est*il  devenu  amou^ 
reux  de  cette  créole  ?:iLui  a^t-il  fait  connoitre  ses 
sentiments  ?  Qix  en  estfil  enfin  avec  elle  ?  A  la  queue 
du  roman ,  i^a^tjii::  moii  valet.  Je  ne  puis  revenir 
de  ma  surprise  ,  lui  {répliquai -je  avec  précipita- 
tion; raco.nternK>i,  je  te  prie,,  de  quelle  façon 
cette  intrigue-s'efst  nouée.  C'est  ce  que  je  vais  vous 
détaiUer  fidèlemejat  ^  me  dit  -  il  j  fait<^s^moi  l'hoùr 
neur  de  m'éçouter.  ,    . 

Vous  savez^  continua-t-41 ,  que  je  lais  assidu-^ 
ment  bia  cour  à  don  Alexis,  et  que  nous  vivons 
ensemble  assez  familièrement.  Je  ne  suis  pas  nK)ins 
son  valet-de-^chaniibre  que  le  vôtre ,  et  je  possède 
sa  confiance.  Blandine ,  la  plus  aimable  des  sui*- 
vantes  de  la  vice-reine ,  Ta  charmté*  H  m'a  fait  con- 
fidence de  son  amo.ur,  et  m'a  prié  d'employer  mon 
adresse  pour  lui  procurer  de  secrets  entretiens 
avec  sa  nymp^ie;,  ce  que  je  &is  la  nuit  si  heureu- 
sement ,  que  personne  n'en  aie  ipoii^dçe  soupçon. 
Toilà.  ce  que  j'avois  à  vous,  apprendre..  J.ugez 
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À-présem ,  ajoma««trîi ,  si  ce  sont  ces  conversations 
oocturries  ou  vos  leçons  qui  ont  doiMié  ée  l'esprit 
k  notre  jeune  seigneur.  i       . 

Ainsi  parla  l'officietli:  et  secret  agent  de  don 
Aleiis.  Après  quoi  je  lui  dis  eu  branlant  la  tête  : 
Monsieur  Toston,  si  vous  attendez  que  je  vous 
loue  d^avoir  càntribué  de  cette  sorte  au  change- 
meut  de  mou  élève ,  vous  êtes  dans  l'erreur.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'approuve  le  coupable  moyen  dont 
Yons  vous  êtes  servi  pour  lui  faire  perdre  son  im- 
bédllité  !  il  auroit  mieux  valu  qu'il  l'eût  toujours 
ebnservée.  D'ailleurs,  étes-vous  bien-  assuré  que 
vous  né  vous  repentirez  point  d'avoir  été  si  obli- 
geant ?yorus  connaissez  la  sévérité  du  vice-roi.  S 
vous  saura  peut-être  mauvais  gré  de  rendre  de  pa-^ 
reils  services  k  son  fils ,  si  par  malheur  pour  vous 
cela  vient  à  sa  connoissance  j  et  la- comtesse  aussi 
pourra  ne  pas  trouver  bon  que  vous  débauchiei 
ses  filles.  Enfin  y  noion  ami,  vous  jouez  à  vous  faire 
enfermer  dans  un  cachot ,  et  à  me  faire  mettre  à  la 
porte ,  moi ,  pour  m^appf  endre  à  choisir  des  valets 
nioins  vicieux  qu^  vous.  Voyez  à  quoi  vous  nous 
exposez  tous  deux. 

Tostoii  Tùé  laissa  pfirlet  tant  qu'il  'me  plut  sans 
m'imerromp#e|Uiais  em-lieu  d^être  ému  de  ce  que 
je  lui  représeniois ,  'û  prêtoit  une  oreille  distraite 
à  mes  discours;  et ^  lorsque  j'eus  tout  dit,  il  nae 
répoiidit  dans  cesL  tertnes  en  soùiiaiit  :  Rien  n'est 
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plus  i^dicieux  qu^  ce  que  vous  venez  de  me  re^ 
montrer.  Y  ans  êtes  un  homiqe  plein  de  prudence. 
Mais  vous  ne  jsavezpaa  tout,  ^adap^  la'OQfptesae 
n'ignore  point  ce  qui  se  passe.  Je  vciuft  d^rai  çuèn^ei 
que  c^est  par  so^  i^rdre  qju^  je  qQQddîi».  ceuo  in- 
trigue. ..:.,....,;....', 
Qu'^ntend^îe^no^'écriai^-^e  à  ces  parole- Ne àaé^ 
troinpe&-'tu  pa^^Dois-ye  aJQuter,^  à  jton  rapport? 
JN  'en^  doutez  point  y  monsieui;  j  ré]^rtit-il ,  c'est  un 
fait  constant»  S'il  m'échappe  quiel^ofoif  des  men-^ 
songes  y.  du-^n^îps  ce  n'est. piisayec  vou6.  I^a  ^ô^ùr 
reine ,  pourstuivit-il  ,  m'ayaM  ^b.  jour  envoya 
chercher,  me  dit  en  particulier  :  Mon  ami  /  ja 
veux  emprunter  ton  ministère;  naais  sois  discret« 
Don  Alexis  n'a  plus  l'air  de  stupidité  qu'il. ayoit 
auparavant.  Son  esprit  se  subtili^  dû  jour  ei^  jour/ 
Il  ne*  faut  plus  pour  l'achever  qu'un  peu  de  cooH 
merce  avec  les  femmes.  U  m'est  venu  une  i4ée  ; 
fais-lui  faire  secrettemeul;  connois^ance^av^  Bllin- 
dine,  qui  est  1^  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  cb9 
mesfiUes«  EUe  ne  manquera  pas'  de  lui  inspirer  de 
l'amour:,  ec  ce!t.  aptiour  produira  dei;ix  bons  efiSe^ts  J 
il  perfe€tionn;era  le  cav^Kelr,  :et:l'enipécfaera>dà 
s'attacher  y  conoioae  sofi  pière^  iva  négresses  ;'goû^ 
détestable,  dont  je  voudroispréjserver  mon^fiby^ 
que  je  ne  puis  pardonner  aux  Espagnols.  Au  reste , 
ajouta  la  comtesse,  en  faisant  la  réservée,  si  je  te 
charge  de  cette  commission  qui  te  paroît  peut-être 
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un  peu  délicate  9  c'est  que  je  suis  persuadée  que 
Blaudine  n'a  rien  k  risquer  :  elle  a  de  la  sagesse^ 
et  mbfi  fils  est  trop  timide  pour  être  capable  dV 
femer  sa  vertu.  . 

Je  ne  voulus  paS):cbttiiaua  Toston,  dire  à  ma-- 
dame  la  comtesse  que  je  l'a  vois  prévenue  y  et  que 
déjà  par  mon  entremise  Ici  dfeux  parties  intéressées 
Vivoiént  dans  la  plus  ddute  tmion.  Pour  lui  eu. faire 
hôjrfneur,  je  lui  jirdmis  d'exécuter  son  projet, 
comme  s'il  ne  Feùt  pas  encoi'e  été.  Voilà  ce  qsc 
vous  ignoriez,  a  jouta-t-il-:  vous  nedetcz  plus  trem- 
bler ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Gêlà  ne  me  rasstwe 
point,  lui  dis-je  :  si  le  vice-roi  vient  à  savoir  que 
tu  ménages  à  son  fils  destête-à-têté  avec  Blandine , 
«n  triste  salaire  pourra  bien  être  le  prix  de  tes  ser 
vice^^  et  là  vice-reine,  quoique  ta  complice,  te 
laissera  dans  la  nasse  au-lieu  de  t^en  tirer.  Fais  là- 
dessus  tes  réflexions,     ■ 

L'avis  parut  de  conséquence  à  ce  monsieur  Vin- 
trigant,  qui ,  pour  en  profiter ,  résolut  de  mesurer 
si  bien  ses  démarches ,  qu'il  put  impunément  con- 
tinuer de  servir  la  p^i^ion  dé*  don  Aîexis  ;  ce  qoHI 
fit  en  effet  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur ,  que 
pet^disint  deux  années  entières  p^sonne  au  palais 
is^eii^  eut  ootmoissauQe, 
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CHAPITRE  LIL 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  roule  dans  Vor  et 
dans  V argent.  Il  les  dépense  à  des  parties  de 
plaisir  avec  des  dames  qu'il  connott.  Il  va 
voir  jouer  une  comédie.  Ce  que  c^étoit  que 
cette  pièce  ^  et  quelle  impression  elle  fit  sur  lui. 


i/^UN  autre  côté ,  le  comte  de  Gelves,  ra^i  de  voir 
que  son  fils  se  polissoit  à  yue"^  d^œil ,  et  s'ipia^nant 
que  c'étpit  mon  ouvrage  ^  ne  savoit  quel  copipte 
m'en  ten^r.  Il  ne  se  conteptpit  p^s ,  tout  avare  quHl 
étoît,  de  me  faire  exactement  payer  mes  honoraires, 
iTm'accabloit  de  présents.  Ajoutez  à  cela  que  Sal- 
zedo.  étoit  fort  ponctuel  à  tenir  les  promesses  qu'il 
m'avoit  faites,  de  sorte  que  je  commençai  à  rou- 
ler sur  Tor.  Pour  peu  que  j/eusse  eu  de  penchant 
à  l'avarice,  je  serois  infailliblement  devenu  avare 
dans  un  po^te  si  lucratif  :  mais  ce  n'étoit  pas  là 
moi^  vice  ;  et,  bien  loin  de  thésauriser,  je  dépen- 
sois  mon  argent  comme  je  le  gagnois* 

Je  faisois  souvent  des  parties  de  plaisir,  et  don- 
uois  des  fêtes  aux  dames  avec  qui  j'avois  fait  con- 
iioissance.  J'allois  chez  elles  passer  l'après-dînée  à 
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jouer  ;  ce  qui  se  fait  librement  à  Mexique,  où  le  jeu 
est  la  principale  occupation  des  femmes.  Je  les  me- 
nois  aussi  quelquefois  au, théâtre  .des  comédieDs 
entretenus  par  le  vice-roi /ou ,  pour  mieux  dire, 
par  le  public;  car  son  excellence  leur  donnent  uoe 
pension  si  modique ,  qu'ils  n'en  auroient  pu  sub- 
sister. Leur  troupe ,  composée  de  sujets  mexicains, 
étoit  assez  bonne.  Il  y  avoit  parmi  eux  cinq-  à  sii 
acteurs  excellents;  ce  qui  fait  l'éloge  d'une  troupe 
comique ,  qui  le  plus  souvent  n'en  a  pas  trois  qui 
méritent  des  applaudissements. 

Un  jour  que  ces  comédiens  jouoient  pour  la 
troisième  fois  une  comédie  nouvelle  qui  avoit  été 
fort  bien  reçue ,  je  Fàllai  voir  avec  don  Juan  et 
d^Ux  dames  de  ses  amies.  Elle  étoit  d\in  aatenf 
estimé.  On  la  vantoit  dans  la  ville ,  et  elle  avoit 
pour  titre  :  ha  Nobià  sonsacada  '^.  Je  mV  laissai 
entraîner  par  complaîéànce ,  ou  plutôt  malgré  moi, 
me  sentant  peu' curieux  d'entendre  une  pièce  qm 
Tïie  promettoit  m<)iitis  de  plaisir  ^«^  de  ciiagrin. 
lie  rapport  que  le  titre  avoit  a^^ec  moii  aventure 
m'efirkyoit ,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il- n'y' eût  dans 
cette  comédie  de  quoi  faire  rire  à  nîëà  i4épèfiè. 

INéanmoins,  quoique  frappé  d'un^^'âfàiiiie  si 
juste,  je  me  mêlai  parmi  les  spëctateûrsy résolu, 
puisqu'ils  ne  savoient  pas  mon  liîstoire ,  de  faire 

*  La  Mariëe  cnlei^e.'  '  '   "•   -  *  ^  ' 
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bonne  contenance ,  et  d^appiau^ir  même  le  prè>^ 
mier  aox  traits  railleurs  que  j'eotendrois  lances 
contre  les  maris  malheureux  ;  mab  j^è  nefus  point  k 
la  peine  de  me  trahir  jns(pie-là,  puisqu'il  n^avoit 
pas  le  mot  poûrrire  dans  la  pièce ,  bien  que  ca  fÙt 
une  comédie.  L'auteur  n'étoit  pas»  de  ceux  quf 
prennent  pour  modèles  les  Piauté  étales  Térence  : 
au  contraire ,  ennemi. juré  dfBS  ris  eic  du  plaisant^ 
îl.n'admettoit  que  les  soupirs  et  les  pleurs  dani 
ses  pièces ,  qu^il  fàrcissoit  de  sen|.éno€s  et  de  tirs^dés 
de  morale  rimée  ^  qui  plaisoient  infiniment  à  unes^ 
sieurs  les  Américains.  :      *    . 

Mais  si  mes  oreilles  n»  furerïti  frappées  d'âor»- 
eune  raillerie  que  je  puisse  m'appliquèr  ,  je  n'en 
fus  pas  pour  eela  quitte  à  meilleur  marché.  Conmiè 
il  s^agissoit  dans  cette  comédie  d:e  J'ënlèvement 
d'oue  femme ,  celui  de  dona  Paula  ,*  que  je  corn'- 
meriçois  k  oiklÀVKv ,  vint  toutsà-^coiip  he  retracer 
vivemqnt  à  mon '&ou venir,  et  me  causa  un  trouble 
ioconce^fible.  J'etss beau  nie  contraindre,  étTaii^ 
toviê  mee  efiEbksJpoispiile'  rendre  mahre  des  àeci^iets 
tnouv^çeMs  qui  m'âgîtoient,  il  me  ieit  impossible 
de  les  cachera  Salzsedo,  qui,  i<em2(iiquê«nt  de  Palté-*- 
ration  sur  mon  visage,  me  dit 'en  Souriant  l'Ohi 
ah  ^  H  me  paybit  que 'la  pièce  vous  intéressé.  On 
ae  peut  pas  4^vftmage ,  lui  réponAs^je  en  roug»^ 
jant.  Que  Fauteur  possède  Irieri  Ifart  de  remner 
es  passions  !  Mais  il  faut  atoui>er  aussi  que  ^voilà 
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d'admirables  acteurs.  Je  suis  charme  pribocipale- 
ment  de  celui  qui  joue  le  rôle  du  marie  :  il  repré- 
sente si  parfaitement  un  tendre  époux  à  qui  l'on 
a  enlevé  sa  femme ,  qu'il  me  communique  sa  dou- 
leur. Je  me  mets  à  sa  place  :  }e  m'imagine  avoir 
perdu  une  épousé  chérie  :  je  souffre  autant  que  loi. 

Ma  réponse  fit  rire  le  secrétaire  et  les  deux 
dames  de  notre  compagnie.  Ils  se  moquèrent  tous 
trois  de  l'excès  de  ma  sensibilité.  Je  les  laissai 
s'égayer  à  mes  dépens  tant  qn'ils  voulurent ,  ai- 
mant beaucoup  mieux  essuyer  leurs  plaisanteries, 
que  de  leur  apprendre  ce  que  j'étois  bien  aise 
qu'ils  ignorassent.  M'étant  remis  du  désordre  où 
avoient  été  mes  esprits,  je  dis  à  Saizedo,  lorsque 
la  pièce  fui  finie  :  Je  suis  satisfait  du  dénpùment 
de  cette  pièce  :  le  marié ,  au-lieu  de  s'abandomier 
«ottemént  9a  désespoir,  comme  j'ai  cru  d'abord 
qu'il  aUoit  Êiire ,  prend  sagepieet  le  parti  de  se 
consoler.  Il  &it  bien,  répondit  don  Juan^  puisque 
la  mariée  parbît  être  d'accord  avec  son  ravisseur; 
si  j'avôis  le  malheur  de  me  trouver  dans  ce  cas,  je 
ne  serois  pas,  je  vous  assure,  assez  sot  pour. me 
laisser  mourir  de  chagrin  d'avoir  perdu  une  femme 
iqui  m'auroit  trahi. 

Comme  je  h'étois  pas  là-dessus  d'un  autre  sen- 
timent que  Saizedo ,  l'impression  que  la  Nobia 
sonsacada  venoit  de  faire  sur  mon  esprit  en  &t 
bientôt  effacée  \  ou  plutôt  je  profiui  de  cette  pièce 
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D  épousant  les  seotinients  du  marié ,  et  en  prenant 
e  nouveau  la  résolution  d'oublier  dona  Paula. 


^m»mm 


CHAPITRE  LUI. 

)u  plus  grand  embarras  où  don  Chérubin  se 
soit  Jamais  troupe.  De  quelle  manière  il  en 
sortit.  Salzedo  lui  propose  sa  fille  en  mariage, 
n  la  refuse.  Surprise  de  son  ami. 


r ANS  ce  tempsrlâ ,  Sfidzedo ,  qui  étoit  veuf  de- 
lis  quelques  années ,  retira  Blanche  sa  fille  du 
mvent  où  il  Favoit  mise  en  arrivant  à  Mexique,^ 
3mme  elleavoit  déjà  quatorze  ans,  et  qu'il  son- 
toit  à  la  marier^  il  vouloit  auparavant  qti'eUe 
it  un  peu  l'air  du  monde*  C'ëtoit  une  petite  per-« 
nne  éveillée ,  fort  jolie ,  et  dans  laquelle  on  re«- 
irquoit  assez  d'esprit  pour  juger  qu'elle  en  zvk^ 
It  beauooup  avec  le  temps. 
Pour  coBtribùer  de  ma  part  à  la  former,  ou  plu- 
t  pour  faire  ma  cour  à  son  père ,  qui  me  prioit 
la  voir  et  d§  l'entretenir  le  plus  souvent  qu'il 
i  seroit  possible ,  je  ne  laissois  guère  passer  de 
ir  sans  avoir  avec  elle  quelque  conversation  , 
QS  laquelle  je  lui  donnois  des  leçons  de  morale 


tMI 
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que  j'égayoif»  psfr  ée^  disQQurs  ass^iB  réjouissant^ 
pour  ^e  iqs  pa^  rendre  ennuyeuses. 

Cela  alloit  le  mieux  du  monde  ;  mais  il  survint 
un  accident  qui  gâta  tout  :  le  précepteur  ne  put 
se  défendre  d'aimer  son  écolière.  Si  tôt  que  je  dé- 
mêlai mes  sentiments ,  je  me  les  reprochai.  Que 
prétends-tu  faire?  me  dis-je  à  moi-même.  Pour 
reconnoîlre  les  bontés  dé  don  Juan ,  veux-tu  se- 
duirè  sa  fille  ?  Je  ne  me  contentai  pas  de  me  re- 
procher une  passion  si  déplacée ,  je  résolus  de  la 
combattre;  ce  que  je  fis  d'abord  infructueusement, 
parce  qu'en  continuant  de  voir  Blanche,  sa  we 
l'emportoit  toujours  sur  mes  réflexions.  Si  bien 
que  )e  fus  obligé  d'Q«|i»pl6tyer  lé  remède  efficace 
dont  Ovide  nous  oonsddle  de  nous  servir  en  pa- 
reille o(!casioa ,.  ê'estrà-dire  Fabsenee*.  •   * 

J^  .cessai  donc  de  rendre  à  U  jeime  dame  de  §i 
fré^fi»ent)es  visites ,  et  encore  qu,and  je  l'allois  voir, 

« 

}^  a|avois'  plu»  aiveo  elle  qu'un  momèift  d'etotre- 
tieu.  Piquée  du  changement  qu'elle  ipercevoii 
daos'.ma  conduite ,  dl©  me  dit  un  jowr  :  Vous  vous 
ennuyez  avec  moi,  je  le  vois»  bien  jivous  m«  re- 
'^ardez  comme  une  petUe  fiUe  quin^^èst  pas  digne 
dé  vouft  amuser.  Je.ne  savois  que  kd  r^ondre,  ne 
iiioiivaDt.  me  résbudre  à  lui  dire  pourquoi  je  1» 
iajon ,  de  peur  de  me  rencfrç  plus  ooupaUe  en 
Xne  justifiant. 

Enfin  Blanche ,  remarquant  qUe  je  sëmblois  de 
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jour  en  jour  prendre  plus  de  soin  de  Fëviter^  s'en 
plaignit  à  son  père  ,  qui  ne  manqua  pas  de  m'en 
faire  des  reproches.  Quoi  donc ,  me  dit-il  <eb  sou- 
riaot,  Blanche  se  plaint  de  soh  maître  !  Vom  voua 
lassez,  dit  -  elle ,  de  lui  donner  des  leçons  !  Se 
peut-il  qu'à  mesure  qu'elle  devient  grande  vous 
trouviez  sa  compagnie  moins  agréable?  Cela  m'é- 
tonne. Cela  seroit  en  effet  fort  étonnant ,  lui  ré- 
pondis-je  sur  le  même  ton  ;  mais  ne  puis-je  pas ,  au 
contraire ,  vouloir  discontinuer  mes  leçons^  parce 
que  sa  comps^nie  conlmence  à  devenir  trop  dan-* 
gereuse  ?  Plût  au  ciel ,  répliqua  don  Juan ,  que  ce 
ftit  celte  raison  qui  vous  fît  abandonner  votre  éco- 
Kère  !  Hé  !  quelle  autre  raison  ,  lui  répanis-je , 
pourroit  me  faire   éviter  les  charmes  de  dona 
Kanca?  Oui,  seigneur,  si  je  les  fuis,  c'est  qu'il 
m'est  impossible  de  les  voir  impunément.  Après 
cet  aveu  que  vous  venez  de  m'arracher,  je  crois 
que  vous  me  louerez  du  soin  que  je  prends  de 
combattre  dans  sa  naissance  un  amour  qui  pour- 
roit en  augmentant  me  faire  perdre  votre  amitié. 
Salzedo  sourit  à  ce  discours  ,  qui  me  paroissoit 
pourtant  fort  propre  à  lui  faire  prendre  son  sé- 
rieux. Ddn  Chérubin,  me  dit-il,  c'est  trop  vous 
défier  de  votre  Vertu  :  ayez  plus  de  confiance  en 
elle.<3ontinuez  vos  leçons.  Revoyez  ma  fille  tous 
les  jours  :  je  vous  crois  incapable  d'abuser  de  la 
liberté  que  je  vous  donne  de  l'entretenir;  je  suis 
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sans  inquiétude  là-dessus.  Je  ne  veux  pas  vous  en 
dire  davantage. 

Cette  réticence  me  plongea  dans  une  profonde 
rê?erie.  Quelle  peut  être  la  pensée  de  Salzedo, 
disois-je  quand  il  m'eut  qiiitté?  Auroit-il  envie  de 
me  faire  épouser  Blanche?  C'est,  ce  me  semble ^ 
ce  que  signifient  les  derniers  mots  qui  viennent 
de  lui  échapper.  Son  amitié  pour  moi  iroit-elle 
jusqu'à  vouloir  m'en  donner  un  semblable  témov- 
gnage?  Quelle  folie  à  moi  d'avoir  cette  pensée! 
Ce  /secrétaire  est  trop  riche  pour  n'avoir  pas  des 
vues  plus  élevées  ;  et  sa  fîUe  unique  n'est  pas  faitfi 
pour  un  homme  tel  que  moi.  Mais  quelle  que 
puisse  être  son  intention  en  exigeant  que  jerevoye 
Blanche ,  il  faut  le  contenter. 

Je  me  déterminai  donc  à  lui  obéir,  me  promet' 
tant  bien  de  me  tenir  en  garde  contre  les  appas  de 
sa  fille  ;  ce  qui  étoit  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter, 
car  chaque  jour  elle  devenoit  plus .  redoutable. 
Comme  elle  sa  voit  jusqu'à  quel  point  j'étoischén 
de  son  père ,  elle  me  recevoit  d'une  façon  si  fami- 
lière e;t  si  obligeante ,  que  je  n'a  vois  pas  moins  > 
craindre  des  marques  d'amitié  qu'elle  me  doonoit, 
que  du  pouvoir  de  ses  yeux.  J'étois  dans  UDesi- 
tuation  tout-^à-fait  embarrassante. 

Pour  surcroit  d'embarras ,  don  Juan  me  dit  ua 
jour  :  U  est  temps  que  je  vous  communique  uo 
dessein  que  j'ai  conçu.  Connoissea  toute  l'afibctioi 
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qae  j'ai  pour  vous.  Ma  fille  est  prësentemeot 
matura  viro  y  et  c'est  vous  que  j'ai  choisi  pouf 
mon  gendre. 

Je  ne  pus  .entendre  prononcer  ces  paroles  sans 
ea  être  déconcerté.  Solzedo  expliqua  mal  mon 
trouble.  11  crut  que  la  joie  en  étoit  la  cause  ;  et 
dans  c^tte  erreur  il  me  dit  :  Oui  y  mon  cher  don 
Chérubin ,  je  me  fais  un  plaisir  extrême  de  lier 
votre  sort  à  celui  de  ma  fille ,  pour  vous  attacher 
encore  plus  étroitement  à  moi.  Il  accompagna 
même  ces  mots  d'une  embrassade  qui  me  perça  le 
cœur.  Dans  le  chagrin  que  je  ressentis  dans  le  mo- 
ment de  ne  pouvoir  être  son  beau-fils ,  je  laissai 
tristement  échapper  un  soupir,  qu'il  n'expliqua 
pas  mieux  qu'il  avoit  fait  mon  trouble  :  il  s'ima- 
gina que  Blanche  n'étoit  pas  de  mon  goût,  et 
qu'enfin  j'avois  de  la  répugnance.à  l'épouser.  Il  en 
Tut  vivement  piqué  ;  et  jetant  sur  moi  des  yeux  où 
te  dépit  étoit  peint ,  il  m'adressa  ces  paroles  d'un 
ton  ironique  :  Monsieur  le  bachelier,  je  suis  fâché 
que  ma  fille  n'ait  pu  trouver  le  chemin  de  votre 
cœur.  :  vous  n'aimez  que  les  beautés  bisaïeules  ;  il 
faut  pour  vous  plaire  une  dona  Louise  de  Padilla: 

A  ce  trait  railleur,  j'envisageai  don  Juan  d'un 
nir  si  mortifié ,  que  ce  secrétaire ,  jugeant  qu'il  se 
passoit  alors  en  moi  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, se  n^t  à  me  considérer  avec  attention.  Ah  I 
soigneur ,  lui  dis-je ,  pensez-vous  que  je  ne  cou- 


53G  liS   BACHEIilER 

Doisse  pas  le  prix  de  l'honneur  que  vous  me  voulez 
faire  ?  Bendez-moi  plus  de  justice.  La  possession 
de  dona  Blanca  auroit  mille  charmes  pour  moi; 
mak  j  hélas  !  elle  m'est  interdite  ;  )e  suis  marié. 
Yousl  s'écria  Sahsedo  d'un  air  surpris,  vous  marié  ! 
Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit?  Si  je  vous  en 
ai  fait  un  mystère ,  lui  répondis-je ,  c'est  qu'en 
vous  parlant  de  mon  mariage  j'aurois  été  obligé 
de  vous  apprendre  le  malheur  qui  l'a  suivi  de  près, 
et  que  je  voudrois  pouvoir  ensevefir  dans  un 
éternel  silence.  Ne  me  le  celez  plus  ce  malheur^ 
reprit*il ,  peut-être  vous  aiderai-je  à  le  réparer.  Il 
faut  donc  voi^  révéler  ce  secret ,  lui  répartis-je  ; 
pardonnez-moi  de  ni^  vous  l'avoir  pas  dit  plus  tôt. 
En. même-temps,  je  lui  en  fis  la  confidence  en- 
tière ,  et  je  remarquai  en  la  lui  faisant  qu'il  parla- 
geoit  mes  peines. 

Don  Chérubin ,  me  dit-il  lorsque  j'eus  ache?é 
mon  récit,  je  suis  vivement  touché  de  ce  que  vons 
venez  de  me  raconter.  Je  ne  m'étonne  plus  à-pré- 
sent si  vous  me  parûtes  troublé  à  la  comédie  de  la 
Nobia  siOnsacada.  Cette  pièce ,  sans  doute,  vous 
faisoit  ressouvenir  de  votre  infortune.  Mais  que 
votre  raison  écarte  toujours  de  votre  esprit  ces 
tristes  ims^es.  A  l'égard  de  ma  fille ,  poursuivi t*41, 
n'en  parlons  plus  :  en  cessant  de  la  voir,  vous  ces- 
serez, bientôt  de  l'aimer.  J'aurois  fort  souhaiie 
d'être  votre  beau-père,  et  je  l'aurois  indubitable- 
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ment  été ,  si  la  fortune  n'y  eût  pas  mis  un  obstacle 
insurmontable.  Contentons-nous  donc  d'être  unis 
des  nœuds  de  la  plus  tendre  amitié. 


CHAPITRE  LIV. 

Histoire  de  don  André  d^Aharade  et  de  dona 
Cinthia  de  la  Carrera.  Ai^is  de  don  Chérubin. 
Don  André  le  goûte  et  se  résout  à  le  suivre. 


Pour  oublier  plus  facilement  la  fille  de  Salzedo  y 
je  m'attachai  plus  que  jamais  à  faire  ma  cour  aux 
dames  de  Mexique  les  plus  aimables.  Je  Toyois 
aussi  des  jeunes  gentilshommes  avec  qui  je  faisois 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  Je  formai  en^ 
tr'autres  une  étroite  liaison  avec  don  André  d'Al- 
varade,  arrière-petit-fils  de  ce  fameux  Alvarade 
dont  il  est  fait  une  mention  si  honorable  dans  l'his- 
toire de  la  conquête  de  Mexique  :  nous  devînmes 
intimes  amis. 

Un  jour  l'étant  allé  voir,  je  le  trouvai  dans  sa 
chambre  étendu  sur  un  sbpha  de  soie  de  la  Chine , 
et  plongé  dans  une  rêverie  si  profonde,  que  j'en- 
trai sans  qu'il  s'en  aperçât.  Je  demeurai  quelques 
moments  devant  lui;  il  étoit  telUment  occupé  ds 
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ses  pensées  qu'il  ne  me  vôyoit  pas;  et,  s'imagînant 
être  seul,  il  prononça  ces  paft>les  à  haute  voix  : 
Oui,  je  crois  que  cette  oréature-là  me  fera  devenir 
fou.  En  parlant  de  cette  sorte  il  sortit  de  sa  rêverie, 
et  se  mit  à  rire  en  me  voyant.  Ah  !  cher  ami,  me 
dit-il ,  vous  voilà  ?  Vous  me  trouvez  absorbe  dans 
mes  réflexions;  et,  puisque  vous  mWez  entendu, 
je  ne  vous  ferai  point  un  mystère  de  Pétat  où  je 
suis.  J'aime,  ou  plutôt  j'adore  une  dame  qui  me 
désespère. 

Hé  !  qui  est  cieite  cruelle,  lui  dis-je,  celte  In- 
grate dont  vous  vous  plaignez  ?  C'est,  répôndit-il, 
dona  Cinthia  de  la  Carrera^  fille  de  don  Joachim 
de  là  Carrera ,  conseiller  de  la  chancellerie.  Vous 
ne  l'avez  jamais  vue,  et  o'eat  une  nouveUe  coo- 
noissance  que  j^ai  faite  pour  mon  malheur.  C'est 
une  dame  d'une  beauté  ravissante  j  mais  Fe^raoce 
de  lui  plaire  m'e^t  interdite.  Elle  est  recherchée 
par  don  Bernard  de  Oroseo  et  par  don  Julien  de 
Martara,  qui  sont  deux  jeunes  seigneurs  d'un 
grand  mérite^ 

Je  vous  entends,  interrompis-je ^  mon  ami;  ces 
concurrents  vous  font  de  la  peine ,  leur  recherche 
vous  épouvante.  Fort  peu,  répliqua -t-^ il;  tout 
redoutables  qu'ils  dont,  je  les  crains  moins  que 
l'étrange  caractère  de  Cinthia  :  elle  est  û  altiére  et 
si  dédaigneuse ,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  un  homme  qui  soit  digne  de  son  attention. 
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Elle  devieat  comme  une  farie  dès  qu'on  lui  parle 
d'amour.  Don  Joachim  son  père,  qui  youdroit 
bien  la  marier,  mais  qui  ne  veut  pas  la  contraindre, 
la  trouve  si  opposée  à  son  intention,  qu'il  n'ose 
plus  la  presser  de  prendre  uo  époux.  CroiriezHvous  ^ 
bien  que  dans  l'appartement  de  cette  inhumaine , 
tout  annonce  qu'elle  est  ennemie  de  l'amour?  On 
n'y  voit  que  des  tableaux  qui  représentent  des 
femmes  dont  ce  dieu  n'a  pu  triompher  :  ici  c'est 
Daphné  qui  fuit  les  embrassements  d'Apollon ,  et 
là  c'est  Aréthuse  qui  aime  mieux  être  changée  en 
fontaine  que  de  se  rendre  à  l'amour  d'Alphée.  Eu 
UQ  fnot,  toutes  les  peintures  qui  s'y  présentent 
aux  yeux  marquent  qu'elle  dédaigne  les  hommes. 

Vous  me  faites  là  le  portrait  d'une  dame  biea 
extraordinaire,  lui  dis-je,  assez  surpris  d'apprendre 
qu'il  y  en  eiit  une  pareille  à  Mexique ,  où  les 
femmes  naturellement  sont  moins  cruelles  qu'en 
aucun  lieu  du  monde.  Elle  a  donc  apparemment 
fort  mal  reçu  l'aveu  de  votre  passion  ?  Je  ne  la  lui 
ai  point  encore 'déclarée,  me  répondit-il,  et  je  ne 
sais  entre  nous  ce  que  je  dois  faire.  Si  je  romps  le 
silence ,  on  me  fermera  la  bouche  par  des  discours 
pleins  de  fierté;  et  si  je  m'obstine  à  me  taire,  mon 
sort  demeurera  toujours  incertain. 

Vous  voyez  mon  embarras ,  poursuivit  don 
André  :  si  vous  étiez  à  ma  place,  quel  parti  pren- 
drie^vous?  Un  extrême,  lui  répondis:-je  :  au-lieu 
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d'encenser  l'idole,  et  de  nourrir  son  orgueS  par 
des  flatteries  et  des  soins  empressés,  j'opposerois 
à  sa  fierté  une  feinte  indifférence,  j'employerois 
dédain  pour  dédain,  j'enchérirois  sur  l'aversion 
qu'elle  témoigne  pour  les  tendres  engagements. 
C'est  ainsi  que  j'en  userois  ayec  une  personne  si 
singulière.  Que  dites-y ous  de  ma  façon  de  penser? 
Vous  la  trouverez  peut-être  extravagante.  Point 
du  tout,  s'écria  don  André,  je  l'approuve  forl^ 
et,  pour  marque  de  cela,  je  me  détermine  à  jouer 
ce  personnage  auprès  de  Cinthia.  11  me  semble 
que  je  ne  m'en  ac'quitterai  point  mal,  quoique  je 
brûle  pour  elle  de  la  plus  vive  ardeur.  Nous  verrons 
ce  que  produira  cet  artifice.  J'irai  la  voir  aujour- 
d'hui, et  je  vous  rendrai  compte  demain  de  ce  qui 
se  sera  passé  entre  nous. 

Nous  nous  séparâmes  là-dessus,  et  le  jour  sui- 
vant Alvarade  vint  me  trouver  de  grand  matin 
dbezmoi.  Je  n'étois  pas  moinâ  impatient  de  savoir 
ce  qu'il  avoit  fait,  que  lui  de  me  le  raconter.  Don 
Chérubin,  me  dit-il  d'un  air  gai,  je  serai  bien 
trompé  si  notre  stratagème  ne  réussit  pas.  Hier, 
lorsque  j'entrai  chez  Cinthia,  je  rencontrai  Laure 
sa  suivante ,  que  j'ai  déjà  su  mettre  dans  roes  in- 
térêts. Je  lui  ai  fait  confidence  de  notre  projet  :  je 
lui  ai  dit  quel  rôle  je  prétendôis  jouer  auprès  de  sa 
maîtresse,  et  rien  ne  lui  a  paru  plus  ingénieuse- 
ment imaginé.  Laure ,  continua-t-il ,  ne  s'est  point 
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contentée  d'applaudir  à  mon  dessein,  elle  m'a 
promis  de  le  seconder;  et  je  fais  grand  fond  sur 
cette  promesse,  car  c'est  une  fille  qui  a  de  l'esprit 
et  qui  peut  me  servir.  Mais,  dis-je  à  don  André, 
ne  vites-vous  pas  hier  Cinthia?  ne  lui  parla te&- 
vous  point?  Pardonnez-moi,  répondit-il  :  j'entrai 
dans  son  appartement,  ot^elle  étoitavec  quelques 
dames  de  ses  amies,  et  don  Bernard  de  Orosco* 
Je  me  mêlai  à  la  conversation  sur  le  mariage.  Don 
Bernard  en  vantoit  les  agréments,  et  faisoit  con- 
sister le  bonheur  de  la  vie  dans  l'union  de  deux 
tendres  époux.  La  fille  de  don  Joachim  soutenoit , 
au  contraire ,  qu'il  n^y  avoit  point  de  condition 
plus  malheureuse  que  celle  de  deux  personnes  at- 
tachées au  joug  de  l'hymen;  Je  suis  du  sentiment 
de  madame ,  m'écriai-je  sur  cela.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  sort  plus  misérable  que  celui  de 
deux  épout  :  aussi,  depuis  que  j'ai  l'âge  de  raison , 
je  regarde  l'hymen  avec  horreur  de  même  que 
l'amour;  car  c'est  cette  dangereuse  passion  qui 
nous  conduit  ordinairement  au  mariage. 

Toute  la  compagnie  éclata  de  rire  en  m'enten- 
dant  parler  de  cette  sorte.  Don  André ,  me  dit 
une  dame,  vous  êtes  donc  ennemi  déclaré  de 
notre  sexe  ?Non ,  madame,  lui  répondis-je  ;  ne  me 
faites  pas  plus  coupable  que  je  ne  le  suis.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  haïsse  les  femmes  !  Je  les  respecte 
et  les  honore  infiniment  ;  mais  c'esttout  ce  qu'elles 
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doivent  attendre  de  moi*  Je  d«  \eu\  m  lesaîtnét- 
•m  être  ait^é  d'elles.  Hé  quoi  !  me  dit  alors  la  fille 
de  don  Joachim  ,  si  quelque  belle  dame  s'a^isoit 
de  jeter  les  yeux  sur  yous^  elle  poorroit  donc 
courir  risque  de  né  trouTer  en  tous  qu'un  ingrat? 
Oui  y  madame ,  n'en  doutez  pas  ;  elle  auroit  le  cbsH 
grin  d'aimer  toute  seule,  £lkt-elle  aussi  aimable 
que  vous. 

Les  dames  renouvelèrent  leurs  lis  à  ces  paroles, 
que  )e  prononçai  d'un  air  très^sërieux  y  et  des- 
quelles Cinthla  me  parut  un  peu  émue«  Mesdames, 
reprit-elle  en  s'adresftant  à  ses  amies ,  vous  voyez 
qu'Alvarade  ne  veut  pas  nous  tromper,  puisqu'il 
npus  déclare  ses  senUi&ents  en  tennes  si  dairs. 
Don  André,  s'écria  une  dame  qui  n'avoit  point 
encore  parlé,  accOrdez-vous  avec  vous-même  :  on 
vous  a  vu  donner  des  féttts  aux  dames;  œ  qui  sup- 
pose que  vous  n'êtes  paâ  si  insensible  que  vous  le 
dites  à  leurs  attraits.  Cela  ne  prouve  pas  que  je  les 
aime ,  lui  répondis-je  ;  cela  marque  seulement  que 
je  suis  galant,  ainsi  que  tout  cavalier  le  doit  être. 
.Je  ne  m'en  défends  pas;  mais  je  vois  les  dames 
sans  m'en  laisser  charmer  y  ni  sans  avoir  aucune 
envie  de  leur  plaire. 

Voilà  ce  qui  se  passa  hier  chez  la  fille  de  don 
iJoacbim,  poursuivit  don  André  d'Alvarade;  et, 
pour  vous  dire  ce  que  je  pense ,  je  crus  remarquer 
dans  les  yeux  de  Cinthia  un  secret  dépit  de  ren- 


contrer  un  homme  qui  Mmbloit  la  défier  de  se 
soumettre  à  wn  empire.  Je  ne  sai$  iqprès  tout  si  je 
ne  me  sws  -point  troippé  en  inoaginioit  eeia.  Je 
n'en  voudrois  pas  juvar  ;  at  l'indifférence  que  j'af- 
fecte pour  Torgaeilleiise  ne  senrira  peut--etre  qu'à 
m'en  faire  mépriaer  dosmatage.  Non,  lui  disr-je, 
mou  ami  j  je  crois  plutôt  que,  pour  Yenger  sa  va*- 
nite  blesaée  ^  elle  voudm  lenter  de  «vous  mettre 
dans  ses  fero. 


■•■  I» 


CHAPITRE  LV, 

Continuation  de  Phistoire  de  don  André 
d'AIvarade ,  et  de  dona  Cinthia  de  la 
Carrera.  Réussite  des  avis  de  don  Chéru- 
bin. Il  en  est  remercié  par  don  André. 


xliFFBCTiVEDCENT ,  dès  cc  jour-là  même  Alvarade 
étant  allé  trouver  Laure  dans  une  maison  ioù  elle 
lui  avoit  donné  rendes^vous,  il  apprit  d'elle  que 
sa  maîtresse  avoit  donné  dans  le  piège.  Qui ,  sei- 
gneur don  André ,  lui  dit  la  suivante  y  vous  avez 
soulevé  contre  vous  Torgueil  de  la  fière  Cinthia* 
Elle  ne  peut ,  dit-elle ,  vous  pardonner  votre  in- 
sensibilité j  et  je  vous  avertis  cpi'elle  lest  dans  la 
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résolution  de  ne  rien  épargner  pour  en  triompher. 
Elle  n'a  pas  i^eposé  toute  la  nuit;  elle  n'a  fait  que 
gémir  et  soupirer  de  rage  que  yous  braviez  le  pou- 
voir de  ses  yeux.  Mais,  madame,  lui  ai-je  dit, 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  de  don  An- 
dré d'Alvarade  ?  Pouvez-vous  trouver  mauvais 
qu'il  soit  en  homme  ce  que  vous  êtes  en  femme? 
Il  n'est  pas  plus  blâmable  d'être  insensible  aux 
charmes  des  dames,  que  vous  l'êtes  de  dédaigner 
ceux  des  cavaliers  les  plus  accomplis.  Ne  prends 
point  son  parti,  Laure  ,  m'a-t-elle  répondu ,  ne 
cherche  pas  à  l'excuser  :  je  le  déteste  j  et  je  ne  se- 
rai pas  satisfaite  que  je  ne  voye  ce  sauvage  monrii 
d'amour  à  mes  pieds.  Je  donnerois  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  si  je  les  possédois  pour  avoir  ce 
plaisir-là. 

Vous  jugez  bien  par  ce  que  je  viens  de  dire , 
ajouta  la  soubrette,  que  la  fille  de  don  Joachim  se 
prépare  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  vous  enflam- 
*mer.  Réglez-vous  là-dessus,  et  soyez  persuadé 
que  vous  pouvez  tout  espérer  en  continuant  de 
feindre  comme  vous  avez  commencé.  Adieu,  sei- 
gneur don  André ,  ajouta-t-elle ,  je  vais  rejoindre 
ma  maîtresse.  Revenez  dans  cette  maison  tantôt 
sur  les  six  heures ,  j'aurai  peut-être  quelque  chose 
de  nouveau  à  vous  apprendre.  En  effet,  Aïvarade 
s'y  étant  rendu  à  l'heure  marquée  y  retrouva  la 
suivante ,  qui  lui  dit  :  Tenez-vous  bien  sur  vos 
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gardes,  ma  maîtresse  se  prépare  à  vous  attaquer^ 
avec  ses  plus  fortes  armes  :  comme  nous  sommes 
dans  le  carnaval,  elle  veut  donner  demain  au  soir 
DD  sarao  ^,  dans  lequel  on  fera  si  bien,  que  vous 
aurez  tous  deux  des  ceintures  de  la  même  couleur. 
Ëllese  promet  bien  de  vous  enchanter  par  les  œil* 
lades  flatteuses  qu'elle  vous  prodiguera.  Défiez- 
vous  de  cette  sirène,  qui  n^  d'autre  but  en  vous 
charmant  que  de  vous  accabler  de  mépris,  si  vous 
êtes  assez  foible  pour  vous  démentir.  Défiez-vous 
aussi  de  vous-jispme.  Je  crains  que  transporté  de 
joie,  et  trr.p^plein  de  votre  amour,  vous  ne  vous 
rahi^o'ez.  Non ,  non ,  ma  chère  Laure ,  lui  répon- 
iit  don  André ,  perdez  cette  crainte  :  il,  suffit  que 
e  sois  averti  du  péril  pour  que  je  l'évite.  Laissez- 
Doi  faire  ,  la  superbe  Cinthia  pourra  bien  elle- 
uême  y  être  attrapée. 

Âlvarade,  après  avoir  eu  cette  nouvelle  conver-s 

- 

*  C'est  une  assemblée  qui  se  fait  au  caTnayal.£lle  est  composée 
s  jeunes  gens  de  Pun  et  de  l'autre  sexes ,  qui  sont  déguisés,  mais 
^masqués.  IJce  femme  qui  tient  une  corbeille  pleine  de  cein« 
1res  de  soie  de  diverses  couleurs,  en  présente  une  à  cha^e  dame 
li  entre  dans  la  salle  du  sarao.  Une  autre  femme,  chargée  de 
treilles  ceintures ,  les  distribue  aux  cavaliers.  Après  quoi  cha- 
m  d'eux  reconnoissant  à  la  couleur  de  sa  ceinture  la  personne 
li  doit  être  sa  dame  ce  soir-là ,  l'aborde ,  et  passe  à  ses  genoux 
ut  le  temps  que  dure  le  sarao,  1}  lui  est  permis  de  lui  tenir  Içs 
us  tendres  discours ,  sans  qu'elle  puisse  s'en  offenser  :  c'est  la 
;le  ;  ce  qui  occasionne  souvent  des  intrigues.  Le  sarao  finit  pav 
s  danses. 
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satlon  avec  Laure ,  vint  m'en  rendre  compte ,  et 
nous  nous  en  réjonimes  tous  deux*  La  fille  de  don 
Joachim  de  son  côté ,  méditant  la  conquête  d'un 
homme  qui  n'étoit  que  trop  épris  de  sa  beauté, 
faisoit  pour  le  lendemain  au  soir  les  apprêts  de 
son  sarao.  £Ile  envoya  des  billets  aui  Marnes 
qu'elle  vouloit  mettre  de  la  fête  ;  et  commit  don 
Bernard  et  don  Julien  étoient  du  nombre  des  ca- 
valiers qui  y  iurent  aussi  invités ,  cela  plut  fort  à 
don  Joachim ,  qui  se  flatta  de  l'espérance  que  l'on 
ou  l'autre  de  ces  deux  galants  pourroit  se  rendre 
agi*éable  à  sa  fille.  Don  André  y  comme  on  peot 
bien  se  l'imaginer,  ne  fiit  pas  oublié.  Il  reçut  ansÂ 
son  billet  j  et  le  jour  suivant,  lorsque  l'heure  dese 
rendre  au  scuno  fut  venue ,  il  y  aDa  déguisé  fort 
galamment,  et  disposé  àbienfiiireson  persoimage 
Si  tôt  qu'il  fut  entré  dans  la  salle ,  la  femme  qui 
tenoit  les  ceintures  destinées  pour  les  hommes,  Ini 
^n  présenta  une  qui  étoit  verte.  Il  s'en  ceignit  aus- 
sitôt j  puisoherofaaift  des  yeux  la  d^ame^q^i  en  de- 
voit  avoir  une  de  la  même  couleur,  21  la  trouva 
dans  la  fille  de  doct  Joadùm.  ll.^«iianaaveis elle 
et  l'abordant  d'un  air  poli  :  Madame ,  lui  dil-îljjc 
.regarde  ce  jour-ci  comme  le  |)lus  heureux  deios 
.^ie  ,  puisque  la  charmante  -Cintbia  me  tombe  en 
panage.  Ne  vous  applaudissez  pas  tant  de  voire 
bonheur^  lui  répondit-elle,  le  péril  où  vowsitcà 
doit  plutôt  vous  faire  trembler.  Plaignez-voos  Jti 
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hazard  qui  vous  auroil  été  plus  favorable  s'il  vous 
eût  adressé  une  autre  dame  que  «noi  :  vous  auriez 
pu  lui  plaire,  au*lieti  que  vous  zie  tirerez  aucun 
avantage  de  l'entretien  que  notas  allons  avoir  en^ 
semble.  Je  veux  bien  même  yous  avertir  charita*- 
-blemem  que ,  si  vous  avez  le  malheur  de  devenir 
amoureax  de  looi  y  je  vous  tvaÎAer'ai  avec  la  der- 
jiière  rigueur.  C'est  sur  quoi  v^os^pouvez  compter. 
Vous  croyez  m-effi-ayear,  reprit  mon  ami;  mab 
craignez  vous-même  qne  votre  fierté  ne  cède  à  la 
mienne;  car  enfin ,  poursuivit-il  en  s'attendrissant, 
pourres-vous  n'être  pas  touchée  de  mes  peines , 
quand ,  profitant  de  la  liberté  que  le  sarao  me 
donne  de  vous  parler  d'amour ,  )e  vous  exposerai 
l'état  déplorable  où  vous  m'avez  réduit?  Oui ,  belle 
Cinthia ,  mon  cœur  est  embrasé  de  miUe  fenx. 
£n  achevant  ces  tnots ,  il  lui  baisa  la  main  avec 
transport.  Alvarade ,  lui  dit  alors  la  dame  en  le 
repoussant  doucement,  vous  vous  démentez  :  vous 
vous  exprimez  d'une  manière  et  dans  des  termes 
qui  me  font  croire  que  vous  m'aimez  véritable- 
ment^ quoique  vous  vous  imaginiez  que  vous  ne 
m'aimez  point.  Vous  ne  vous  souvenez  plus  que  je 
vous  ai  dit  que  je  payerai  vos  soupirs  de  mépris  et 
de  rigueur.  C'est  vous ,  madame  ^  répondit  don 
André  ,  c'est  vous  qui  oubliez  que  nous  sommes 
dans  un  sarao.  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'une 
feinte.  Quoi  !  répliqua  la  dame  y  vous  ne  sentez 
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pas  ce  que  vous  venez  de  me  dire?  Le  del  m'en 
préserve ,  repartit  le  cavalier  en  changeant  de  tOD. 
Qui  ?  moi ,  j'augmenterois  le  nombre  de  vos  es- 
claves? Non ,  madame  :  quand  je  serois  capable  de 
vous  aimer^  la  honte  m'obligeroit  à  vous  le  celer. 

Vous  savez  donc  bien  feindre ,  dit  Cinthia.  Par- 
faitement, répondit  Alvarade.  J'emprunte  quand 
il  me  plaît  les  yeux  et  le  langage  de  Pâmant  le  plus 
tendre  ;  par  exemple  y  si  je  voulois  vous  faire  une 
déclaration  d'amour,  je  vous  dirois  :  A'dorable 
Cinthia ,  ce  n'est  point  par  galanterie  ni  pour  rem« 
plir  les  devoirs  du  sarao  que  je  vous  apprends 
que  mon  cœur  s'est  rendu  à  vos  premiers  regards; 
c'est  pour  vous  découvrir  mes  secrets  sentiments^ 
puisque  je  puis  aujourd'hui  vous  les  faire  con- 
noitre  sans  vous  révolter  contre  ma  témérité.  Et 
cela  n'est  qu'une  feinte ,  interrompit  avec  préci- 
pitation la  dame?  Ne  m'en  dites  pas  davantage 
Alvarade  :  j'entrevais  votre  finesse  ;  vous  feignex 
d'être  insensible  à  la  beauté  des  dames,  vous  flat- 
tant que,  par  ce  moyen  ,  vous  pourrez  me  rendre 
plus  traitable.  Je  vous  pénètre  ,  n'est-ce  pas 
Avouez-le  moi  de  bonne  grâce,  et  vous  ne  voos 
en  repentirez  point  :  fiez-vous  à  la  promesse  que 
je  vous  en.  fais. 

Don  André  hésita  quelques  moments  avant  qtte 
de  lui  répondre;  mais,  se  déterminant  etifio  à  la 
satisfaire  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroît,  ^ 


y 
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lui  avoua  tout;  après  quoi  il  dit  :  Madame,  j'at-* 
tends  présentement  mon  arrêt  ;  daignez  le  pro- 
noncer, décidez  de  mon  sort.  Je  pourrois,  répondît 
Clnthia,  m^offenser  de  la  supercherie  que  vous 
m'avez  faite  j  et,  pour  vous  en  punir,  vous  traiter 
comme  mes  autres  amants  ;  mais  je  vous  la  par- 
donne à  cause  de  Pinvention ,  et  vous  donne  la 
préférence  sur  tous  vos  rivaux. 

Je  laisse  a  concevoir  au  lecteur  le  ravissement 
que  ces  derniers  mots  causèrent  à  mon  ami,  qui, 
tant  que  dura  le  sarao  ^  c'est-à-dire  jusqu^au  len»r 
demain  matin  ,  ne  cessa  de  donner  des  marquées 
de  sa  reconnoissance  à  la  fille  de  don  Joachim.  A-r 
peine  eut -il  quitté  cette  dame,  qu'il  accourut 
chez  moi  pour  me  faire  part  de  sa  joie.  Il  me  ren- 
dit un  million  de  grâces  de  lui  avoir  conseillé  de 
jouer  le  rôle  qu'il  avjoit  fait ,  en  me  disant  que 
j'étois  l'auteur  de  sa  félicité.  Enfin,  quinze  jours 
nprès  il  épousa  sa  maîtresse ,  au  préjudice  de  sçs 
deux  rivaux ,  qui  dan^  le  fond  lui  étoient  préfé- 
rables. 
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CHAPITRE    LVL 

Don  Chérubin  va  par  curiosité  entendre  prêcher 
un  père  de  Vordre  de  Saint-Dominique.  Quel 
homme  c^étoit  que  ce  religieux.  Sa  surprise 
en  le  reconnaissant  ^  et  de  P entretien  qu^ileut 
avec  lui. 


Peu  de  temps  après  ce  mariage ,  il  arriva  qp!\xn 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  vint  de 
Guatimala  demeurer  à  Mexique.  Il  prêcha  d'abord 
dans  la  cathédrale  ^  et  fit  tant  de  bruit  dès  son 
premier  sermon  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  la  ville.  Dans  quelque  maison 
que  j'allasse  ,  je  n'eniendois  parler  que  du  père 
Cyrille  :  les  femmes  sur-tout  le  vantoient ,  et  le 
metloient  au-dessus  des  plus  fameux  prédicateurs 
de  la  Merci  y  de  Saint-François ,  et  même  des  Jé^ 
suites  y  bien  que  parmi  ces  derniers  il  y  en  eût  alors 
de  très-célèbres.  Devoit'il  prêcher  dans  une  maison 
religieuse ,  toute  la  noblesse  y  couroit  en  foule;  on 
augmentoit  le  prix  des  places.  L'auditoire  éclatoit 
en  brouhaha.  L'on  y  battoit  même  des  mains ^  et 
l'on  sortoit  de  l'égHse  en  élevant  jusqu'aux  nues 
Téloquence  du  prédicateur. 
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Je  ne  pus  tenir  contre  la  réputation  du  père 
yrillè ,  et  je  voulus  juger  par  moi-mêm^  de  ses 
ilenu.  Ayant  appris  qu'il  devoit  prêcher  le  jour 
3  l'Assomption  dans  son  couvent,  je  m'y  rendis, 
:  j'y  trouvai  une  nombreuse  et  brillante  assem- 
iée,  quoique  ce  monastère  soit  à  une  lieue  de 
[exique.  Je  m'assis  parmi  les  auditeurs  pour  mon 
gent^et,  en  attendant  le  sermon,  je  m'entretins 
fto  un  cavalier  qui  étoit  auprès  de  moi.  Je  lui 
^mandai  s'il  avoit  déjà  entendu  le  père  Cyrille, 
eux  fois ,  me  répondit-il;  et  je  vous  proteste  que 
maisaucua  prédicateur  ne  m'a  lait  tant  de  plaisir 
16  celui-là* 

Vous  allez ,  poursuivit-il ,  être  surpris  de  son 
^le  éblouissant  et  de  la  beauté  de  ses  portraits. 
a  un  choix  de  termes  et  une  élégance  qui  en- 
i^ent ,  des  métaphores  heureuses ,  des  allégories 
stes^  et  tavissantes  ^  des  beautés  de  détail ,  des 
UFS  qui  lui  sont  particuliers ,  et  sur  •  tout  des 
tnsitions  de  la  dernière  finesse.  Je  ne  vous  en 
s  pas  davantage  pour  vous  laisser  le  plaisir  de  la 
rprise.  J>e    vous   avertis  seulement   qu'il  faut 
coûter  avec  toute  l'attention   dont  vous  êtes, 
pable;  car  il  a  une  volubilité  de  langue  qu'on 
le  la  peine  à  suivre.  J^étois  à  son  dernier  ser- 
>n   aux  pères  de  la  Merci  :  j'eus  le  malheur 
itemuer  ^  et  mon  étero^ment  me  fit  perdre  une 
riode.  Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  de  certains 
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prédicateurs  qui  parloient  si  vite  y  qu'il  ne  falloit 
pas  seulement  détournei*  les  yeux  de  dessus  eux, 
à-moins  que  l'on  ne  voulût  perdre  le  fil  de  leurs 
sermons. 

Cependant  ce  discours  redoubloit  Hrapatience 
que  j'ayois  d'entendre  ce  fameux  personnage.  Je 
le  vis  paroître  dans  la  chaire^  et  l'église  retentit 
aussitôt  d'une  acclamation  générale;  ce  qui  me  fit 
connoitre  jusqu'à  quel  point  le  public  étoit  pré- 
venu en  sa  faveur.  Le  père  Cyrille  ne  me  parut 
pas  plus  grand  qu'un  nain  ;  et  il  étoit  en  effet  si 
petit,  qu'on  ne  lui  voyoit  que  la  tête»  Je  le  re- 
gardai attentivement.  Ses  traits  me  frappèrent;  et 
à-peine  eut-il  prononcé  le  texte  de  son  sermon , 
que  j'achevai  de  le  reconnoître  à  sa  voix.  Cest 
lui,  dis- je  en  moi-même.  Oui,  ma  foi,  c'est  le 
licencié  Carambola.  La  plaisante  aventure  !  H 
semble  que  nous  nous  suivions  l'un  l'autre.  Noos 
nous  disons  adieu  à  Tolède,  et  nous  nous  revoyons 
à  Madrid.  Là,  nous  étant  quittés,  nous  nous  re- 
trouvons à  Barcelone.  On  diroit  que  la  fortune 
prend  plaisir  à  nous  rejoindre.  Ensuite  doutant 
du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles  :  Ke 
me  tromperois-je  point  aussi  ,  disois-je  .  en  me 
reprenant?yoilàsa  voix  et  sa  figure  à-la-vérité; 
mais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes  qni 
se  ressemblent  parfaitement  ?  D'ailleurs ,  se  peutil 
que  Carambola  ait  pris  le  froc ,  et ,  ce  qui  me 
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^asse ,  qu'il  soit  devenu  un  grand  prédicateur  ? 
C'est  c^  que  je  ne  puis  conqeyoir.  Cependajnt  plu^ 
j^écoutois  et  considérois  le  père  Cyrille^  et  plus  j« 
voulois  que  ce  fût  mon  licencié  biscaïen. 
'  En  attendant  que  je  pusse  convertir  mon  doute 
en  certitude,  je  prêtai  une  oreille  attentive  au 
religieux ,  pour  juger  si  le  public  avoit  raison 
d'admirer  son  éloquence  ;  mais  il  débita  son  ser- 
mon si  rapidement,  que  j^en  perdis  plus  de  la 
moitié  sans  étemuer.  J'en  entendis  pourtant  assez 
pour  me  cpnsoler  de  cette  perte.  Je  fis  même  une 
remarque  qui  ne  tournoit  point  à  la  gloire  du 
prédicateur  :  j'observai  que  les  auditeurs  n'étoiept 
touchés  que  de  la  beauté  du  çtyle ,  et  que  l'orateur 
visoit  moins  au  cœur  qu'à  l'esprit.  , 

Quand  Iç  sermon  fut  fini,  je  me  fis  c<>nduiré  à 
la  chambre  du  père  Cyrille ,  quime  revit  avec  une 
surprise  égale  à  celle  qu'il  m'avoit  causée  en  se 
montrant  dans  la  chaire.  Nous  nous  embrassâmes 
tous  deux  avec  afiection.  Monsieur  le  licencié, lui 
dis-je ,  grâce  au  ciel  nous  nous  rencontrons  donc 
encore  une  fois  ;  mais  avouez  que  cette  dernière 
rencontre  est  plus  surprenante  que  les  autres.  Je 
ne  me  serois  jamais  attendu  à  vous  retrouver  sous 
l'habit  d'un  jacobin.  Mon  étonnement ,  répondit- 
il  ,  est  pareil  au  vôtre ,  et  vous  vous  imaginez  bien 
quë^  je  ne  suis  pas  peu  curieux  d'apprendre  ce  que 
vous  faites  à  Mexique.  Je  crois  que  vous  ne  l'êtes 
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pae  moins  de  savoir  comtnem  je  suis  devenu  morne  ^ 
et ,  qui  plus  est ,  un  prédicateur  dé  la  première 
Volée,  n  faut  nous  contenter  Fun  Taùtre.  Maïs  re- 
mettons ,  s'il  vous  platt  y  lar  partie  à  demain  pour 
deùt  raisons  :  outre  que  je  suis  fartigué  y  fA  un 
long  récit  Ir  vous  (kire.  Et  moi  ^  Inîdîs-je  y  de  mon 
côté  Vafi  une  infinité  de  choses  à  vous  raconter. 
Adieu,  père  CyrîHe  ^  reposez- vous.  Nous  nous 
teverrons  demain. 

Je  quittai  I2-desstrs  mon  prédicateur;  et  Tëtam 
Venu  rejoindre  le  jour  suivant  l'après-midi,  nous 
nous  enfertnâmei^  dans  sa  chambre,  oii  nous  nous 
préparâmes  à  nous  faire  une  confidence  récipro- 
t[ue  de  ce  qui  nous  étoit  arrivé  depuis  notre  der* 
nière  séparation.*  Je  parlai  le  premier;  et  persuadé 
ique  je  pouvois  tout  dire  à  mon  ami  Carambola, 
je  iië  lui  déguisai  rien.  Lorsque  j'eus  cessé  de 
parler  il  prit  la  parole  k  son  tour,  et  me  cohta 
l'histoire  de  sa  métamorphose  avec  la  même  sm-j 
cérité. 


i 
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CHAPITRE  LVïI. 

Le  licencié  Carambola  commence  à  raconter 
Vhistoire  de  son  v&fagè  aux  Indes  occiden'* 
taies.  U  rencontre  un  de  ses  camarades  de 
collège  y  ce  qu^ihétoit.  Il  prend  le  parti  de  le 
9uiw!e  j  et  se  fait  religieux. 


y  ous  savez  bîen ,  dit-il ,  que  vous  me  laissâtes  à. 
Bardelône  précepteur  d'un  enfant  gâté  ;  je  vous 
témoignai,  s'il  vous  en  souvient,  que  j^étois  fort 
satisfait  de  mon  ppste ,  que  jV  avois  tous  les  agrc^ 
ments  qu^un  pédagogue  puisse  trouver  dans  une 
maison  ,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je 
l'occuperpis  long-temps.  Cependant  je  fus  oblige 
de  le  quitter.  On  me  remercia ,  que  dis-je  ?  on 
me  congédia ,  même  assez  malhonnêtement.  Voici 
pourquoi  :  up  j[our  que  j'étois  trèsi-mécpntent  de 
mon  petit  gentilhoipme ,  à  qui  je  ne  pouvois  faire 
entrer  dans  la  tête  un  principe  de  la  langue  latine, 
îl  m'arriva  d'oublier  qu'il  m'avoit  été  défendu  de 
(e  châûer ,  de  peur  de  le  chagriner  et  de  le  rendra 
malade  ;  je  lui  tirai  les  preilles,  un  peu  rudement 
A-la-vérité.  Il  poussa  des  cris  comme  si  je  l'eusse 
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écorché  tout  vif.  Sa  mère,  qui  les  entendit ,  ac- 
courut ,  et ,  trouvant  son  fils  tout  en  pkars ,  me 
traita  de  brutal.  Le  père  qui  n'étoit  pas  mailre 
chez  lui  j  voulut  parler  en  ma  faveur  ;  mais  on  le 
fit  taire  comme  un  petit  garçon  y  et  Ton  me  mit  à 
la- porte  sans  autre  forme  de  procès. 

Quelques  jours  après  avoir  été  chassé  de  la  sorte, 
comme  je  me  promenois  tout  seul  sur  le  port  en 
rêvant  à  la  mauvaise  situation  de  mes  afiaires,  je 
rencontrai  deux  pères  de  Saint-Dominique,  dont 
j'en  reconnus  un  pour  avoir  fait  mes  études  avec 
lui  il  l'université  d'Alcala.  Il  me  remit  aussi  dans 
le  moment.  Nous  nous  abordâmes  l'un  l'autre ,  et, 
nous  étant  cordialement  embrassés,  nous  com- 
mençâmes à  nous  entretenir  des  petits  tours  que 
nous  avions  faits  ensemble  au  collège  à  nos  profes- 
seurs. Après  cela  il  m'apprit  qu'il  venoit'  de  Sol- 
sohe  ,  avec  son  compagnon ,  pour  s'embarquera 
Barcelone  sur  un  vaisseau  quidevoit  le  lendemain 
prendre  la  route  de  Cadix  ,  oùils  étoient  attendes 
tous  deux  dans  leur  couvent,  l'un  pour  y  profes- 
ser la  philosophie,  et  l'autre  la  théologie.  J'envie 
votre  bonheur ,  mes  pères ,  leur  dis-je  en  soupi- 
rant, et  je  me  repens  bien  de  n'avoir  pas  em- 
brassé votre  état  plutôt  que  de  m'étrefaitgaléneOi 
car  c'est  ainsi  que  j'appelle  un  pauvre  diable  d^i 
précepteur. 

Mou  camarade  d'école  se  mit  à  rire  enm'ejQtefl'l 
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dant  parler  dans  ces  termes.  Je  ne  savois  pas^  me 
dil-il ,  que  la  condiûoo  d'un  précepteur  fût  une 
galère.  Je  vous  l'apprends  donc,  lui  rëpondis-je  j 
et  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  J'avoue  qu'il 
n'y  a  point  de  régies  sans  exception  ,  et  qu'il  y  a 
des  maisonsoù  l'esclavage  des  pédagogues  est  doux, 
oa  du -moins  supportable.  Chez  une  prude  et 
vieille  dévote,  par  exemple,  un  précepteur  hypo- 
crite n'est  pas  malheureux  :  il  possède  la  confiance 
de  la  patronne ,  qui  ne  voit  que  par  ses  yeux ,  et 
qui,  pourprix  des  complaisances  intéressées  qu'il  a 
pour  elle,  fait  quelquefois  une  généreuse  mention 
de  lui  dans  un  testament.  Mais  de  pareilles  places 
sont  bien  rares ,  et  pour  moi  jusqu'ici  je  n'en  ai 
trouvé  que  de  misérables. 

Je  suis  fâché  ,  reprit  le  même  moine ,  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  votre  sort.  Je  vous  sour- 
haiterois  que  vous  le  fussiez  autant  que  je  le  suis 
du  mien.  Si  tout  le  monde  savoit  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  heureux,  nous  autres  jacobins, 
nos  cloîtresne  pourroient  contenir  tous  leshommes 
quis'empresseroient  aies  venir  habiter.  Ah  !  père, 
m'écriai-je  ,  vous  augmentez  par  ce  discours  le 
regret  que  j'ai  de  n'avoir  pas.  pris  Thabit  fortuné 
de  saint  Dominique.  Si  vous  parlez  sérieusement, 
me  dit-il,  je  vous  le  ferai  endosser  quand  il  vous 
plaira.  Il  en  est  temps  encore.  Profitez  de  l'occa- 
eion.  Venez  avec  nous  à  Cadix  :  je  vous  présen* 
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ter  ai  an  révérend  j)èrc  Isidore ,  prieur  de  noire 
msfison ,  et  je  suis  assuré  qu'il  vous  rècév|:a  volon- 
tiers psirini  4ioûs  ,'  lorsiju'il  iippréndra  ijue  vous 

avdi  feiittte 'bruit  dans  les  écoles  d'Alcald,  où  i'ai 

'  •  ' 
été  ténioiù'de  vos  brillantes  études.  Je  me  sou- 

\  vietts  encore  qu^on  vous  appeloit  par  excellence 

aqttihz  'theologice. 

'  Oui',  àeighetir  lîôeticié ,  cônlînua-t-îl ,  le  père 
Isidore  Vous  regardera  comme  une  excellente  ac- 
quisition pour  lioire' ordre  ,  et  me  saura  bon  gré 
de  la'  kii  avoir  procurée.  Déterminez-vous , -voyez 
ce  que  vous  voulez  faire.  Je  '  vous  prendrois  au 
mot,  hii'répondis-je ,  et  partiroîs  avec  vous  pour 
Cadil',  si  î'étoîs  assez  bien  en  espèces  pour  faire 
les  frais  du  voyageT  et  de  ma  réception;  mais  Je 
vous  avouerai  franchement  que  je  n'ai  pour  tout 
bien  qu^un  doublon  ,  *ehcore  en  dois-je  les  trois 
quSirts  à  Tauberge  où  je  mange  depuis  que  je  suis 
hors  dé*condition. 

Vous  n^avéz  pas  besoin  d^argent  avec  npus,  dit 
alors  l'autre  moine ,  nous  sommes  en  état  de  vous 
*  défrayelr  sur  la  route  :  et  quant  à  votre  réception, 
comptez  qu'elle  se 'fera  gratuitement  en  faveur d* 
votre  mérite.  He  bien,  y  a-t-îl  encore  quelque 
difficulté  à  lever  ?  Non ,  lui  répartis-je ,  il  n'y  en 
a  plus.  En  vérité,  mes  pères  ,  vous  m'inspirez  de 
la  vocation  ;  Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Mes  confrères  futurs  'me  parurent  charmés  de 
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me  voir  ^disposé  à  les  accompagoen  Sans  adieu  y 
frère ,  me  dit  mao  c^ouar^i^e^  ^e  classe ,  nous  au*- 
rons  tout  le  t^^^ps  de  3ious  ^utr^tteoir.  Jï!ïous  vou» 
quittons,  .a)^Ul-t-:il  en  jaae  montrant  df  doigt  m^i 
bàtimeikt  qui  étoit  dans  le  jpqrt^  :pour  Mler  Sw^ 
porter' à  bord  de  ce  vaisseau  toutes  les  provi7 
sions  nécessaires  pourjf^^pVre  voyage  :  c^r  nous  ne 
sommes  .pas  «g^i^ç  à  nous»^mb£|rquer  sans  biscuit» 
Veneiz  nous. joindre  là  ce  soir  Miou^  psortirc^ns do^ 
main  avant  ile  ;  }our. 


i       ■■ 


CHAPITRE  LVJIL 

Le  licencié  Carambola  s^embarque  ape&leshon^' 
pères  de  Saint- Dominique.  Sa  réception  au 
noviciat.  Il  reçoit  les  drdres  sacrés.  De  quelle 
manière  il  prêcha  la  première  fois.  Il  remonta 
une  seconde  fois  en  chaire  :  son  succès.  H  part 
pour  les  Indes.  Son  admiration  eny  arrivant. 


/ 


JM  E  vQijilfFnt^poiût  sortir  de,  Barcelone  comme  u)|i 
fripon ,  je.  retournai  à  l!auberge ,  où  je  payai  mon 
hôte  j  ^n^uite  reprenant  le.  chemij]^  du  port  pomr 
me  trouver  au  rendez-vous  5  j'y  arrivai  avec  une 
petite  valise  que  je  portois  sous  le  bras,  et.  dans 
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laquelle  étoîentmes  bardes.  Les  religieux  s^étoient 
déjà   embarqués ,  et  m'atteodoient  avec  impa- 
tience. Ces  bons  pères ,  par  précaution ,  s'étoîent 
pourvus  d'une  grande  abondance  de  vivres  et  d'une. 
c6pieuse  qijantité  de  bouteilles  des  meilleurs  mi 
de  la  Manche ,  comme  s'ils  eussent  dû  aller  au 
bout  du  monde.  Enfin  on  leva  l'ancre  lelende-*' 
inain  avant  Faurore ,  cft  notre  vaisseau  s'éloigna , 
du  plort  dé  Barcelone.  Pendant  le  cours  de  la  na- 
vigation f  qui  grâce  au  ciel  fut  trèsTheureuse,  nos 
religieux  se  montrèrent  de  si  belle  humeur^  que, 
loin  de  me  repentir  de  m'être  enrôlé  dans  leur 
compagnie,  je  ne  cessai  de  m'en  applaudir,  me 
persuadant  qu'il  n'y  avoit  point  de  mortels  pins 
iieureux.  Je  vous  dirai  qu'aujourd'hui  je  suis  en- 
core dans,  cette  opinion. 

.  /  Ët^nt  arrivés  à  Cadix»*  nous  nous  rendîmes  au 

•  •     •      •  •...'*'■•'      •     ... 

«monastère  des  père^  (Je  Saint -Pominique.  Le 
prieur  Isidore,  reçut  mes  deux  ooi^oip^gnons  avec 
distinction,,  et  comme^des  sujets  dont  sa  maison 
avoit  besoin.  Il  me  fit  aussi  un  accueil  favorable 
lorscp^  lui  euF€nt-<iit~^tte  j'étois  un  savant  li- 
cencié qui  deniandoit  l'habit  de  novice.  Il  me 
If'âccorda  sans  peine,  sur  l'assurance  qu'ils  lui  don- 
nèrent que  j'étpis  né  pour  vivre  avec  eut ,  comme 
en  effet  je  leiù^'awis  assez  fait  voir  sur  le  vaisseau 
qufe  je  m'accomniodois  à  merveille  dé  leur  facou 
'  de  vivre. 
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Pentrai  donc  au  noviciat ,  et ,  grâce  à  Dieu,  je 
ne  me  dégoûtai  point  de  la  vie  monacale.  Après 
avoir  fait  profession  y  Ton  me  donna  le  nom  de 
père  CyriHe.  Je  m'attachai  à  l'étude  djB  la  théo- 
logie. Je  pris  ensuite  les  ordres  sacrés  j  et  me  sen- 
tant, à  ce  qu'il  me  sembloit,  du  talent:  pour  la 
chaire ,  je  composai  un  sermon  que  j'eus  la  hai^ 
diesse  de  vouloir  débiter  dans  la  cathédrale  de 
Cadix  devant  l'évéque.  et  le  [gouverneur.  Maissa-^ 
vez-vous  de  :  quelle .  manière  je  m'^n  acquittai? 
^ous  allez  l'apprendre;  car  ma  sincérité  doit  ré- 
pondre à  la  TÔlre ,  et  nous  devons  mutuellement 
nous  raconter  nos  aventures  désagréables  avec  la 
tnénoe  franchise  que  les  autres.  L'assemblée  étoit 
nombreuse  et  rempEe  de  moines  de  toutes  sortes 
d'ordres.  Vn  auditoire,  si  éclairé ,  mais  en  même- 
temps  si.  critique  et: si  jaloux ,  me  troubla  de  façon 
que  je  demeurai  court  au  milseu  de  mon  exord^. 
Je  Jàtiguai -{vainement  ma  mémoire  poûr:pouvoir 
continuer.,  la  rebelle  me  refusa  constamment  sou 
secours ,  «t  je  fus  obligé  de  m'éclipser.  Mais  avant 
que  je  disparusse  ,  je  dis  à  mes  auditeurs  :  Mes- 
»ieurs ,  ye  vous  plains ,  vousperdez'un  beau  sermon. 
Vous  jugez  bien  que-ces  paroles,  prononcées 
par  un.Biscaïeu^  continua; le' père  Cyrille,  ne 
Qfianquèrem  pas  ti'èicit^r  des!  ris.  .L'évêque  et  le 
gouverneur  en  perdirent  leur  ^gravité.  Tous  les 
moines,  si  vous  en  exceptez  ceux  de  notre  ordre  ^ 
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sortirent  de  l'église  en  étouffant  d'eB^ie  de  rire, 
et  pins  ssitis&its  qae  si  j^eusse  par&itemem  bien 
prêdté. 

-  Un  coup  d'essai  si  malbeiireiuL  jie  me.décoBra-* 
gea  point.  Au  contraire ,  poiirTéparer  mon  hon- 
neur je  m'armai  d'audaoe ,  et  tvois  T^ois  après  je 
remontai  dsfnsla  même  chaire  .d'<oii'fétoi^  si  désa^ 
gréablement  desoeradii.  i^eui  de  >mes  auditeurs 
qui  a  voient  ébé  téœcuns  du  tour  qtte  >ma  mémoire 
m'avoit  joué  là  premiàre.foîs  ^^s'attendoient  peat- 
être  encore  à  mè  voir  idequeurer  court ,  et  à  nre 
sur  nouveaux  Frais  à  mes  dépens  :  mais  ils  furent 
trompés  dans /leur  attente-;  ma  mémoire  ma  Ait 
fidèle^et  )e:  fus  généralement  applaudi.  Que  dis*je? 
on  fliei[rou\sa'toaiesies  pantéadel'iMraieur,  etdès 
ce  )Onr-4à  je  fus^mis  en  parallèle  avec  i^les  plus  fa- 
meux prédicateurs  espagnols  :>  ce -qfw  prouve  bien 
qu'on  peutîse' mettre  «n  réputation  à  peude^frais. 
Cela  me-fit  redoubler  mes  elR3rts.pour  nvériterUs 
louanges  qu'on  mcddonnoit ,  et  que  ,i  malgré  mon 
amour-tpropre ,  je  «entdis  bien  que  je^ae.  méritois 
pas.  Je  composai 'd'autresiseffUcOiis,  dontmesau- 
4iteurs'inrent si. contents,  que.ihpn^nom.deviot 
•plus  célèbre  de  jour  en  jour. 

Je  jouissoisà'Cadix  de  restimeqgéaséraledeses 
habitants  y  lôiisqBe  le  père:Iszdorar9^t.uae:lettre 
de  FAmérique.Le' prieur  de  Saint --Jacques  de 
vGuatimala  le  prioit  de  lui  envoyer  deux  habiles 
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prédicateurs  pour  s^atenir  la  réputation  de  notre 
ordre  en  ce  pays^là.  Je  s'ouhefitai  d^tre  un  des 
saints*  ouvriers  qn^on  y  demandoit  :  ee  (ut  moins 
à-Ia-vérité parun zèle  apostoKque, que  par Fenvie 
qa'il'me  prît  de  voir  ces  belles  régions  conquises 
par  les  armiss  espagnoles.  Je  puis  dire  que  ce  ne 
fut  pas  sans  répugneiace  que  le  père  ^idote  me 
permit  d'aller  aux  'In^es ,  n'ayadt  pas  dors  dans 
sa comttninta^uté  desujet  qui  me  valût.  Gependant 
il  èot  la  bonté  de  se  rendre  à  ma  prière /à  condi- 
tion que  je  reviendrois  en  Espagne  après  quelques 
années. 

Je  sortis 'donc  du  port  de  Cadix  aVec  le  père 
Botiiface  de  Tâbara,  qui  me ftit  donné  pour  com- 
pagnon. Le  vent  nous  fut  toujours  favorable  jus^ 
qu'à  la  Havane ,  '  d'où  nous  pi*îtttes  la'  route  de 
Carthagèhe;  de  là  nous  nous  rendîmes  à  !Porto^ 
Bello  dans  le  tékn^  de  la  foiré ,  quisans  contredît 
doit  passer  pour  la  plus  belle  qu'il  y  âït  auimonde. 
Le  concours  prodigi^x  de  marchands  d'Espagne 
et  du  Pérou, ^ont  les  unsvienncnt  pour  acheter, 
et  les  autres  pour-vendre  des  marchandises ,  offre 
aux  yeux'tin  sprectkélè  trèsr-arfiùsant.* Pour  moi,  ce 
que  je  ' trbut ai 'plus  digne  d'être  regardé  fut  le 
nombTC  de  mulets  que  je  vis  arriver  de  Panama  ^ 
chargés' de  barres*  et  de  lingots  d'argent.  Dans  un 
seul  jour  f'ébtJomptai  jusqu'à  deux  cents  qui  furent 
déehargés  dans  la  place  ][mblttjue  j  ce  qui  compo- 
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soit  des«  monceaux  de  lingots  qui  rëjouîssoientla 
,Yue  de  messieurs  les  intéressés. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  long-temps  à  Porto* 
Bello.  Nous  remîmes  à  la  voile  pour  Venta  de 
Cruzez ,  pub  pour  Paùama ,  d'où  nous  gagnâmes 
le  port  des  Salines 9  et  ensuite  Cartago.  De  la  nous 
allâmes  à  la  ville  de  Grenade ,  autrement  appelée 
Je  Jardin  de  Mahomet ,  d'où  no^os  ne  tardâmes 
.guère  à  nous  rendre  au  port  de  Realejo  sur  la  mer 
du  Sud,  et  peu  de  jours  après  nûius* arrivâmes  an 
port  de  la  Trinité. 

J'interrompis  assez  brusquement  Carambola 
danscejt  endroit  :  Ho,,  que.  diable,  lui  dis-^je, 
monsieur  le  licencié  «  vous  me  faites  une  relation 
^de  voyageur.  Ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie, 
tOi^s  les  lieux  par  où  vous  avez  passé;  je  vousea 
tiens  quitte.  Je  ne  suis  curieux  que  d'entendre  vos 
aventures.  Ainsi  ne. faites  ,  s'il  vous  plaît,  qu'un 
saut  du  port  de  la  Trinité  à  Saint- Jacques  de 
.Guatimala  ;  car ,  selon  toutes  les  apparences,  cette 
dernière  ville  est  le  théâlre  des  principaux  exploits 
que  vousavez^  me  raconter.  Monsieur  le  bachelier^ 
.me i*épondii-il  en  souriant ,  vous avcztort deT4>us 
plaindre  :  pour  éviter  la  prolixité ,  et  pour  serrer 
ma  narration.,  j^'ai  supprimé  les  tempêtes  et  les 
autres  périls  que  j'ai  essuyés^  Je  vou6>ai  mém^  fvA 
grâce  des  descriptions  que  j'aùrois  pu  faire  des 
lieux  dont  je  ne  vous  ai  dit'  simplement  que  les 
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DOtfi$,  et  qui  seroient  peut-être  plus  intëressantes 
que  mes  propres  aventures.  Allez ,  vous  m'avez 
interrompu  mal-à*-propos. 

Mais  enfin  ,  poursuivit  --  il  /  puisque  vous  le 
voulez  absolument,  je  vais  vous  faire  faire  un  saut 
de  vingt-cinq  lieues  en  vous  transportant  lout-à- 
eoup  à  Guatîmala.  Permettez-moi  seulement  au- 
paravant de  vous  dire  une  particularité  des  plus 
singulières.  La  voici  :  Auprès  de  la  ville  de  la 
Trinité,  on  voit  dans  un  endroit  fort  bas  sortir  de 
la  terre  sans  discontinuation  une  épaisse  et  noire 
&mée,  mêlée  quelquefois  de  soufre  et  de  tour- 
billons de  feu.  On  dit  que  quelques  voyageurs  y 
curieux  d'en  découvrir  la  cause ,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  s'en  approcher  de  trop  près,  a  voient 
été  renversé^  par  terre  à  demi-moris.  Les  gens  dti 
pays  assurent  qu'à  certaine  distance  on  entend  des 
cris  comme  de  personnes  tourmentées  ,  et  que 
ces  cris  sont  accoufipagnés  d'un  bruit  de  chaînes  de 
fer  ;  ce  qui  fait  donner  le  nom  de  bouche  d'enfer 
à  cet  horrible  gouffre. 

Venons  préseniement  à  Guatimala,  continua  le 
père  Cyrille,  je  ne  veux  pas  vous  faire  languir  plus 
long-temps.  Nous  y  arrivâmes  donc ,  le  père  Boni-- 
face  et  moi. Ce  qu'ily  a  de  plaisant ,  c'est  que  nous 
cherchâmes  d'al)ord  la  ville  dans  la  ville  même* 
Aucunes  murailles,  aucunes  portes  ne  s'ofinrent  a 
son  entrée;  quelques  maisons  couvertes  de  chaume 
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OU  de  tuiles  se  préseutèreut;  seulement  à  nos  yeux. 
Surpi^  de  voir  une  YÎUe  qui  réppondoit  si  mal  à 
l'idée  que.  je  m'en  étois  form«ée  ^  fe  dis  à  mon  cama- 
rade :  Père  y  à  votre  avis  n'avoos^nous;  pas  £sÀt  uoe 
belle  équipée  d'avoir  quitté  la  ville  de  Catjlixy  où 
nous  éiious  si  bien ,  pour  venir  prâcher  ici?  A  juget 
des  citoyens  par  leurs  habitations  ,  âous  i^^allons 
avoir  |>our  auditeurs  que  de  U  e^oAaUIeV  Est-ce  là 
cette  célèbre  ville  de  Guatimala  ?  pQtt^  o^pitale , 
d'un  pays  de  trois  cents  lieues  d'éieadu^  »  et  où  it 
y  a  9  nous  a-t-on  dit ,  une  a^dienc6  royale  indé- 
P^d^^te  de  celle  de  Meiiquâ ,  avec  ua  premier 
président ,  qui,  sans  avoir  le  titre  de  vice^roi,  en 
a  toute  l'autorité  ?Cest  ce  que  yt  né  puis  coQO^vûir. 
Ni  mol  non  plus,  disoit  lepèreBonifaee:  peu&'ea 
faut  que  je  ne" croye  qu'on  s'est  moqué  de  nous. 
Notre  étonnement  toutefoisne  fut  pas  de  longue 
durée*  Lorsque  nous  fûmes  au-deU  des  maisons 
couvertes  de  chaume ,  nous  en  aperçûmes  de  plus 
belles  j  et  entr'autres  deux  superbes  édifices ,  qui 
sont  dans  le  faubourg  Saint-Dominique ,  c'est-à^ 
dire,  le  couvent  des  jacobins,  et}^  iiu^xasuère  des 
filles  de  la  Conception.  Ce  dernier  sur~tout ,  en- 
touré  de  hautes  murailles  qui  forment  une  encein\fi 
d'upe  immense  étendue  ,  arrêta  longtemps  noi 
reg^ds  :  îl  nous  sembloit  Vpir  une  viUe  panicu^ 
lière  r^nf^rmée  dans  celle  de  Guatimah.  Aussi 
eompte-t-on  dans  cette  maison  juscpk'ji  mille  filles, 
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tant  refi^eusés  et  pensionnaires  ,  que  liëgr^^es 
qui  sont  à  lenr  service. 

A  ipiesare  que  nous  atsincions  dans  cette  capi- 
tale, nou9  découvrions  des  maisons  quiluifaisoient 
plus  d'honneur  que  les  premières.  Enfin  ,  nous 
nous  présentâmes  à  la  porte  du  couvent  de  nos 
pères,  qui  nous  reçurent  comme  deux  personnages 
dont  l-arrivée  leur  étoit  très-agréable.  Le  père 
Valentin  Tiraquello  ,  qui  en  étoit  alors  prieur , 
n'eut  pas  si  tôt  lu  la  lettre  que  je  lui  remis  de  la 
part  du  père  Isidore  ,  qu'il  nous  fit  mille  amitiés, 
et  principal^aent  à  moi  ,  parce  que  la  dépêche 
contenoitun  magnifique  éloge  du  père  Cyrille.  On 
oous  régala  parfaitement  bien ,  et  l'on  nous  laissa 
reposer  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là  le  bruit  courut  dan>  la 
ville  qu'il  venoit  d'arriver  d'Espagne  deux  grands^ 
prédicateurs.  Il  n'ea  fallut  pas  davantage  pour 
mettre  en  mouvement  toutes  les  familles  espar- 
gnole^ ,  et  sur-tout  les  femmes.  Quand  les  verrons- 
nous,  s'écrioit l'une?  Que  j'ai  d'impatience ,  disoit 
l'autre,  d'entendre  ces  nouveaux  apôtres!  Père 
CyriBè ,  me  dît  un  jour  notre  prieur  ,  je  ne  puis 
résister  plus  long-temps  à  la  curiosité  du  public  : 
les  gentilshommes ,  les  officiers  de  l'audience  ,  les 
boui^éoîs  ,  toute  la  ■viHe  souhaité  avec  ardeur  de 
^ons  voir  en  t&aîre  ,  pour  juger  si  vos  talents  ré- 
pondent à  Vôtre  rengnjmée.  Ils  me  pressent  de  leur 
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accorder  cette  satisfaction  ,  et  je  n'ai  pu  me  dé*^ 
fendre  de  leur  promettre  qu'ils  l'auront  incessam^ 
ment.  Je  tiendrai  votre  promesse ,  lui  dis-je,  moii 
révérend  père  :  je  prêcherai  ,  si  vous  voulez ,  dè^ 
demain  dans  notre  église  pour  les  contenter. 


CHAPITRE   LIX. 

Le  père  Cyrille  précité  au  contentement  d*un\ 
nombreux  auditoire.  Le  lendemain  il  va  dtner 
chez  Féuéque  de  Guatimala.  Il  reçoit  des 
honneurs.  Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses. 
Collations  et  concerts  qu^elles  lui  donnent 
Entretien  particulier  de  Vèvéque  avçc  lui 
Sujet  de  cet  entretien. 


JuE  prieur ,  me  voyant  dans  cette  disposition, 
envoya  surrle-champ  dans  les  principales  maisons 
avertir  que  le  révérend  père  Cyrille  débuteroitk 
lendemain  aux  jacobins.  Cette  nouvelle  se  répandit 
aussitôt  dans  Guatimala  ;  si  bien  que  notre  égKs^ 
se  trouva  le  lendemain- remplie,  de  tout  ce  qu^ily 
avoit  d'honnêtes  gens  dans  la  ville.  D'un  côiêj 
l'auditoire  étoit  honoré  de  la  vénérable  présence 
de  don  François  de  Castro ,  évêque  de  Guaiimab  \ 
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6i  éé  l'autre,  de  umales  officier^dela  chânoeilériey 
dépuis  le  premier  présidédt  jusqu'aa  greffier  ^  sans 
parler  des  prineipalés  dames  de  la  ville  qvà  a'étoient 
paréeà  megmfiqœfiteiit.  Dèsqa^on  me  vit  en  chaire^ 
il  s'ëlevii  dans  TàsseioeiUée  un  petit  murmura  qui 
me  parut  un  effetde H?[ia  figpré  de pygmée  ;  ear  on 
prend  garde  a  tout:  mais  jen^eus  pas  achevé'  mon 
exorde ,  que  ce  broit  désagréable  fut  suiyi  d'un 
plfas  Hatf eur  ;  e*  ebacun  j  onUtaon  pour  ainsidird 
qu'il  OBié  voy^t  y  me  prêta  ma  atteotiôn. 

Si  î'ihroi^  eu  le  bonheur  de  plaire  à  Cadiit  y 
je  phis*  éiicoré  davantage  à  Guatimala.^  Pour  fout 
dire  y  en  un  mot,  j'emportsû  lesufirage  de  mes  au- 
diteurs y  et  ga^aai  Festime  de  l'évéquè ,  qur  m'èu-^ 
voya  le  lèndeiiiam  matin  inviter  à  dicter  ttvee  le 
priecÉr  au  pbleîlri  éf»scôpâl. 

Cèbouprélait,  quîtoutseptuafçéttaireqpf il  étevc, 
n'avoit  pas  «idore  un  air  d'anticpiité  ,  lu's^ceablil 
de  com^Hm^kts.  Il  féHcîtâ  le  pire  Valeniin  d'avoir 
un  sujet  aussi  capable  que  )e  Félois  de  fiiîré  hon-^ 
neur  à  Fordre  de  Saintt^DomiiiJque.  Juge^  si  les 
louanges  de  monseigneur  chatouilloient  tm  casM 
biscaî^en  1  «le  les  savonrois  intéii*îeureméut  ;  mais 
plus  ye  seoioîs  ma  vanité  flattée  ^  fia»  j^aSeetoiâl 
de  parohre  modeste ,  ainsi  q^^  fo^^  ^<^^  i^  ^^ 
leurs,  à  qm  l'on  donne  des  louanges  éA'  ^ace. 

Outré.  Festxme  de  te  prélat,  je  n>'atliraii  celle 
des  grands  officiers  de  Faudiei)ce ,  qui  me  louèrent 
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tous  unanimement  y  de  manière  qu^il  fut  déâdé 
que  le  petit  père  Cyiîlle  étoit  le  coryphée  des 
frères  prêcheurs  dans  les  Indes.  Je  ne  plus  pas 
seulement  aux  personnes  du  monde  ,  ma  réputa* 
tion  perça  les  mûrs  du  monastèredelaConcepùon. 
Les  religieuses  'voulurent  m'entendre  y  et  je  les 
charmai.  Quelques-unes  d'entre  elles  m'écrivirent 
pour  19e  témoigner  jusqu'à  quelpoint elles étoîem 
contentes  de  mon  sermon  y  et  pour  m'inviter  à  les 
aller  voir  à  là  grille  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de 
faire,  lorsqu'on  m'eut  dit  qu'à  Gtiatimala,  de  même 
qu'à  Mexique  y  les  moines  fréquentoient  librement 
les  religieuses;  qu'elleis  s'entretenoientaveceuxaui 
parloirs ,  et  leur  donnoient  quelquefois  des  colla- 
tions entre-mélées  de  musique.  Ce  qui  m'arriva 
dèsla  première  visite  que  je  fis  à  celles  de  ces  dames 
qui  m'avoient  écrit  des  lettk*es  obligeantes.  £Oes 
me  régalèrent  de  confitures  y  et  me  firent  entendre 
de  très -belles  voix,  entr'autres  celle  de  la  jeune 
mère  dona  Angela  de  Mont  a  van ,  fille  d'un  officier 
de  l'audience ,  et  la  personne  du  monde  peul-evre 
du  plus  rare  mérite. 

,  On  voit  peu  de  femmes  qui  n'aient  ayec  une 
grande  beauté  une  taille  défectueuse ,  ou  bien  un 
esprit  borné  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature ,  eo 
formant  dona  Angela  y  en  avoit  voulu  faire  un  ou- 
vrage parfait.  Il  est  constant  que  cette  religieuse, 
qui  commençoit  à-peine  son  ôçquième  lustre, 
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étoit  une  fille  incomparable.  Eliesavoît  là  musique 
à  fond ,  et  joigndit  à  une  voix  ravissante  uû  génie- 
supérieur.  Elle  m'adressa  deux  ou  trois  fois  la 
parole  si  spirituellement  et  d'un  'air  si  gracieux  ,' 
que  je  crus  entendre  et  voir  un  ange.  Elle  m'en- 
chanta les  yeux  et  les  oreilles. 

Je  sortis  du  couvent  de  la  Conception ,  et  m'en 
retournai  au  nôtre  y  fort  occupé  de  la  politesse  deS' 
religieuses,  et  peut-être  un  peu  trop  du  mérite  dô' 
la  jeune  religieuse  dont  je  viens  de  parler.  Hé  bien,' 
père  Cyrille  ,  me  dit  notre  prieur,  êtes- vous  con-^ 
tent  de  nos  voisines?  J'ai  sujet  de  l'être,' lui  ré-» 
poridis-je.  Ces  dames  m'ont  régalé  de  confitures^ 
et  d'un'  concert  qui  a  été  merveilleusement  hïew 
exécuté.  Je  n'en  doute  ]^as,  reprit  le  père  Valentin,» 
sur-tout  si  la  mère  de'Montalvan  s'en  est  mêlée.' 
Oui  vraiment,  lui  dis-je,  elle  y  a  chanté,  et  j'ai* 
trouvé  sa  voix  admirable.  Vous  devez,  répliqua-' 
t-il,  avoir  remarqué  aussi  que  celte  fille  est  pour-» 
vue  d'une  beauté  peu  commune.  C'est  à  quoi  je 
n'ai  pas  pris  garde  ,  lui  répartis-je  d'un  air  hypo-* 
crite.  Je  ne  me  suis  attaché  (Ju'à  l'écouter  : 'ce  qui' 
n'étoit  pas  exactement  vrai  ;  car  si  tôt  que  mes» 
oreilles  a  voient  été  frappées  des  sons  touchants  dû' 
la  voix  d'Angela,  je  n'avois  plus  regardé  que  cette 
religieuse;  mais  je  n'osai  lui  avouer  que  j'avois  fait^ 
cette  observation ,  de  peur  que  je  ne  lui  parusse* 
avoir  pris  trop  de  plaisir  à  le  faire.  ^ 

24^ 
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Jq  9U}$  fèché  y  reprit  le  prieur  y  qui  étok  un 
booime  ^ieopk  e.t  naturel  ^  que  ¥qu$.  n'ayez  pa» 
QQnftidéréaveQ^ittiiûoaU  vaère  tb  Moat^kafi; 
yous  seriez  vu  iw  yifi^gp  céleste.  Le  «^e^ppeiv  don 
François  deCastr^  yW>Uf^.é^qm^  y  a  pow  elle  une 
considération  toute  p^rlicotiére,  U  ¥»  souvent  la 
v<oir,  et  il  Iw  euvQ^re  toiiisles  JAwra  des  présteii^is.  On 
1/B  soupçonueroit  d'eo^  écr^  amoureux  ^  si  sa  vertu 
QOjasoQomée  et  squ  a^^  avaoçié  n^  naettment  pas 
sa  grandeivr  à  couvert,  de  oe  soupf  oa  :  mais  on 
pend  justice  à  ce  véuéiFable  prélat,  et  toute  la  ville 
e^t  persuadée  cooiiu^  lUQi  qu'ilu^'a  pou?  cette  dame 
qu^ne  amitié  pure  et.  dé]i(cat,e.  Si  )e  n'eusse  pas 
QQUUu  le  père  YaleiiÛA  pou^r  un  bo«»ie  iacapable 
de  médire  de  son  pi^oehaia  y .  eJt  suc^tout  de  sod 
évéque  y  )'auro«5  cru  qu'il  ne  parJkÂt  pas  sérîea- 
semem  ;  Manmoius  U  pensoit  ee  qu'il  disoit , 
tant  il  aV.Qit.  bonne  oplniou.  de  lit  vertu  de  mon- 
seigneur. 

.  Deux  jours  ^rès  avoir  été  ebe»  h»  religieuses 
de  la  Conception,  je;vi6  entrer  dans^uM  chambre 
un  gentilhomaa^  ev^voj^é  pur  le  prélat  peur  me 
dire  que  sa  graudeur  siouhaitoit  de  me.  parler.  Je 
me  rendis  d'ahord  k  l'é^éofaé ,  oii  le  seigneur  doa 
François  m'ayaot  faili  entrer  dans  soia  cabinet,  me 
tint  des  discours  obtigeant^  et  flatteurs  ;  puis  tout- 
àrcoup  changeant  de  matière  r.Pèire  GyriiBe  ,  j'ai 
besoin  de  vous ,  me  dit-il.,  pour  réussir  dans  un 
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desse&u  que  je  médite  ^  Je  me  âaite  qud  tous  né 
tue  réfuserez  pas  votre  secours.  Je  tais  tous  diri 
de  quoi  il  a'tg^*  Les  filles  d^  la  Conceptioo  ^  qui 
depuis  i^ttkize  jours  oût  perdu  leal*  tapëriiiure ,  ^eai 
Yont  élim  une  antre.  Je  votidi^ois  biea  qae  leur 
choix  tombM  sor  la  mère  de  MoDialvan.  Il  faiât 
former  eh  aa  faveur  une  fiiction  Tigourease.  Pai 
déjàeagâgQer  quelques-^unes  de  êes  damei  :  eUea 
m'ont  promis  lears.saffrages  5  et  f9  suis  assuré  de 
la  pluralité  des  voix  si  vous  tiie  seconde^'.  ^ 

Mo^aeigueiur)  lui  dis-^e  ^  voua  pouveis  cKaposér 
de  votre  serviteur»  Commandez,  que  faut4l  que 
je  fasse?  Je  sais ,  r^wit^il  5  que  vous  avez  fait  coû^*- 
noissanite  avec  {plusieurs  tefigieusea  de  ce  monas- 
tère ,  et  qu>  eMes  ont  eoi!Mt  pour  vous  ia  phis  haute 
estime.  Vous  me  ferez  plaisir  lâè  leur  parler  suo^- 
cesaivôipent  eu  partsicuiier  de  la  proôhaiue  éleo-^ 
tion ,  et  d'employer  votre  éloquence  à  les  misttre 
dans  la  dispositiou  oh  je  les  vpudltns. 

Je  ne  crois  pas,  kû  dis-^je ,  monseigoeur ,  que 
j'aye  beaucoup  de  peiue  à  réussir  dans  cette  âégo^ 
ciatioB.  Je  suis  persuadé  que  toutes  les  religieuses 
$e  cooformeront  volontiers  aux  sentimeuts  de 
votre  grandeur.  J'en  doute ,  s'écria-t-il  :  né  nous 
Qattona  point.  La  grande  jeunesse  d'Angela  est  uA 
terrible  obstacle  k  surmonter.  Il  y  a  dabs  ce  cou-^ 
rent  vingt  filles  de  qualité  qui  ont  plus  de  trente 
ins  de  religion^  et  dont  la  conduite  a  toujonfs  été 


irréprochable.  De  quel  œil  celles-là  verrolenveiles 
l'autorité  entre  les  mains  d'une  jeune  religieuse? 
Cependant  9  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir  qui 
me  fit  Voir  tout  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  cette  afiairC) 
cette  religieuse )  toute  jeune  qu'elle  est,  mérite 
d'avoir  la  préFérence  sur  toutes  ses  compagnes. 

Vous  l'avez  vue  y  coniinua-t-il ,  vous  l'avez  vue 
au  parloir;  mais  elle  n'a  fait  seulement  que  pa- 
roitre  devant  vous  un  instant.  Vous. ne  savez  pas 
tout  ce  qu'elle  vaut  :  il  faut  l'avoir  entretenue  plos 
d'une  fois ,  il  faut  la  connoitre  enfin  pour  la  bien 
apprécier ,  pour  apercevoir  son  mérite  dans  toute 
-son  étendue.  Qu'elle  a  d'esprit!  Ouvre-t-elle la 
bouche  pour  parier  7  c'est  un  bon  mot  qui  liû 
échappe.  Est-il  question  de  raisonner?  ses  raison- 
nements sont  justes  et  solides.  Une  fille  de  vingt- 
deux  ans  !  que  cela  est  aimable  !  Mais  ce  qu'on  u^ 
peut  assez  louer,  et  ce  qui  seul  la  rend  digne  d'être 
supérieure ,  c'est  son  extrême  douceur.  Heureui 
efiPet  de  son  tempérament  et  de  sa  vertu  !  Exempte 
de  ces  saillies  d'humeur  que  les  personnes  les  plus 
raisonnables  ne  peuvent  quelquefois  retenir,  elle 
conserve  une  tranquillité  d'ame  que  rien  ne  peut 
troubler.  En  un  mot,  elle  réunit  en  sa  personne 
toutes  les  qualités  aimables  et  estimables.  C'est  ce 
mérite  rare  qui  m'intéresse  pour  elle  ^  et ,  entre 
nous,  je  ne  pense  pas  que  sa  jeunesse. doive  Vev 
dure  d'un  rang  pour  lequel  je  la  trouve  née. 
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Je  i^is  bien  par  ce  discours  qtte  monseigneur  se 
laissolt  un  peu  trop  dominer  par  son  amitié  pure 
et  délicate  pour  Angela ,  et  son  projet  me  parut 
extravagant.  Néanmoins,  ce  que  je  me  reproche- 
rai toute  ma  vie ,  au-lieu  de  le  combattre ,  et  de 
lui  en  représenter  le  ridicule,  je  l'approuvai  contre 
ma  conscience,  pour  faire  ma  cour  au  prélat,  et 
gagner  ses  bonnes  grâces.  C'est  ainsi  que  les  grands 
trouvent  presque  toujours  dans  les  personnes  du 
commun  des  ministres  tout  prêts  à  servir  leurs  pas- 
sions. J'assurai  sa  grandeur  que  je  lui  étois  entiè*- 
rement  dévoué ,  et  que  j'allois  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  m'acquitter  heureusement  de  la  com- 
mission dont  elle  m'honoroit.  Le  vieil  ^véque  , 
ravi  du  zèle. que  je  marquois  pour  son  service , 
m'embi:ass4  d'un  air  affectueux  ;  et  par  ses  caresses^ 
qui  flattoient  ma  vanité,  il  acheva  de  me  faire 
épouser  sa  foUe  entreprise.    .  . 
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CHAPITRE   hX. 

Dêê  mouvements  que  le  père  Cyrille  se  donna 
pour  faire  réussir  la  faction  de  Péi^éque.  Quel 
en  fut  le  succès.  Il  s^ élève  un  bruit  inattendu 
à  la  porte  du  coupent.  Suite  de  cet  événement 


Pour  montrer  plu»  d'empressement,  je  pe  & 
^'un  fiait  da  palais  éjnseopal  an  monastère  de  h 
Conception.  J'y  vis  les  reKgieuses  qpe  je  connois- 
sois  )  et  je  les  entretins  Tune  après  l'autre.  Je  le» 
trouvai,  très-opposées  anjL  volontés  dii  prélat;  mais 
leurs  oppositions  furent  autant  de  triomphes  pour 
ma  rhétorique.  Cela  m'encouragea.  Je  parlai  à 
d'autres  religieuses  encore  ,  et  principalement  ^ 
quelques  unes  de  celles  qui,  croyant  avec  raison 
mériter  la  préférence ,  regardoient  comme  ub 
passe-droit  intolérable  qu'on  la  voulût  donner  à 
un  sujet  de  vingt-deux  ans.  Vous  jugez  bien  que 
ces  vieilles  mères  ne  se  rendirent  pas  aisément. 
Néanmoins ,  toutes  révoltées  qu'elles  étoient  con- 
tre ce  que  je  leur  proposois  ,  je  vins  à-bout  de  le 
leur  faire  aocepter,  comme  si  j'eusse  eu  le  laleni 
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de  Caméadès^  pour  persuader.  Enén  jefissi.bîen^ 
qu'en  moins  de  huit  jours  je  m'assnrai  du  suffrage 
de  la  plupart  de  ces  dames. 

Je  portai  cette  agréable  nouvelle  à  monsei- 
gneur, qui  la  reçut  avec  des  transports  de  joie 
inexprimables ,  et  me  fit  des  remercîments  c|ui 
partoient  du  Fotid  du  cœur.  11  rae  fit  outre  cela 
présent  d'une  montre  d'or  qu'il  m^obligea  d'ac- 
cepter, et  que  je  reçus  quoique  dominicain.  Ap^è^ 
m'avoir  donné  mille  marques  d'aÔection ,  il  me 
pria  d'aller  vôiir  l'a  jeune  mère  de  Montalvan,  pour 
l'informer  de  Hieureux  effîet  de  mes  soiqs;  ce  que 
je  fis  volontiers.  Je  vole  au  couvent  de  la  Concep- 
tion. Je  demande  la  nière  Angelâ  j  elle  vient  au 
parloir ,  et  nous  nous  entretenons.  Je  lui  rendis 
compte  de  ce  que  j'avois  fait'pour  elle  ,  et  je  l'as- 
surai que  vraisemblablement  elle  nepouvoit  man- 
quer d'être  supérieure.  Là-dessus  elle  me  remer- 
cia de  mes  peines,  et ^t éclater  sa  rçconnoissançe 
dans  des  termes  et  d'un  air  dont  je  fus  enchanté. 
Que  ]e  découvris' d'agréments  dans  sa  personne  ! 
J^admirai  les  qualités  estimables  qui  faisoient  que 
monseigneur  s'intéressoit  tant  pour  elle. 

"^  CaloQ  le  OQiuttin  foi  d'âtds  qu'en  tenvoyftt  le  philoacypli« 

Carnéadès ,  à  cause* que  pai;  son  élçquenc^  il  Alouissôit  les  ea-> 
prits ,  de  telle  sorte  ^  qu'oÂ  ne  pouTuij:  plus  distinguer  le  rrai  du 
faux ,  quand  il  avoit  parlé.   * 


1 
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Cependant  le  jour  de  Féleciion  approchoît ,  et  j 
nous  aurions  eu  sans  doute  la  pluralité  des  voix,  » 
toutes  les  anciennes  mères  dé  la  communauté 
n'eussent  pas  réuni  leurs  suffrages  en  faveur  de  la 
mère  Sainte-Bri^tte  y  sœur  d'un  vieux  président 
de  l'audience  y  et  sans  contredit  le  plus  digne  su- 
jet qu'il  y  eût  parmi  elles.  Cette  réunion  y  que 
nous  n'avions  pas  prévue  ,  et  qu'après  tout  nous 
n'aurions  pu  prévenir,  fit  avorter  notre  entreprise. 
La  discorde  se  mit  dans  le  couvent  ;  et  de  plus,  le 
bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville  qu'on  vouloit 
élire  pour  supérieure  une  religieuse  de  vingt-deux 
ans,  plusieurs  des  principaux  habitants  prirent  feu 
là-dessous.  Us  coururent  en  foule  au  monastère 
l'épée  à  la  main ,  et  menaçant  d'enfoncer  les  por- 
tes pour  aller  défendre  leurs  filles  contre  la  facûon 
suscitée  par  l'évêque  enfaveur  de  la  mère  de  Mon- 
talvan.  Il  fallut ,  pour  détourner  les  malheurs  que 
ce  tumulte  pou  voit  causer,  que  le  père  de  cette 
dame  entrât  dans  le  monastère ,  et  qu'il  employât 
le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  sa  fille  pour  l'engager  à 
se  désister  de  ses  prétentions  :  ce  qu'elle  fit  y  je 
crois  ,  à  son  grand  regret;  car  la  petite  personne 
étoit  aussi  ambitieuse  que  belle.  Par  ce  moyen  le 
désordre  cessa ,  et  la  paix  fui  rétablie ,  tant  dans 
la  ville  que  dans  le  couvent.  Ainsi  la  mète  Angela 
fut  obligée  de  rester  simple  religieuse ,  et  de  se 
contenter  d'être  la  plus  jolie.de  sa  communauté; 
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ce  que  plus  d'une  de  ses  compagnes  auroit  préféré 
peut-être  à  llionueur  d'être  supérieure. 


■      ; . 


CHAPITRE   LXI. 

Comment  après  ^aventure  de  V élection  le  père 
Cyrille  devint  curé  de  Petapa.  Des  agréments 
qu'il  trouva  dans  sa  cure.  Il  apprend  avec 
facilité  leproconchi.  Nouveau  règlement  dans 
son  presbytère.  Eloge  de  son  cuisinier.  Singu- 
lière façon  des  Indiens  de  célébrer  le  patron 
de  leur  église. 


Je  ne  sais  qui,  de  Févéque  bu  de  moi,  demeura 
le  plus  sot  après  cette  aventure ,  qui  fit  un  éclat 
terrible  dans  la  ville  de  Gùatimala.  Ce  prélat^  que 
je  n'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là,  fut  si  mortifié 
d'avoir  eu  le  démenti  dans  une  affaire  ^  intéres- 
sante pour  sa  grandeur,  qu'il  prit  le  parti  de  se 
tenir  enfermé  dans  son  palais  pour  dérober  sa 
confusion  aux,  regards  malins  du  public;  De  mon 
côté  je  n'étois  guère  moins  honteux  que  lui,  tout 
moine  que  j'étois  :  je  n'osois  me  montrer;  car 
comme  on  me  connoissoit  dans  la  ville  pour  un 
homme  auquel  il  n^avoit  pas  tenu  que  la  mère  de 
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Montalvan  n'eûjt  été  supërieare ,  ma  vue  m'auroit 
peut-être  attiçé  des  huées.  Pour  tout  Tor  damoiule 
je  n'aurois  pas  voulu  prêcher  alors  à  Guatimala, 
m'imaginant  qu'on  ne  m'y  regardoit  plus  que 
comme  un  secret  agent  du  seigneur  don  François 
de  Castro.  Cette  pensée  me  faisoit  tant  de  peine, 
que  je  résolus  d'abandonner  le  séjour  de  cette  ville.^ 
quelqu'agréable  qu'il  fût. 

Je  communiquai  mon  dessein  au  père  prieiiT, 
qui  jugeant,  comme  moi,  qu'après  ce  qui  s'étoit 
passé ,  j'avois  eflTectivement  raison  d'avoir  envie  de 
m'éloigner  de  Guatimala ,  me  dit  :  Père  Cyrille,  je 
suis  de  votre  sentiment.  Vous  ferez  bien  de  dispa- 
roitre  pour  quelquetemps.  Le  père Boniface,  après 
vous  le  meilleur  prédicateur  de  notre  ordre,  prê- 
chera ici  pendant  votre  absence.  J'ai,  poursuivit-il, 
nn  établissement  scdide  à  vous  pi^>poMr.  Vous 
Savez  que  nous  sommet  coUateurs  d«  presque  toutes 
les. cures  des  environs  de  Guatimala;  je  vous  offre 
la  plus  considérable.,  qili  est  cette  de  Petapa ,  grosse 
bourgade  à  six  lieues  dHci.  hé  père  Etienne ,  no  de 
nos  religieux ,  qni  la  possède  depuis  plus  de  trente 
années ,  a  besoin;  de  repos,  et  demande  nn  succès^ 
aeur.  Allez  lé  trouver,  et  aervee-lui  dé  co^adjoteur 
jusqu'à  ce  qufil  vous  iabandomie  sa  place  ;  ce  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  aussitôt  qu'il  vous  aura 
enseigné  la  langue  des  IncBens.  Je  vous  promeu 
que  vous  ferea  fart  bien  vos  affaires  ei^  ce  pays-lii) 
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qui  d'aîUeura  est  un  des  plus  délicieux  de  l'Amé- 
rique. 

Je  partis  donc  de  Guatimala  chargé  d'une  lettre 
du  père  Yalentia  pour  le  yieux  curé  de  Petapa* 
J'étois  miMité  sur  un  mulet  des  écuries  de  notre 
cauvefit  ^  et  un  Indien  à  pied  m'accompagcioit. 
Pour  suivre  exactement  les  instructions  que  le 
prieur  m'avoit  données ,  je  m'Mrêtai  à  Mixco  ^.vil* 
lage  voisin  de.  Petapa,  et  j'y  demeurai  jusqu'au 
lenâenaaiû  y  pour  laisser  le  temps  aux  alcades  et  aux 
régidors ,  <)iiie  je  fis  avertir  de  mon  arrivée ,  de  se 
préparei;  à  me  recevoir  comme  ils  reçoivent  ordi-* 
nairedOMut  les  prêtres  ou  les  religieux  qui  viennent 
pour  être  leurs  pasteurs ,  je  tcux  dire ,  avec  une 
pompe  qui  marque  bien  le  respect  et  la  conûdéra-* 
tioa  qu'il»  ont  pour  eux.  Ils  vinrent  donc  le  jour 
siûvafil»  uAe^liêue  âu-devant  de  moi  aj^ecdeaeban- 
leurs  9  des  trompettes  et  des  joueurs  de  hautbois. 
Outre  c^la^  je  trouvai  en  entrant  dans  la  boui^ade 
ies  arcs  de  trûcKEaplie  dressés  avec  des  branches 
l 'arbres  ^  et  les  rues  par  où  je.  déçois  passer  étoient  - 
lODchéea  dd  fiews. 

Je  fus  aînn  conduit  en  cérémocâe  jus<ipi'au  près- 
>ytère^  oùle  pèreÉtienne^aprèsavoirlumalettrei 
le  créance,  me  fit  une  réception  telle  qo»  l'auroii. 
^u  soubaiterûapasieur  plus  vain. que  nïoi.  Ce  boa/ 
acobin  V  quoique  dans>  iin  âge  avancé ,  pareissoit 
ncore  "robuste  y  et  jôuissoit    d^une-  vîeillessa^ 
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exempte  d'infirmités.  Avec  tout  le  bon  sens  qu'il 
avoit  eu  dans  ses  beaux  jours ,  il  conservoit  une 
humeur  gaie  qui  le  rendoit  agréable  dans  la  so- 
ciété. Je  vois  bien  par  cette  lettre ,  me  dil-il,  que 
le  père  Yalentin  me  donne  un  successeur  qui  fera 
bientôt  oublier  ma  perte  aux  habitants  de  Peiapa. 

Pen  ai  bien  de  la  joie ,  continua-t-il,  et  je  par- 
tirois  d'ici  dès  demain  pour  aller  achever  ma  car- 
rière dans  la  sainte  oisiveté  de  quelqu'un  de  nos 
cloîtres  y  si  vous  n'aviez  pas  besoin  de  moi;  mais  je 
vous  suis  nécessaire  pour  vous  enseigner  le  pro- 
concbi,  qui  est  le  langage  deslndiens,  et  qu'il  faut 
absolument  qu'un  curé  sache  dans  cette  bourgade, 
où  l'on  né  parle  guère  espagnol ,  les  officiers  et  la 
noblesse  étant  presqup  tous  de  race  indienne.  Le 
talent  que  vous  avez  pour  prêcher  vous  sera  inutile 
ici  9  à-moins,  que  vous  n^appreniez  le  proconchi. 
Est-ce  que  le  père  Valentin  ne  vous  Fa  pas  dit? 
Pardonnez-moi  vraiment,  lui  répondis- je,  il  m'en 
a  représenté  la  nécessité  :  mais  il  m'a  dit  en  même- 
temps  que  vous  me  renseigneriez  en  moins  de  trois 
mois;  Il  vous  a  dit  vrai,  reprit  le  père  Etienne.  Je 
possède  cet  idiome  à  fond.  J'ai  même  composé 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  en  langue  io- 
dienne,  et  ces  deux  ouvrages  ont  l'honneur  dV 
voir  l'approbation  de  l'académie  de  Fetapa. 

A  ce  mot  d'académie ,  je  fis  un  éclat  de  rire. 
Comment  donc,  m'écriai- je,  il  y  a  dans  ceue 
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bourgade  une  académie  ?  U  n'est  donc  pas  à-présent 
de  petite  i^ille  qui  n'en  ait?  Celle-ci  est  très- 
célèbre  y  me  répartit  le  père  Etienne  d'un  air  très- 
sérieux  'j  k  telles  enseignes  que  je  suis  un  vieux 
membre  de  ce  respectable  corps ,  dans  lequel  vous 
entrerez  aussi  bientôt  :  car  je  prétends  vous  mettre 
incessamment  en  état  de  prêcher  aul  Indiens  en 
proconchi;  et  quand  vous  saurez  bien  cette  langue  ^ 
les  académiciens  de  Petapa  vous  enverront  deux 
députés  de  leur  compagnie  pour  vous  ofirir  une 
place  parmi  eux  ;  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer. 

Sur  une  si  flatteuse  assurance  je  témoignai  au 
père  Etienne  tant  -  d'impatience  d'apprendre  le 
proconchiy  que  y  sans  perdre  de  temps,  il  m'en- 
seigua  les  premiers  principes.  Je  profitai  si  bien 
de  ses  leçons  y  et  m'attachai  de  manière  à  l'étude  y 
(|u'en  trois  mois  je  devins  capable  de  composer' 
BQ  cette  langue  une  exhortation  que  j'appris  par 
cœur,  et  que  j'osai  débiter  en  public;  ce  que  je  fis 
avant  tant  de  succès ,  que  les  Indiens  connoisseurs 
me  regardèrent  dès  ce  moment  comme  un  homme 
qui  frappoi^  à  la  porte  de  l'académie. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'idiome 
^roconqhi ,  je  vous  répondrai  que  c'est  une  langue 
{ui  a  ses  déclinaisons  et  ses  conjugaisons ,  et  qu'on 
>eut  apprendre  aussi  facilement  que  la  grecque  et 
a  latine  ;  plus  faciliement  même ,  puisque  c'est 
ine  langue  vivante  qu'on  peut  posséd#l'  en  peu,  de 
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^emps  611  conversant  avec  les  ladiecs  puristes.  Au 
reste ,  elU  est  harmomeose  y  et  plus  chargée  de 
métaphores  et  de  figitres  outrées  qne  la  nôtre 
même.  Qu'un  Ijkbeii>  qui  se  pique  de  bien  parler 
le  proconobi  i^ous  fasse  tiD  ôonpliment ,  il  n'y 
employera  que  des  peùsées  kiautrres  y  sîngnfières , 
IBt  des  expressions  recherchées  C'est  un  stjle  ol^- 
scur,  enflé)  ud  verbiage  briHanl,  un  pompeux 
galimatias }  mais  Q^eai  ee  qui  eià  &it  FexceUence. 
C'est  le  ton  de  l'acadétee  de  Petapa. 

J'eus  pei:^  de  peine  a  ni'y  conformer,  le  géme 
bîscaïen  étant  ami  de  l'obscunté.  Je  fis  des  pro- 
grès si  rapides  dans  la  langue  dns Indiens,  que  le 
VÎ0UX  curé  y  me  voyant  en  étal  de  le  remplacer  A- 
g^edient ,  me  mit  en  possession  de  sa  cnre ,  et 
partit  pour  Guatimala  pour  y  aller  piasser  le  reste 
de  ses  jonrs^ 

Après  son  départ ,  je  demeurai  mdltre  <ld  pres- 
bytère, où  }e  commençai  à  vivre  en  grosbénéfi- 
eier  qui  jouissent  des  fruits  de  so(â!  bénéftee  :  car 
jusqu'alors ,  soit  dit  sans  offsnseï^  personne ,  le 
père  Etienne,  de  peur,  sans  doûte,  de  me  détour- 
ner de  Fétude  du  proeoncbi ,  avoit  pris  la  peine  de 
toucher  lui  seul  Ws  rev^enus  de  la  ctu-e ,  qui  ne 
laissoit  pas  de  rapporter  parr  an  deux  miile  bons 
écus  monnôie  d'Espagne.  6e  moine ,  avec  de 
boîmes  qualités,  en  avoit  une  lort  maiàVaise;  il 
éloit  avaref  II  me;  Favoit  tien  fait  oonnoître  [Wf 
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ia  frugalité  que  j 'a vois  vu  régner  dans  nos  repas  ^ 
composés  presque  tous  de  beurre ,  de  cacao ,  et 
de  détestables  boissons.  Aussi  le  premier  soin 
dont  je  crus  devoir  m'embarrasser  fût  d'avoir  une 
meiHetnre  table,  et  de  grossir  mon  domestique.  Je 
pris  à  mon  service  un  nègre  qii^un  de  nos  alcades 
me  donna  pour  un  habile  cuisinier,  et- dont  je  fus 
en  effet  très-conf  ent. 

Ce  nègre ,  nommé  Zamor,  avoit  été  mai^mîton 
chez  le  premier  président  de  l'audience  de  Guali- 
mala ,  et  y  atoit  appris  la  cuisin'e.  Il'  me  'servoit 
tous  les  jours  quelque  nouveau  plat  qui  rèndôit 
bon  témoignage  de  son  Savoir-faire ,  et  piquait  ma 
sensualité.  Tantôt  il'me  faisoit  manger  des  boudins 
faits  avec  du  maïs  et  de  là  chaii"  où  de  volaille  ou 
de  pourceau  frais,  assaisonnés  de  chilé  où  de  poivre 
longj  et  tantôt  il  me  régaloit  d'un  hérisson  a  l'é- 
tuvée,  oubien  d^un  ragoût  d'Une  sorte  dé  lézard 
qu'on  appelle  iguana ,  qui  a  sur  le  dos  des  écailles 
vertes  et  noires ,  et  qui  ressemble  k  un  scorpion.  ' 

Le  père  Carambola  dans  cet  endroit  remarquant 
pe  je  faisois  la  grimace^  ùe  put  s'empêchet-tleTii'è. 
yioBsieur  le  biachelier,  me  dit-il' ensuite ,  il  ihè 
iemble  que  les  mets  dont  je  vous  parle*  ne  vous 
but  pas  venir  Feau  à  la  bouche:  Non ,  je  vous  *jure , 
ui  répondis-^e;  ils'SOtit  plus  propres  à  faire  cré- 
er un  honnête  homme  qix'à  flatter  son  goût  : 
amais  Zamor  ne  sera  moù  cuiMnier.  Cependant^ 
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répliqua  le  pèreCynUe^  je  vous  assure  que  ces  ra- 
goûts ne  sout  pas  si  mauvais  que  vous  vous  rima- 
gUkezi  et  je  suis  persuadé  que  si  vous  en  aviez  une 
fois  ta  té ,  vous  leur  rendriez  plus  de  justiee.  Ua  hé- 
risson et  un  iguaua  bien  cuits  et  bien  épicës  sont 
dW  goût  exquis  :  on  crpit  manger  du  lapin.  Les 
Espagnols^  de  même  que  les  Indiens,  s'en  accom- 
modent fort  dans  le  pays  de  Guatimala.  Les  pre- 
miers officiers  de  la  chanc<elterie  les  préfèrent  aoi 
cailles  ^  aux  perdrix  et  aux  faisans.  A-la'4>0Diie- 
heure ,  lui  répartb-jc^  :  on  a  bien  r^ôson  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Vive  Dieu  !  s'écria  I9  moine ,  comme  s'il  n'eut 
pas  assez  vanté  ses  hérissons  et  ses  lézards ,  je  vous 
avoue  que  je  trouvois  cjb&  viandes  délicieuses.  Je 
mangeois  aussi  avec  plaisir  dec^  tortue  tant  d'eaa 
que  de  terre;  et  c'écoit  u^  festiii  des  dieux  pour 
moi,  lorsqu'avec . cette  ambroisie  je  buvois  da 
nectar,  c'est-à-dire  d'une  boisson  appelée  parler 
Indiens  le  chicha ,  Jiqueu^  composée  d'eau  et  ds 
)us  de  cannes  de  sucre,  çivec  un  peu  de  miel.  INéao- 
moins ,  quelque  excellent  que  soit  ce  breuvage,  je 
m'en  dégoûtai  quand  j'appris  que ,  pour  lui  donner 
de  la  force ,  on  jetoit  dans  le  vaisseau  où  il  sefai- 
soit  des  feuilles  de  .tabac ,  quelquefois  même  no 
crapaud  tout  en  vie ,  et  que  souvent  il  caïusoit  ii 
mort  aux  personnes  qui  en  avoient  un  peu  trop 
Lu.  Je  xeiionçai  donc  au  chioliasi  tôt  que  jesusd^ 
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|aelle  maaière  îl  se  fai$oit ,  et  je  m'en  tins  à  d'autres 
Doissons  y  qui  véritablement  ne  vàloient  pas  les  vins 
)u'ou  boit  en  Espagne  ;  miais  ^  grâce  au  ciel ,  on 
racoomume  à. tout. 

Avecmon  cuisinier  Zamor,  j'avois  encore  quatre 
autres  domestiques  :  un  qui  me  servoit  à  table  y 
et  faiaoit  mes  commissions  dans  la  bourgade;  un 
autre  dont  Foccupation  étoit  d'aller  recueillir  mes 
dîmes 9  qui  co0sistoient  en  œufs,  en  volaille,  et 
dans  une  certaine  somme  d'argent  qui  m'étoit 
exactemeni  payée  tous  les  mois  par  les  régidors  ; 
un  jardinier  9  aveaun  valet  d'écurie  ;  car  j'avois  une 
mule  pour  aller -prêcher  dans  un  petit  village  qui 
étoit  de  ma  paroisse  et  à  trois  lieues  de  Petapa.  Ce 
peut  village,  appelé  Mixoo,  m'étoit  d'un  grand 
revenu.  J'y  allois  soui^nt,'  et  je  ii'y  allois  jamais 
que  je  n'en  rappjortasse  six  pièces  de  volaille  pour 
le  moins ,  avec  du  cacao  pour  me  faire  du  chocolat  y 
sans  compter  l'argent  qu'on  me  donnoit  pour  ma 
messe  et  pour  mon  sermon  :  éar  bien  que  j'eusse 
aSaire  à  des  auditeurs  peu  capables  de  tirer  quel- 
que fruit  de  mes  exhortations ,  je  ne  laissois  pas 
ie  monter  toujours  en  chaire ,  et  de  prêcher  à  bon 
^mpte  ;  de  sorte  que  mon  presbytère  étoit  bien 
kiuni  de  provisions. 

I  Comme  chaque  village  est  dédié  à  quelque 
jaintdont  les  habitants  célèbrent  la  fête  pendant 
luit  jours  y  le  patron  de  Mixco  est  fort  honoré 

a5* 
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durant  son  octave  ,  et  le  curé  a  tont  lieu  d'étr« 
content  des  offrandes  qu'il  reçoit.  La  confrérie  de 
Sainte-Hyacinthe  Ë^it  dans  ce  temps-là  des  réjouis* 
sances  qui  me  paroissent  mériter  que  je  vous  en 
fasse  succinctement  le  détail.  Le  premier  jour,  les 
confrères,  avec  les  plus  jolies  filles  du  village, 
s'habillent  d'étoffes  de  soie  ou. de  toile  finesse 
parent  de  plumes  et  de  rubans  >  et  forment  en- 
semble des  danses  bien  concertées  qu'ils  exécutent 
à  ravir.  Mais  ce  que  je  n'approuve  nullement, et 
ce  qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  des  Indiens  qui 
Sont*encore  dans  l'idolâtrie ,  c'est  qu'ils  commra- 
cent  la  danse  dans  l'élise  y  et  voxrt  la'contmner 
dans  le  cimetière.  Après  quoi  le  reste  de  l'octaye 
ce  sont  des  Jbanquets  dans  lesq^iels  on  prodigae  le 
cfaicfaa,  et  d'autres  excellents  breuvages,  dont 
tous  les  assistants  boivent  jusqu'à  crever. 
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CHAPITRE   LXII. 

Le  père  Cyrille  se  fait  aimer  et  estimer  des 
Indiens  et  des  Indiennes.  Histoire  intéres- 
sante de  deux  frères  et  cHune  sœur^  Ilpréche 
en  proconchi  ^  etj  par  la  beauté  de  ses  ser^ 
monsy  il  obtient  une  place  à  V académie  de 
Petapa. 


Je  faisG^  donc  bien  mes  orges,  tant  à  Mixeo 
qu'à  Petapa,  Quoique  je  fusse  obligé  de  rendre 
trois  cents  écus  par  an  à  notre  maison  de  Gua-^ 
dmala,  il  me  restoit  encore  assez  d'argent  pour 
n'avoir  pas  sujet  d'envier  le  bonheur  des  religieux* 
lu  Pérou  qui  possèdent  des  bénéfices  datis  les 
villages  des  Indiens ,  et  gardent  pour  eux  tout  ce 
pi'ils  peuvent  amasser.  Je  n'étois  ni  moins  riche! 
li  moins  heureux.  Outre  que  j'aurois  pu  donner 
t  mon  couvent  cinq  cents  et  us  au-lieu  de  trois 
lents  j  je  commençai  à  me  mêler  sous  main  dé 
rafiquer  avec  des  marchands  :  te  qui ,  j'en  con^ 
iens  y  étoit  un  peu  contre  le  vœu  de  pauvreté  ; 
aais  que  voulez-vous  ?  j'imitois  les  autres  reli- 
ieiix  qui  avoient  comme  moi  de  bonnes  cure»; 
/^oilà  ce  que  fait  le  mauvais  exemple. 


' 
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Les  Indiens  des  environs  de  Guatloiala  sont  des 
gens  doux  et  débonnaires.  Us  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  paix.  Us  aimeroient  jusqu'aux  Espagnok 
même ,   si  ceux^K^i  les  traitoient  avec  un  peu  plus 
d'humanité.  U  faut  pourtant  en  excepter  une  es- 
pèce de  nègres  esclaves  qui  demeurent  dans  les 
fermes  d'indigo.  Ces  derniers  sont  des  hommes 
farouches  et  redoutables.  Quoiqu'ils  n'aient  poîot 
d'autres  armes  qu'une  petite  lance  y  ils  ont  la  har- 
diesse d'affronter  un  taureau  sauvage  en  furie , 
ou  de  joindre  dans  les  rivières  des  crocodiles  qu'ils 
ne  quittent  point  qu'ils  ne  les  aient  tués.  De  pa- 
reils esclaves  font   quelquefois    trembler  leurs 
maîtres.  /Four  les  Indiens  de  Petapa ,  je  vous  les 
donne  pour  les  meilleurs  de  l'Amérique  :  aussi 
polis  que  les  autres  sont  grossiers  y  ils  forment 
entre  eux  une  douce  société  y  où  règne  un  esprit 
de  concorde  et  une  amitié  fraternelle.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admiraUe  y  c'est  leur  bonne  foi 
et  leur  intégrité.  Je  vais  vous  en  rapporter  un 
trait.  , 

Un  noble  et  riche  Indien  de  Petapa  mourut, 
et  laissa  une  assez  grosse  succession  à  deux  fik  et 
à  une  fille  qu'il  avoit.  L'ainé  des  deux  frères  se 
chargea  du  soin  de  faire  trois  lots  égaux.  Lorsqu'il 
les  eut  faits  ,  il  dit  à  sou  eadet  et  à  sa  soeur  :  Choi- 
sissez. Vous  êtes  notre  aîné  y  lui  répondirent-ils , 
c'est  à  vous  de  choisir*  Non ,  répliqua-t-il ,  puis-» 


que  j'ai  fait  les  lots ,  il  est  juste  que  vous  preniez 
ceux  qu'il  vous  plaira.  Le  cadet  et  la  sœur  choisi- 
rent, donc  chacun  son  lot ,  et  le  troisième  fut  le 
partage  de  l'aîné.  U  y  avoit  dans  le  lot  de  celui-ci 
un  cofibe  épais  y  au  fond  duquel  on  avoit  pratiqué 
une  cache ,  oà  il  se  trouva  par  hazard  mille  pièces 
d'or.  Le  frère  aîné  eu  ayant  fait  la  découverte 
invita  son  frère  et  sa  sœur  dans  un  repas  y  sur  la 
fin  duquel  il  leur  fit  servir  dans  un  plat  toutes  les 
pièces  y  en  leur  disant  :  Voilà  ce  qui  étoit  caché  y 
sans  que  je  le  susse  y  dans  un  coffre  de  mon  lot  ; 
ii  faut  que  nous  le  partagions,  la  justice  le  veut. 

Je  vivclis  dans  une  union  parfaite  avec  ces  In-^' 
diens^qui m'aimoiént,  tout  Espagnol  que  j'étois. 
Je  me  divettbsôid  avec  eux  tous  les  jours.  Je 
m'entre téûois' librement  et  jouois  aux  cartes  avec 
leurs  femme^  y  dont  ils  ne  sont  point  jaloux ,  et 
qui,  pour  la  plupart  y  sont  si  spirituelles ,  que  c'est 
un  plaisir  de  ies  entendre  parler  proconchi.  Aussi 
les  académiciens  de  Pétapa  les  consultent-ils  assez 
souvent  ;  et  quand  dans  les  conférences  de  ces 
messieurs  iéun»  opinions  se  trouvent  partagées  sur 
un  mot ,  ik  dj^efnft  :  U  faut  consulter  là-dessus  les 
femmes.  Ce  qui  prouve  que  t'académie  est  fort 
galante. 

Les  dames  indiennes  décident  donc,  et  leurs 
décisions  sont  respectées ,  même  quelquefois  au 
mépris  de  Ja  grammaire  du  père  Etienne.  J'ai 
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connu ,  entr^autres ,  une  dame  chez  qui  les  beaux 
esprits  de  la  bourgade  s^assembloient ,  et  qu'on 
ëcoutoît  comme  un  oracle  :  elle  s'eiprimoit  avec 
une  élégance  admirable ,  et  jugeoit  si  sainement 
des  ouvrages  d'esprit ,  que  les  jugements  cpi'elle 
en  portoit  né  trouvoient  point  de  contradicteurs* 
Cette  dame  étoit  veuve  d'ua  noble  Indien  qui  lui 
avoit  laissé  assez  de  richesses  pour  vivre  d'une 
manière  convenable  à  sa  qualité,  j'allois  souvent 
chez  elle ,  et  j'y  rencpntrois  presque  toujours  des 
académiciens  dont,  je  mettois  à  profit  la  conver- 
sation. Je  retenois  ce  que  )e  leur  entendois  dire 
de    singulier.    Je  prenois  garde  à  leurs   tours, 
à  leurs  expressions  ;  et  je  remarquois  que  ces 
hommes -là  avoient  une  façpn  de  penser  supé- 
rieure à  celle  des  personnes  ordinaires.  Enfin , 
j'achevai  d'apprendre ,  en  les  écoutant ,  toutes  les 
délicatesses  du  langage  proconchî. 

Lorsque  je  crus  en  posséder  l'esprit  et  les  raffi- 
nements ,  je  fiis  assez  téméraire  pour  vouloir  prê- 
cher devant  l'académie  en  corps.  Mais .  pour  être 
plus  sur  de  plaire  à  ces  maîtres  de  langue  in- 
dienne ,  je  m'avisai  d'un  expédient  qui  rendit  ma 
témérité  heureuse.:  parmi  les  livres  que  le  père 
Etienne ,  en  partant  pour  s'en  retourner  à  Gua- 
timala ,  m'avoit  laissés  pour  me  perfectionner  dans 
le  proconchi ,  je  trouvai ,  outre  son  dictionnaire 
et  sa  grammaire ,  un  recueil  de  discours  nouvelr- 
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lement  prononces  à  racadétnie  de  Petapa  :  je  le 
feuilletai;  et  péchant,  pour  ainsi-dire,  en  eau 
trouble  ,  j'en  tirai  les  phrases  les  plus  brillantes  y 
les  façons  de  parler  les  plus  nouvelles  ,  et  j'en 
composai  un  sermon  qui  frappa  tous  les  acadé- 
miciens. U  y  a  du  beau  là-dedans ,  se  disoientr-ils 
les  uns  aux  autres  ;  ce  jacobin  dit  de  fort  bonnes 
choses,  et  a  un  style  .marqué  à  notre  coin. 

Que  vous  dirai'je?  Ces  messieurs  furent  si  con- 
tents de  ma  diction,  ou  si  vous  voulez  de  la  leur  ^ 
que  dans  leur  première  assemblée  ils  résolurent 
de  m'associera  leurs  glorieux  travaux.  Ils  m'en- 
voyèrent annoncer  cet  honneur  par  deux  députés* 
J'eus  encore  recours  à  mon  recueil  pour  composer 
un  discours;  et  le  jour  de  ma  réception  étant 
venu,  je  fis  mon  remerciment  à  mes  nouveaux 
confrères ,  en  débitant  efirontément  à  leur  barbe 
leurs  propres  phrases. 
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CHAPITRE   LXIII. 

Des  dames  indiennes  de  Petapa.  Secret  mer- 
veilleux  pour  rendre  quelque  un  amoureux  y 
et  dont  elles  se  servent  quelquefois.  De  la 
grande  et  sainte  entreprise  que  forma  le  père 
Cyrille  y  et  quel  en  fut  T événement. 


Le  père  Cyrille  alloit  continuer  son  récit;  mais 
je  lui  fis  auparavant  une  question.  Vous  venez, 
lui  dis-je ,  de  me  vanter  Fesprit  des  Indiennes  de 
Petapa ,  sans  faire  aucune  mention  de  leur  beautë. 
Cela  ne  me  prévient  pas  en  faveur  de  leurs  char- 
mes. Elles  ne  sont  pas  moins  jolies  que  celles  de 
Mexique,  répondit  le  moine,  ni  vêtues  moins 
proprement;  mais  elles  sont  habillées  d'une  ma- 
nière différente. 

Elles  portent  au-lieu  de  chemise  une  espèce  de 
surplis  qu'elles  appellent  guiapil ,  qui  leur  descend 
du  haut  des  épaules  jusqu'au-dessous  de  la  cein- 
ture ,  avec  des  manches  fort  larges  et  si  courtes , 
qu'elles  ne  leur  couvrent  que  la  moitié  du  bras. 
Ce  guiapil  est  orné  sur  l'estomac  de  quelqu'ou- 
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rràge  de  plume&  ou  de  coton  qui  sert  plus  à  paref 
le  sein  qu'à  le  cacher.  Elles  ont  avec  cela  des  bra- 
celets et  des  pendants  d'oreilles  ,  point  de  coiffe 
sur  la  tête  ;  leurs  cheveui  sont  retroussés  seules- 
ment  avec  des  bandelettes  de  soie.  Elles  vont  les 
jambes  nues,  et  portent  des  souliers  noués  avec 
un  large  ruban.  , 

Je  ne  vous  parle  que  des  femmes  riches  ou  de 
qualité }  .x)ar  les  autres  marchent  pieds  nus ,  et 
n'ont  qu'une  simple  mante  de  laine  qu'elles  lient 
autour  d'elles;  ce  qui  d'abord  n'éblouit  pas  les 
yeux.  Néanmoins ,  quoique  ces  dernières  n'aient 
pas  le  coup-d'œil  séduisant ,  elles  ne  laissent  pas 
de  faire  aussi  des  conquêtes.  Il  y  a  des  nobles  In- 
diens et  des  Espagnols  d'un  goût  capricieux  qui 
les  courent  :  ils  les  vont  voir  secrettement  dans 
leurs  cabanes  couvertes  de  chaumes ,  où  il  n'y  a 
pour  tout  logement  qu'une  salle  basse ,  au  milieu 
de  laquelle  ces  Indiennes  font  du  feu  pour  la 
cuisson  de  leurs  viandes  :  et  comme  il  n'y  a  point 
de  tuyau  à  la  couverture  de  la  cabane,  la  fumée 
remplit  nécessairement  toute  la  salle;  de  sorte 
ju'on  peut  dire  que  ces  galants ,  se  trouvant  là 
^omœe  dans  un  four,  étouffent  d'amour  et  de 
limée, 

Revenons  aux  femmes  des  principaux  Indiens* 
3ettes-ci  habitent  des  maisons  mieux  bâties  et  bien 
neublées.  Lorsqu'elles  vont  à   l'église    ou    en 
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visite  3  elles  portent  un  voile  de  toile  deHollaDde, 
d'Espagne  ou  de  la  Chine^  qui  leur  couvre  la  tète 
et  descend  jusqu'à  terre  ;  mais  sont-elles  de  retour 
au  logis ,  elles  ôtent  sans  façon  leur  guiapil  par  en 
haut ,  si  bien  qu'elles  demeurent  la  goi^e  et  les 
épaules  nues.  Il  est  vrai  que  par  décence  ou  par 
giimace  elles  remettent  promptement  le  guiapil 
«i  quelqu'hômme  vient  leur  faire  visite  dans  ce 
temps-là.  Je  dis  par  grimace  ^  puisqu'elles  ne  soot 
pas  cruelles  naturellement  ni  hypocrites.  Bien  lom 
de  s'armer  contre  les  jeunes  gens  qui  leur  font  la 
cour,  eUes  leur  donnent  beau  jeu.  Elles  sont  ga- 
lantes enfin  comme  les  autres  Indiennes ,  maiseo 
même-temps  fort  superstitieuses^  Quelque  goût 
qu'eUes  se  sentent  pour  un  homme  qui  les  cajole , 
elles  ne  se  rendront  point  à  ses  désirs  amoureux 
qu'elles  n'aient  auparavant  consulté  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux ,  ou  bien  observé  la  rencontre 
des  bétes  qui  traversent  les  chemins.  Si  elles  en 
tirent  un  augure  favorable  y  le  galant  peut  toot 
espérer;  au-lieu  que  si  elles  n'en  conçoivent  qu'us 
xnalheureui  présage ,  il  n'a  qu'à  chercher  fortuse 
ailleurs. 

Quelques-unes  de  ces  Indiennes  portent  ph» 
loin  la  superstition  y  et  se  mêlent  de  magie  pour 
réussir  dans  leurs  entreprises.  Je  me  souviens  qu'une 
de  celles-d  y  voulant  inspirer  de  l'amour  à  un  jettu^ 
Indien  dont  elle  savoit  que  le  cœur  étoit  eng^ 
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ailleurs^  fit  un  philtre  amoureux  qui  rendit  Flndien 
ÎDÊdèle. 

Que  dites-vous,  pèreCyrille,  interrompis-je  en 
riant?  Vous  parlez  en  voyageur  ,  vous  contez  des 
Tables.  On  ne  dispute  point  des.faits ,  me  dit-*il  ; 
et  ce  que  je  vous  raconte  en  est  un,  dont  )'ai  moi-« 
même  été  témoin.  le  vous  dirai  de  plus  que  le 
philtre  étoit  composé  de  poudre  de  colibri.  Le 
colibri,  ajouta-t-il ,  est  un  oiseau  d'un  plumage 
brillant  et  de  la  grosseur  à-peu-près  d'un  étour- 
neau.  On  le  met  sécher  au  soleil ,  puis  on  le  pul^ 
vërise  ;  et  cette  poudre  funeste ,  mêlée  dans  da 
vin  ou  dans  quelqu'autre  liqueur ,  porte  le  poison 
de  Tamour  dans  le  cœui^  qu'on  veut  enflammer^ 
«suivant  l'intention  de  lapersonne  qui  faitle  charme. 
N'ajoutez  pas  foi,  si  vous  voulez,  à  ce  que  je  voua 
dis  ;  mais  ilest  con3tant  que  plusieurs  Indiens  m'ont 
assuré  avoir  vu  employer  ce  philtre  avec  silccès^ 
L'Indienne  même  qui  s'en  est  servie  slefficacement 
me  l'a  avoué. 

Le  moine  avoit  beau  me  parottre  persuadé  de 
ce  qu'il  disoit  y  il  avoit  beau  protester  que  rien 
n'étoit  plu^  véritable:,  je  ne  pouvois  le  croire. 
Cependant  on  verra  dans  la  suite ,  par  une  aventure 
qui  m'arriva ,  que  l'histoire .  de  l'amant  indien  y 
détaché  de  sa.  maîtresse  par  un  sortilège ,  pouvoit 
fort  bien  n'être  pas  un  conte. 

Pour,  achever  de  vous  peindre  les  Indiennes  de 
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Petapâ  y  poursuivit  le  religieux ,  je  dois  vous  dire 
qu'elles  ne  professent  qu'en  apparence  la  refigion 
catholique.  Ce  qui  passe  leur  entendement  ne 
trouve  en  elles  que  de  l'incrédulité.  Je  n'ai  fait 
pour  les  convertir  que  des  efforts  inutiles,  quoique 
pour  en  venir  à  bout  j'aye  épuisé  les  expressions 
les  plus  énergiques  du  langage  proconchi.  Ces 
esprits  indociles  et  superstitieux  adorent  en  secret 
des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Ils  conseryent 
avec  un  soin  religieux ,  dans  leurs  mabons  j  nn 
crapaud,  ou  quelqu'autre  béte  semblable ,  à  la  ^e 
de  laquelle  ils  croyent  fermement  que  la  leur  e^ 
attachée. 

Quand  je  dis  qu'ils  adorent  secrettement  lents 
idoles ,  c'est  qu'ils^n'oseroient  leur  rendre  un  culte 
public.  Les  Espagnols  les  en  empêchent,  et  font 
un  mauvais  parti  à  leurs  faussas  divinités ,  lors- 
qu'elles ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  c'est  à  quoi  ces  idolâtres  prennent 
bien  garde.  Us  cachent  ordinairement  leurs  idoles 
•dans  quelque  caverne  dont  ils  bouchent  l'entrée , 
et  dans  laquelle  ils  s'assemblent  la  nuit  comme  dans 
une  pagode  pour  les  adorer.  Si  malheureusement 
pour  eux  leur  curé  est  averti  de  ces  assemblées 
nocturnes ,  c'est  à  lui  à  y  mettre  ordre  j  ce  qoti 
peut  faire  en  demandant  main  fotte  aux  alcddes 
et  aux  régidors,  qui,  pour  faire  lés  <^thoHqti^ 
zélés ,  ne  manquent  pas  de  lui  donner  des  ^Idab 


espagnols  pour  Tescorter  et  pour  aller  briser  les 
idoles.  Mflôs  ces  sortes  d'expéditLons  i;ie  sont  pas 
sans  péril  pour  ufi  curé ,  qui  par-là  s'expose  à  gagner 
une  couronne  4e  martyr,  en  se  fsiisant  mettre  en 
pièces  par  les  Indiens. 

Une  fin  si  glorieuse  n'est  pas  du, goût  de  tofi^ 
les  curés.  Le  père  Etienne  avoit  toujours  pris  spia 
de  l'éviter.  Il  s'étoit  contenté  de  prêcher  la.  parole 
de  Dieu  9  ses  paroissiens  y  sans  aller  abattre  leurs 
idoles  ;  et  j'aurois ,  je  crois  y  fort  bienfait  de^uilrre 
son  exemple ,  au-lieu  de  céder  à  la  tentation  qui 
me  prit  un  jour  de  mériter  une  place  dans  le  mar- 
tyrologe. Ayant  appris  qu'au  pied  d'une  montagne, 
entre  Mixco  et  Petapa ,  il  y  avoit  un  antre  qui 
receloit  une  idole ,  et  danslequelilse  tenoit  souvent 
des  assemblées  furtives,  j'en  donnai  avis  aux  alca- 
des, en  m'ofirant  bravement  à  détruire  l'idole.  Ces 
officiers  louèrent  mon  zèle  et  mon  courage ,  et  me 
fournirent  une'  esCôrte  de  vingt  Espagnols  bien 
armés,  à  la  tête  desquels  je  marchai  fièrement  vers 
la  caverne  au  milieu  de  la  nuit. 

Nous  trouvâmes  l'antre  éclairé  d'une  prodigieuse 
quantité  d^.  ciei^es  ^  et  n<>.us  .vtm«s  environ  uni 
cinqi^i^^ine  d'Indiennes  et  d'Indiens  y  dont  quelrr 
ques-uBS  enceAsoient  l'idole  y  tandis  que  les  autres 
dansoient  ein  ■  chantant  ses  louanges.  Cette  idole 
ti'étpit  irien;aiitre,.  chose  qu'un,  gros  dragon  de  boia 
peint  y  et  élevé  sur  un  autel  de  pierce.  Notre  arrivé» 
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troubla  la  fête  ;  et  la  vue  de  messoldatsqaiayoieot 
totisrépée  k  lamain  ^  épouvanta  si  fort  lesidolâtrei, 
que  y  loin  de  se  mettre  en  devoik*  de  défendre  leur 
divinité  ^  ils  ne  songèrent  qu'à  nous  échapper. 

J'ordonnai  qu'on  ne  s'opposât  point  à  leurfuite, 
et  qu'on  ne  leur  fit  aucun  mal.  J'abandonnai  eo^ 
suite  le  dragon  à  mon  escorte ,  qui  le  brisa  en  miDe 
pièces.  Après  quoi  je  retournai  triomphant  i 
Petapa ,  regardant  ce  bel  exploit  comme  on  service 
très-icuportant'  rendu  à  l'église.  ' 

]      i  r  I  ^   "  J!    —     ^  -    ■■--  J  ■-■-■-■■'■■-■     J     -      ■        ■  ■  -  -  2 

CHAPITRE    LXIV. 


Suite  de  cette  glorieuse  expédition.  Du  danger 
où  se  trouva  le  père  Cyrille  j  et  du  sage  parti 
qi/il  prit  de  s^en  tirer.  Il  se  retire  en  son 
monastère.  Il  reçoit  un  ordre  de,  son  proviar 
cial  d^ aller  prêcher  à  Mexique. 


Une  si  vigoureuse  exécution  fit  grand  Imiit  dans 
le  pays.  Les  Indiens  véritablement  convertis  ne 
la  désapprouvèrent  point;  mais  les  autres ,  en 
beaucoup  plus  graod  nombre ,  la  considérant 
comme  un  sacrilège  ^  qu'ils  ne  dévoient  pas  laisser 
impum  9  tinrent  entre  eux  un  grand  conseil  >  dans 
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lequel  il  fut  arrêté  qa'tine  belle  nuit  ils  Wassassi-r 
tïeroient  dans  ma  maison  « 

Toutes  leurs  mesures  étoieht  déjà  prises  poup* 
Paire  ce  coup  ^  et  ma  perte  étoit  ihfailiîble ,  si  le  ciel 
ne  s'en  fut  pas  mêlé.  Mais  les  desseins  qu^il  avoit 
>ur  moi  intéressant  sa  bonté  à  ne  me  point  aban- 
ionnér^  il  permit  que  la  veille  du  jour  de  l'expé- 
itilion  projetée  je  reçusse  un  billet  anonyme ,  par 
equel  on  m^avertissoit  du  péril  où  j'étôis^  sans 
!n'en  laisser  ignorer  la  moindre  circonstance,  Get 
ivis  charitable  me  venoit  d'une  Indienne  à  qui 
l\ui  des  conjurés  avoit  révélé  la  conspira^on ,  et 
;|m,  quoiqu'idolâtre ,  avoit  préféré  la  vie  d'un 
lonnéte  homme  à  la  vengeance  de  son  id^lé.  '-  i 

Après  avoir  lu  ce  billet^  qui  me  parut  mériter 
nonattention  y  je  fis  mon  paquet,  composé  dé  tout 
non  argent,  et,  sans  dire  à  mes  domestiques 'liu 
)eul  mot  qui  put  leur  faire  soupçonner  mon  dés-* 
teÎQ,  je  montai  sur  mi^  niule,  et  pris  le  chemin  dé 
[ruatimala ,  sans  voulôii'  éi^e  aoéompagné  que  de 
mon  ange  gardien ,  qui,  s'il  me  préserva  del'acci-r 
ient  dont  j'étois  menacé^  iie;me  garantit  pasjde  la 
)eur.  Je  regardai  mille  fo^  .dernière  moi  polir  voir 
»î  quelqu'un  ne  me  pou^Uivioit  point,  et  je  fus 
înfin  a^ez  heiireu:^  poUr 'arriver,  sain  et  sauf  à 
lotre  monastère.  -:•  ; 

Je  conitai^  notre  prieur  iwa  sainte  prouesse ,  qu'il 
oua  mpjms  qve  ma  foite.  Péris  Cyrille ,  me  dit*il, 
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pour  vous  consoler  d'avoir  manqné  la  coarônne  du 
martyre  que  les  idolâtres  vous  destiu oient  y  j'ai  une 
agrépble  nouvelle  à  vofùs  aouonter.  U  faut  à  Mexi- 
qiie  ith  reli^ux  de  liolTe  Ordre  qUi  ait  le  talent  de 
la  prédioation  :  les  jésuites  et  les  coitJeiEers  Pem- 
portent  actueilenicnt  sur  notis  dans  cette  viUe-là. 
Nous  j  avons  besoin  d'un  grand  sujet  pour  les  ba- 
lancée ^  et  ndus  avons  jeté  les  jeux  sur  vous.  No- 
Ineprovineial,  sur  le  rappoit  que  je  lui  ai  fait  des 
applaudissements  que  vos  sermons  ont  reçus  à 
Guatimala ,  veut  to^us  envoyer  à  M«»que.  J'étois 
sur-ie-ipoânt  de  vous  écrire  par  son  ordre  ^  et  de 
voios  rappeler  de  Petepa.  Tous  ne  pouviea  venir 
ici  plus  à-propos. 

Cette  nouvelle  me  i^t  d'autant  ^lûs  de  plaisir , 
4]ue:  je  sbuhaitois  de  voir  Mexique  ;  et  le  père  Cy- 
rille ne  se  sentoit  pas  peti  flatté  du  choix  qu'on  fai- 
soit  de  lui  pour  aller  dans  cette  bellç  ville  disputer 
Fbonneur  de  la  chaire  Ides  rivaux  «i  redoutables. 
Je  me  préparai  donc  à  «béir  au  père  provincial , 
qui ,  dans  un  entretien^ qu^  Apus  eûm^  ensemble 
avant  mon  départ, 'm<^3xliorta  particulièrement  & 
travailler  pour  soutenir ^ar  mes  sermons  la  bonne 
Irehottimée  que  leë  prédicateurs  de  notre  ordre  ont 
toujours  eue  dans  lesJndes.  Ensuite  sa  révérence 
m'assura  que  mes  travaux  seroieat  un-  jour  bien 
récompenses;  et  joignaût  à  cette  assurance  une 
lettre  qu'elle  écrifoit  en  ma  faveur  au  père  prieur 
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de  notre  couvent  de  Meiiique ,  elle  bie  dçnna  sa 
béné4iction ,  avec  laquelle  je  pris  le  chemin  de 
cette  grande  ville.  J'avois  pour  guide  un  Indien 
qui  connoissoit  parfaitemeat.la  route,  et  qiii  eut 
l'adresse  de  me  faire  éviter  la  rencontre  dès  bégre» 
marrons  qui  habitent  les  montagnes  ci  détroussent 
les  voyageurs.  Sans  lui  ces  bonnétes  gens  se  ser 
roient  peut-être  emparés  de  mes  dtmes  et  de  la 
montre  du  seigneur  don  François  de  Castro;  aussi 
je  le  payai  fort  grassement. 

Etant  arrivé  à  Mexique,  j'allai  saluer  le  prieur, 
qui  se  nomme  le  père  Athanase,  et  je  lui  remis  la 
dépêche  du  provincial.  Avant  qu'il  la  décachetât, 
il  la  baisa  très-respectueusement.  Il  la  lut  tout  bas 
avec  attention,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant  il 
paroissoît  surpris  et  satisfait.  Père  Cyrille,  me  dit-il 
après  avoir  achevé  de  la  lire,  quand  cette  lettre  ne 
seroit  pas  du  révérend  père  provincial,  elle  contient 
un  si  bel  éloge  de  votre  mérite,  que  je  ne  pourrois 
me  dispenser  de  vous  recevoir  comme  un  homme 
envoyé  dti  oiel  pour  oonserver  la  gloire  de  notre 
ordre.  Nous  ne  pouvons  assez  nous  réjouir  de 
votre  arrivée  :  caf  enfin,  poursuivit-il,  les  jésuites 
ont  pris  à  Mexique  le  haut  du  pavé  :  c'est  ué  fait 
constant.  Mais  j 'espère  qu'ik  nous  le  oéderôiit 
bientôt  :  si  l'on  en  croit  cettelettre ,  vousaîleileur 
ôter  le  prix  de  la  prédication. 

Je  fis  à  ce   compliment  une  réponse  aussi 
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iDodeslèqu'il  étoit  flatteur;  et,  après  un  assez  loog 
entrelien  dans  lequel  le  prieur  me  marqua^  une 
vive  impatience  de  m'entendre  prêcher,  je  me  dis^ 
posai  à  le  contenter.  Je  montai  en  chaire  au  bout 
de  huit  jours,  et  dès  mon  premier  sermon  je  fisdn 
bruit  dans  la  ville.  Que  vous  dirai-je  ?  Ce  brait 
augmente  de  jour  en  jour,  en  dépit  des  jaloux,  et 
je  sAis  devenu  le  prédicateur  à  la  mode. 


CHAPITRE   LXV. 

■ 

Ce  que  firent  don  Chérubin  et  le  père  Cyrille 
après  s^étre  réciproquement  conté  leurs  aven- 
tures. Portrait  que  fait  le  dernier  de  sonprieur. 
Don  Chérubin  est  reçu  de  lui  avec  plaUin  ù 
qui  se  passe  d  cette  visite. 


JLoRSQUE  le  père  Cyrille  eut  achevé  la  relation 
de  son  voyage,  je  lui  témoignai  la  joie  que  j'avob, 
^près  une  longue  absence ,  de  le  revoir  si  hcooréet 
fi  estimé  dans  la  capitale  du  Mexique.  Je  le  féliâtai 
sur  Fheureux  succès  de  ses  sermons,  sans  hi  dû^ 
ce  que  j'en  pefisois,  ou  plutôt  en  lui  disant  ce  qc« 
je  n'en  pehsois  pas  :  car  je  le  louai  jusqu'à  rap- 
peler l'orateur  de  Ciçéroa;  ce  qne  quelque  lecieuf 
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pourra  me  reprocher.  Monsieur  le  bachelier,  me 
lira-til,  on  ne  doit  flatter  personne,  et  sur- tout 
ies  amis.  D'accord  :  mais  je  répondrai  a  cela  qu'il 
Dte  faut  pas  être  sincère  à  contre-temps,  et  qu'il 
(raut  mieux  applaudir  aux  louanges  que  reçoit  notre 
imi ,  que  de  lui  dire  brutalement  qu'il  ne  les  më^ 
rite  point.  D'ailleurs  le  père  Cyrille  avoit  pris  sou 
pli ,  et  ma  franchise  n'auroit  pas  été  moins  inutile, 
qu'indiscrette  si  j'eusse  voulu  me  mêler  de  lui 
donner  des  avis. 

Quand  je  lui  eus  fait  compliment  sur  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'être  un  grand  prédicateur,  je  lui 
demandai  s'il  étoit  content  des  manières  de  son 
prieur  à  son  égard.  Est-il  bien  sensible,  lui  dis-je^ 
au  bonheur  qu'il  a  de  tous  posséder?  Comment 
en  use-t-il  avec  vous  ?  Le  mieux  du  monde ,  ré- 
pondit le  Biscaïen.  J'ai  tout  lieu  de  me  louer  du 
père  Athanase  :  il  m'honore  de  sa  confiance;  il  me 
consulte,  et  me  fait  entrer  dans  mille  petits  détails 
qui  prouvent  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je 
dirai  plus,  il  ne  fait  aucune  partie  que  je  n'en 
sois.  Rëgale-t-il  des  séculiers  dans  son  appartè- 
nent ,  il  m'appelle  pour  l'aider  à  feire  les  honneurs 
le  sa  table  par  ma  conversation,  qui,  sans  vanité , 
l'est  pas  des  plus  pesantes.  Ya-t-il  en  visite  chez 
les  religieuses ,  je  suis  son  compagnon.  En  un 
not,  je  partage  tous  ses  plaisirs. 

A  ce  que  je  vois,  lui  répliquai- Je,  ce  père 
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Athanase  est  apparemment  un  virtuose  ?  Sam 
doute ,  répartit  Carambola.  Pour  vous  en  faire  le 
portrait ,  je  vous  dirai  premièrement  qu^il  n'a  pas 
encore  quarante-deux  ans  accomplis.  Pour  sa  per- 
sonne ,  c'est  un  de  ces  grands  moines  qu'on  ne  sau- 
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roit  voir  passer  dans  les  rues  sans  admirer  lear 
bonne'  miné.  Les  dames  de  Mexique  sont  raries 
quand  il  va  chez  elles.  Outre  qu'il  a  l'esprit  des 
plus  11  musants,  on  peut  dire  que  cWt  un  religieux 
qui  chante  bien ,  et  qui  sait  la  musique  à  fond.  Il 
a  de  plus  le  talent  de  la  poésie  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien.  Il  faut,  poursuivit-il,  que 
je  vous  fasse  eonnottre  sa  révérence.  Vous  me 
ferez  plaisir,  lui  dis-je  :  un  pareil  religieux  nie 
parott  une  très-bonne  connoissance.  Hé  bien, 
reprit-il ,  je  vais  vous  la  donner  toul-à-rheure. 
En  même-temps  il  mè  prit  par  la  main,  et  me 
conduisit  à  l'appartement  du  père  Athanase.  h 
y  allant,  je  disois  en  moi-même  ;  Voyons  sife 
prieur  des  jacobins  de  M'etiqùe  est  aussi-bien  dans 
ses  meubles  que  le  gardieii  des  cordeliers  de  Xa- 
ïapa.  J'aurois  tort  d'en  douter  :  saint  Dominique 
est  plus  riche  que  saint  François. 

En  effet ,  le  père  Athanase  avoit  huit  à  neul 
pièces  deplain-pied,  toutes  ornées  de  tableaux,  c^ 
magnifiquement  meublées.  Les  plus  beaux  ou- 
vrages de  plumes  de  Mechoacan  y  brOloiento^ 
toutes  parts.  On  y  voyoit  des  tables  couvertes  o^ 


tapis  de  &oie ,  et  des  buffets  garnis  de  visses  de  to 
plus  belle  porcelaine  de  la  Chine  et  da  Japon*. 
Enfin  mes  yeux  forent  éblouis  de  la.  beaaté  deq[ 
choses  qui  les  firappèrepl ,  et  qai  cettaiheteeii;« 
auroicDt^it  h<mneùr  au  palais  du  cardinal.  Noutf 
trouviaiie&  le  priçar  qfui.  s'àBsiisoit  à  chanter  en 
pinçant  les  cordes  d^un  lu(l.b:  Moft  révérend  père  5 
lui  dit  mon  conducteur,  >votre  révérence  vem  bieti 
que  je  lui  présente  un  de  me$  meillevirs  amis,  -le 
seigneAiî  dcpi  Oiérubûi  dèf  k  Rondsi ,  l'illuinre 
gouv^erneutdiâ/ jeune  don  Alexis  d^  GelveSj  filsdâ 
vice-roi?  Le  père  Athanâ^,  par  rapport  àttHoii 
ami  CafTi^iiÉibola  ^>  me  fit  toutes  les  peHtessies^  i%Kigi<^ 
nables;  Il  me  tégai»  mé^e  d'tme  céllaûoÉi ,  pen^ 
dant  la^èJlô  îà'n^  parla  que  àe  milsiquie  et  dM 
coneertsi   '  '  ^  «:•»  •    •   ;:  f  '■    .•'.•-  '.  /: 

Ce  m&ki^  me  fk  cob^otere  par-là  oè  le  bât  le 
blesscm^ 'J'applaudis  à  ce  qu'ils  dit  $  et  le  pre^Àsmt 
par  sofR»  feible  :  Mo«i:  révérend  père ,  lui^  die-je  ^ 
mon  ai|)i^m'{i  vanté  TMte  v^Ail  énmêàtS'USfmes  <fù% 
m'oni^  inspiré  nâtf  vioIisMe  eiorm  de  vous  ememl^è 
chanteii  ;  f'UUÙ&>lst  ffeine>k  croire  «^'il  ne  m'ait  pupi 
un  ^k9>mfm\Y'4mÊP^txi^3iiek}vi^ 
répondit  n&odesMitéiM  le  prieti^v  Vous  avez:  raîs<»f 
de  votté  défiet^^Y»  p^e-CyriHe  :;  ovire  qu'il  a  beau^^ 
coup  d'animé  pour  moi ,  il  n^est  pas  (an  sensible 
à  Fhai'tnome.  A  cei^  mots^  A  set  levai  p<taF  aller 
prendre  son  luth ,  etsam  façon  9e  mit  à  jo^er  de 
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cet  ÎDStriÙDeot  y  ea  cluiDtant  une  chanson  dont  il 
avoh  lui-même  y  nous  du*il  y  composé  Fair  et  les 
paroles.  Un  amant  y  dans  cette  chanson ,  se  plai- 
gnoit  d^une  dame  cruelle  y  et  tàchoit  de  l'attendrir 
par  des  paroles  touchantes.  H  falloit  voir  comme 
le  moine  entroit  dans  la  passion  y  et  filoit  des  soos 
tendres  en  roulant  les  yeux  en  amant,  qui  soc- 
combe  à  sa  langueur  $  ce  qui  faisoit  avec  son  froc 
un  contraste  fort  réjouisstot.    . 

Seigneur  don  Chérubin  y  me  dit  le  père  CyriDe 
après,  que  le  prieur  eut  .chanté  y  vous  voyez  les 
inuQceutes  récréations  de. sa  révérence*  Que  ?ous 
Sjsmbte.  de  ^a  voi^  ?,  Ne  la  trouvez-vous  jm»  bieu 
n^oelleuse ,  et  ne  seroH-çe.  point  un  meurtre  cp^eile 
i^e  fut  point  exercée  ?  Je  me  gardai  bien  de  Im 
répondre  que  la  voix  d^un  prêtre  et  d'un  religieui 
dé  voit  être  consacrée,  aux  louanges'  «du  S^neur, 
iDar  les  personnes  qiïi' prêchent  aux  autres  n'aiment 
pas  qu'on  leur  fasse  des  sermons:;  au  contraire^ 
l'approuvai  fort  lés  .amusements:  du  pèr^  p^eur. 
le  lui  fis  même,  répéter  sa  chanson  y  en  lui  i^^^ 
que  j'étois  charmé  de  sa  mx>.de.sa  mûsiqop  et  de 
ça  pOé^e*  Je  ne  kiasai  pas.néa»moii^de  .dire  en 
particulier  au  père  Cyrille  «oa  peusé/^  sur  teh.  U 
pcit  le  parti  de  soapnëûrj  et,  po^ur faire  eppieoe- 
temps  l'apologie  des  nioiAes  américains  ea  deui 
mots,  il  me  dit  ;  Si  les  religieux  de.çe  p^^js-ci 
n'ont  pas  des  visagesqui  pjrêcheutla  iiiQrû&catk)^^ 
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que  cela  ne  vous  prévienne  point  contre  eux  : 
pour  n'avoir  pas  l'air  hypocrite ,  ils  n'en  sont  pas 
moins  vertueui. 

Après  avoir  passé  le  reste  de  la  journée  avec 
ces  deux  moines ^  je  les  quittai  en  leur  promettant 
de  les  revenir  voir  quelquefois ,  et  en  les  priant 
de  m'honorer  de  leurs  viâtes  quand  leurs  affaires 
les  appelleroient  à  Mexique^ 


CHAPITRE   LXVI. 

Don  Chérubin  va  voir  les  pénitents  du  désert , 
et  reconnoit  parmi  eux  don  Gabriel  de  Mon-* 
chique  y  le  ravisseur  de  donaPaula  sa  femme. 
De  la  conversation  qu'eurent  ensemble  ces 
deux  cavaliers  ennemis  ^  et  comment  ils  se 
séparent.  Impression  que  le  récit  de  VenUve-^ 
ment  de  Vépoùse  de  don  Chérubin  fit  dans 
son  cœur. 


Un  soir 9  me  trouyant  dans,  une  compagnie  oit 
l'on  s'entretenoit  de  la  beauté  des  environs  de 
Mexique,  j'entendis  clire ,  et  chacun  enconvenoit^ 
que  le  lieu  le  plus  agréable  de  tous  étoit  celui 
qu'on  appelle  la  Solitude  ou  le  Désert. 
Comme  je  n'y  avois  point  encore  été,  quoique 
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j'en  eusse  souvent  entendu  vanter  les  agrëmenu, 
je  résolus  d'y  aller  dès  le  lendemam  avec  Tostoa, 
qui  n'étoit  pas  moins  curieux  que. moi  de  voir  cet 
endroit.  Nous  en  primes  le  chemin ,  tous  deux 
montés  sur  des  chevaux  des  écuries  du  vice-roi. 
Nous  eûmes  fait  en  peu  de  temps  les  trois  lieues 

^  qu'il  y  a  de  la  ville  à  ce  séjour  sotitaire ,  qui  mérite 
bien  une  description.  C'est  une  montagne  çon^ 
ronnée  de  rochers ,  et  sur  laquelle  il  y  a  un  cou- 
vent que  les  pères  carmes  déchaussés  ont  fait  bâtir 
pour  s'y  retirer  comme  dans  un  hiermitage. 

On  voit  au  bas  et  tout  autour  de  cette  mon- 
tagne plusietu^  chapelles ,  qui  toutes  ont  des  )at* 
dios  remplis  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  sort  même 
des  rocher»,  en  plus  d'un  endroit  y  des  (ontaiaes 
qui  rendent  avec  l'ombrage  des  palmiers  cette 
solitude  toute  cbarm^nte.  Le.dedÂii^  deces  cha- 
pelles eéX  otné  de  peintures  à  fresque  qui  repré- 
sentent les  difierentes  sortes  de  tourments  que  les 
martyrs  ont  soufferts  :  et  comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  d'exposer  à  la.vuadu  monde  des  disciplioes, 
des  haires,  et  d'autres  instruments  de  mortifica- 
tion ,  pour  marquer  la  vie  austère  et  pénitente 
qu'on  mène  en  ce  désert ,  otr  voit  encore  dans 
chaque  chapelle  une  espèce  d'hermite  qui  se  dé- 
chire la  peau  à  céups  de  vergés  tle  ferj  ce  qui  attire 
le  peuple  mexicain ,  à  qui  les  spectacles  d^faorrem 

.  font  autant  de  plaisir  qu'aux  An^ois, 
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Ces  flagellanisr  passent  pour  des  saints.  Je  les 
considérois  avec  admîratiob.  Ayant  observé  que . 
quelques-uns  d€s  spectateurs  leur  donnoient  de 
Pargent  pour  avoir  part  à  leurs  prières ,  je  voulus 
les  imiter;  et,  dans  cette  intention,  \e  m'approchai* 
d'une  chapelle  pour  présienldr  une  pistole  au  saint 
personnage  qtii  s'y  foùettoit  dfune  étrange  façon  : 
mais  imaginez-vous  quel  fur  mon  étonnement  de* 
reconnottre  dans  ce  misérable  hermîte,toutdé&- 
guré  qull  étoit ,  don  Gabriel  d^  Moncbique ,  le 
ravisseur  de^  donâ  Paula  !  Je  doutai  d'abord  du 
rapport  de  mes  yeox ,  et  je  dis  à  Toston  :  Regarde 
avec  attention  ce  pénitent  :  ne  déméles-tu  pas  en 
lui  les  traits  du  perfide  don  Gabriel  ?  Est-ce  une 
illusion?  Non 9  oionsieur,  me  répondit-il,  vous  ne 
vous  trompez  pas,  c'est  votre  ennemi  lui-même  : 
je  ne  puis  le.  méconnoUre ,  quoiqu'il  soit^Goùvertr 
de  sang  et  presque  méconnoissablc. 

Tandis  que  je.  parcourons  des  yeux  ce  malheu- 
reux, dont  la  vue  en  réveillant  mon  ressentiment 
sembloitme  défendre  de  le  satisfaire,  il  me  remit 
de  son  côté.  DèSï  qu'il  m'eut  reconnu,  il  jeta  par 
terre  la  discipUnè  dont  sa  main  cruelle  étoit  ar-' 
mée  contre  lui  ;  il'  s'avança  vers  moi  ;  et  me  ten-« 
dant  son  estom^ac  tout  ensanglanté  :  Don  Chérubin^ 
me  dit-il,  frappe ,  venge  l'outrage  que  je  t'ai  fait  : 
bien  loin  de  vouloir  nie  dérober  à  tes  coups ,  j'en 
implore  la  faveur}  en  me. perçant  lé  sein  tu  me 
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délivreras  des  remords  qui  me  déchirent  sans  re- 
lâche, ou  plutôt  des  furies  qui  me  suivent  sans 
cesse  depuis  deux  ans.  Eh  !  qu'as- tu  fait  de  mon 
épouse  y  interrompis-) e  avec  précipitation?Qu'esl- 
elle  devenue  ?  Parie ,  scélérat ,  instruis-moi  de  son 
sort*  Dona  Paula  n'est  plus,  répondit-il  :  un  mois 
après  son  enlèvement  la  mort  me  Fa  ravie.  A-peine 
ai-je  joui  de  mon  crime  que  le  ciel  m'en  a  puni. 
Si  tu  veux  en  savoir  davantage ,  ajouta- t-il ,  entre 
dans  ma  chapelle,  je  t'informerai  de  tout  ce  que 
tu  souhaites  d'apprendre  :  aussi-bien  dois-je  te 
faire  ce  récit  pour  justifier  dona  Paula  ,  qui  n'est 
point  coupable.  En  achevant  ces  paroles  y  il  nous 
attira  dans  un  coin  de  la  chapelle ,  Toston  et  moi, 
et  là  il  nous  tint  ]e  discours  suivant  : 
.  £coute-m6i.,  don  Chérubin ,  je  vais  te  faire 
un  récit  fidèle  de  la  séduction  et  du  ravissement 
de  ton  épouse.  Quand  j'eus  formé  le  dessein  de 
lui  plaire ,  je  gagnai  par  des  présents  la  vieiDe 
Antonia  sa  suivante ,  qui  m'apprit  que  dona  Paula 
t'aimoit  trop  pour  être  capable  de  te  devenir  in- 
fidèle. Là-dessus ,  au-lieu  de  renoncer  à  mon  fol 
amour ,  ainsi  que  )e  l'aurois  dû  faire ,  je  m'y  aban- 
donnai de  telle  sorte ,  que  je  n'hésitai  point  à  me 
servir  d'un  philtre  amoureux  qui  me  fut  enseigné 
par  un  vieil  apothicaire  d'Alcaraz,  et  qui  étoit, 
à  ce  qu'il  me  dit,  composé  de  la  poudre  d'un  cer- 
tain oiseau  dont  l'espèce  se  trouve  dans  qudqu^s 
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endroits  de  FAmérique.  Comme  je  ne  donnois 
pas  dans  de  pareils  secrets ,  que  je  traitois  de  chi- 
mère, je  dputois  fort  que  celui-là  réussît;  et 
toutefois  Antonia  n'eut  pas  plus  tôt  fait  prendre 
de  cette  poudre  à  sa  maîtresse  dans  une  tassQ  de 
chocolat ,  que  le  charme  opéra. 

Dés  que  j'en  fus  averti  je  pris  si  bien  mon 
temps  et  mes  mesures,  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  des 
plus  obscures  je  m'éloignai  d'Alcaraz  avec  dona 
Paula  et  sa  suivante ,  sans  que   personne  nous 
aperçût.  Nous  gagnâmes  avant  le  jour  le  village  de 
Villa- Verde,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  deuxlieu  es» 
Nous  nous  tînmes  cachés  dans  le  château  d'un  gcn- 
tilhooHne  avec  lequel  j'avois  lié  amitié ,  qui  étoit 
parent  de  don  Ambroise  de  Lorca  ,  et  par  con^ 
séquent  ennemi  de  don  Manuel  et  le  tien.  Ce 
gentilhomme  se  fit  un  plaisir  de  nous  prêter  un 
asile ,  et  de  favoriser  une  action  qui  vous  déshb- 
noroît  tous  deux .  Nous  demeurâmes  près  de  quinze 
jours  dans  notre  retraite,  sans  appréhender  vos 
perquisitions,  parce  que  nous  étions  chez  un  ca^ 
valier  qui  n'avoit  que  des  domestiques  discrets  et 
fidèles.  Après  cela  nous  étant  recpis  en  chemin  la 
nuit  pour,  nous  rapprocher  de  la  côte  de  Cartha- 
gène  ,  nous  nous  rendîmes  à  un  petit  port  où  nous 
attendoit  une  barque  pour  nous  conduire  à  Tvica. 
Là ,  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bâtiment  que 
j'avois  fait  fréterpour  Gènes  ma  patrie  ^  où  je  me 
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proposons  d^aller  cacher  ma  proie  ;  le  ciel ,  las 
des  désordres  de  ma  vie  9  ne  voulut  pas  ne  le 
permettre  :  dona  Paula  tomba  malade  et  périt 
dans  le  trajet,  quoi  qu'on  pût  faire  pour  la  saayer. 
Ce  funeste  événement ,  continua  Monchiqne, 
me  fit  rentrer  en  moi-même.  Je  me  reprochai 
mon  crime  ,  dont  je  vis  alors  toute  l'énormité,  et 
je  pris  la  résolution  de  l'eipier ,  s'il  étoit  possible, 
en  dévouant  le  reste  de  mes  jours  à  la  plusmde 
pénitence.  Etant  arrivé  4  Gènes  dans  ce  dessein, 
je  vendis  tous  taes  biens ^  et,  voici  l'emploi  que  je 
fis  de  l'argent  qui  m'en  revint  :  j^en  donnai  use 
.partie  à  la  vieille  Antonia  pour  aller  pleurer  dans 
une  maison  de  filles  pénitentes  la  part  qii'eUe  avoit 
eue  à  l'enlèvement  de  sa  maîtresse*  Je  payai  et 
,  renvoyai  mes  domestiques  ;  et ,  après  avoir  distri- 
bué aux  pauvres  le  reste  d^  mes  biens ,  je  sortis 
deGénes  sous  un  habit  d'hermite^  résolu  de  m'ar- 
réter  au  premier  bois  ou  dans  quelqu'autre  en- 
droit qui  me  parpitroit  propre  à  servir  de  demeure 
.à  un  anachorète^  ce  que  je  trouvai  bientôt, 

,  Mais  ,  don  Chérubin,  poursuivii~il ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  t'en  dise  davantage, 
ni  que  je  te  ra\ccmte  de  quelle  façon  je  suis  venu 

d'Italie  à  Mexique  ;  cela  ne  te  regarde  point  ]  i 
suffit  de  t'ayoir  appris  les  (eits  qui  t'intéressent; et 

je  t'en  ai ,  ce  me  semble ,  assez  dit  pour  t'excitera 

la  Vengeance.  Plonge  donc  y  ajouta-t-il  en  tne 
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préàlN^allit  encore  sa  pokrtne  ^  plonge  ton  ëpée 
égasHte  ^etelir  dPcta  misërablc  ^i  doit  pârôkfte  un 
monstre  k  tes  veut.  Non  •  non  ,  lui  rëpondis-ie^ 
queî^^oflfèitse  (|nô  tu'ln^aye^féîte  ;  ^jVne  puis  me 
pésottâTe  è..^e  venge;!*  parni\  ass^^iqafi*.  i'aime 
iQÎetix  te  laisser  d'ans  cç  ^désert,  mériter  par  une 
longue  et  rigpureûsè  |)ënUênqQ  ^  VjuQ,  le  .çjel  ait 
pifié  de  tox. 

Après/aVôir/pronohcé  CÇ5  paroles  je^sôrlis'  de 
la  ciiapèHeVcit 'répris lé  chemin  de. Mexique,  en 
faisant  diverses  réflexions  sûr  cette  aventuré:  Ven 
faisois  de  tristes,  ^uand  je.  me  représentois  que 
doQa  Pauh ,  ne  s'étant  écartée  de  son  devoir  que 
par  uà  sortîy^,  étoit  excusable  ;'  et  3  s'elevoit^dans 
mon  aide  une  j  oie  secrètte  Lorsque  je .  pensoia  que 
sa  mért  me  meitoit  en.  état  d^a^rérà.lapos'^ 
session;  de  . dona  Blanca.  Bour  Tostoo  ^'  qui  ne 
trouvoxt  dans  :cet  événement  ^qtie  de  quoi  se  ré^ 
jbuir^  3  n^avoiit.que  dés  idées  Tiante&3i  tôt  qu'il 
vo^oii:cpie  |e^tn^tie^dri^s6is  sur  le.  sort  de  dona 
Pâulff,  U tn^  parïodt' d<e  la  ^lé  dè'Sala&edo^f  si  biea 
que ,  totitesté^eiûmis  Ëikes  i  la  joiç'l'euiportA  sur 
la  dôUkUr;      / 
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CHAPITRE   LXVII. 

•  •  ^ 

J)on  Chérubin  s'arrête  dans  un  viUage  en  re- 
venant du  désert.  Une  rencontre  imprévue 
qu^ilyfait  Histoire  d^un  curé  et  d^ une  pè- 
lerine. Quelle  étoit  cette  pèlerine,  jidmirabk 
effet  de  la  ressemblance,  et  générosité  extraor- 
dinaire d'un  curé. 


Je  revenois  du  désert  avec  mon  valet ,  et  j'ayois 
encore  mon  esprit  occupé  de  ce  que  don  Gabriel 
de  Monchique  m'avoît  appris ,  lorsque  je  fis  une 
rencontre  assez  singulière ,  et  qui  dissipa  pour  un 
temps  la  tristesse  en  laquelle  je  me  plongeoisde 
nouveau ,  en  faisant  réflexion  à  la  fin  tra^qne  de 
mon  épouse  infortunée  ^  que  je  regrettois  au  fond 
du  cœur.  M'arrêtant  dans  un  village ,  ou  plutôt 
dans  une  bourgade ,  pour  y  faire  reposer  mes  che- 
vaux ,  je  fus  tout  surpris  de  voir  beaucoup  de 
populace  assemblée  à  la  porte  du  presbytère ,  à  ce 
que  je  jugeai ,  cette  maison  étant  voisine  de  l'église. 
J'envoyai  Toston  pour  savoir  ce  que  ce  pouvoit 
être ,  et  la  cause  de  ce  tumulte.  D  y  alla ,  et  revint 
un  moment  après  en  s'écriant  comme  un  extrava- 


gant  :  Ah  I  monsieur ,  la  plaisante  aventure  qui  se 
passe  ici!  Le  curé  de  ce  lieu  vient  de  reconnoitre 
sa  femme  sous  l'habit  de  pèlerine  à  qui  il  don- 
noit  Faumone,  et  le  peuple  que  vous  voyez  attend 
qu'elle  sort«  de  chez  monsieur  le  curé  pour  la  voir. 
Mon  valet  se  remit  à  rireavep  excès  sur  cet  événe- 
ment,  et  il  me  pria  de  rester  comme  les  autres  pour 
savoir  ce  que  deviendroit  cette  aventure.  Je  le  fis 
taîre  cependant,  ne  voulant  pas  qu'il  fit  des  folies 
au  mSieud'un  village  où  je  pouvok  être  reconnu. 
Cette  catastrophe  me  fit  réfléchir  sur  la  situation 
du  curé  y  que  je  mettois  en  parallèle  avec  la  mienne* 
Je  disois  en  moi-même  :  Quelle  différence  du  sort 
de  cet  homme  avec  le  mien  1  J'ai  perdu  pour  jamais 
mon  épouse  sans  espoir  de  la  revoir,  et  le  curé  re- 
trouvé la  sienne  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le 
moins.  Curieux  de  savoir  cette  histoire  plus  au 
long,  je  perçai  la  foule  ,  et  je  demandai  à  parler  k 
monsieur  la  curé.  On  fit  d'abord  quelques  diffi-* 
cultes  de  me  laisser  entrer;  mais  l'équipage  que  je 
disois  paroître ,  et  l'habit  que  je  portois ,  faisant 
ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  étoient  venus  m'ou- 
vrir  la  porte  du  presbytère ,  fit  que  je  ne  trouvai 
mc^n  obstable.  J'entrai  et  laissai  Toston  à  notre 
'lôiellerie.  J'aperçus  dans  une  salle  assez  grande 
les  notables  du  bourg  assemblés  autour  d'un  yé- 
aérable  pasteur ,  à  qui  ils  persuadoient  que  la  pé-  - 
erine^  n'étoit  pas  sa  femme  j  que  même  elle  ne  le 
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çonnoîssoit  pa»,  et  né  l'avoit  jamais  vu.  Je  m'ap- 
prochai du  c\xtéy  qui  se  désolbit  de  ce  que  la  pè- 
lerine ûe  Youloit  pas  le  reconnoître.  U  se  leva  dès 
tju'il  m'aperçul  j  et  y  trouvaat  sans  doute  laa  phy- 
sidno  mie  revenante ,  il  me  pria  de  youlpir  bien 
l'écQuler  ;  oe  que  )e  lui  promis  y  en  lui  disant  quel- 
ques mots  de  donaoJUticm  et  capables  de  lui  don- 
ner de  l'esp^ranpe.  Il  reçut  mon  compliment  les 
larmes  aux  yeux^  et  me  dit  :  Monsieur^  tel  est  mmi 
malheur,  il  y  a  quinze  ans  que  voyageant  sur  mer 
avee  cette  femme  qu6  vous  voyez  entourée  de  mes 
amis  >  et  qui  me  méconnott  aujourd'hui,  nous 
eûmes  celui  d'essuyer  une  tempête  afireuse  :  notre 
vaisseau  se  brisa  en  mille  éclats,  et  j'aurois  suc- 
combé m6i'*même  à  la  fureur  des  vagues  et  à  celle 
d^s  iSots  impétueux ,  sans  un  secours  particulier  du 
QÎel.  Après  avoir  roulé  un  tempe  considérable  sar 
les  vagues  émues ,  qui  tantdi  me  faisoieiiit  voir  la 
profondeur  des  iners,  et  tantdt  m'élevoient  jus- 
qu'aux nues ,  j'eus  le  bonheur  d'apercevoir  une 
barque  vide  qui  flottoit,  camme  nK>i,  aa  gré  des 
flots.  J'entrai  dedans  :  quoique  dans  l'obscurité, 
le.  h^zard  me  fit  trouver  deux  rames^  que  ye  s»^ 
a^ii^tôt  en  rendsint  mille  grâces  au  ciel  j  et ,  sans 
savoir  où  j'aUQi$ ,  je  r^^n^i  deuii^  ou  troift  feeures? 
jufliqu'à  ce  que  ye  m'aperçus  que  la  mer  étoitcalio^ 
et  qu6  ma  barque  étoit  arrêtée^  Ea  attendant  1^ 
jour  ^'adressai  au  ciel  mille  vo^ux  pour  mon  épouse 


et  doux  enfants  que  j^avois  embarqués  fivec  moi* 
A-peîne  Faurore  se  fit^elle  apercevoir^  que  ma 
surprise  fut  grande  de  me  trouver  dans  un  port 
rempli  de  plusieurs  vaisi^eaux  :  sans  doute  la  Pro- 
vidence avQit  conduit  ma  barque  et  avoit  pris  soin 
de  mes  jours.  Quelques  matelots  qui  m'aperçureni 
de  loin  vinrent  k  mon  recours  :  ils  furent  extre-* 
mement  étonnés  de  me  voir  échappé  à  la  furieuse 
tempête  que  je  venois  d^essuyer;  ils  eurent  pitié 
de  mon  état,  et  me  prêtèrent  un  habit  complet 
dopt  )e  me  véti^ ,  les  Riens  étapt  tout  mouillés^ 
Sauvé  de  ce  péril  aOreiï^R»  j'allai  dans  une  église^ 
et  je  me  recommandai  au  Seigneur.  Je  me  promis 
bien  de  ne  jamais  m'embarquer.  Mais  cependant 
je  regrcttois  la  perte  que  j'avois  faite  d'upe  épouse 
qui  m'étoit  chère  et  de  deux  enfants  que  j'aimpii 
tendrement.  Après  m'être  informé  d^  plusieurs 
passagers  s'ils  n'avoient  eu  aucune  nouvelle  d^uii 
vaisseau  appelé  V Etoile  du  Betger,  et  ayapt  appris 
que  tout  étoit  péri,  et  que  j'étois  le  seul  échappé 
à  ce  criiel  naufrage,  je  courus  de  port  en  port  avea 
de  l'argent  que  je  fis  de  plusieurs  bijoux  que  j'avoi^ 
avec  moi,  et  de  deux  anneaux  qui  m'étoient  restés 
aux  doigts.  N'entendant  parler  en  aueune  façon  dd 
mon  épouse,  je  formai  la  résolution  de  consacrer 
ma  TÎe  au  service  de  Dieu,  ne  pouvant  trop  le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  m'avmt  faite.  Je  repris 
mes  études,  que  je  n'avois  pas  encore  oubliées ,  et 
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quelque  temps  après  j'entrai  dans  un  séminaire. 
Au  bout  de  quatre  ans  je  reçus  les  ordres  sacrés,  à 
mon  parfait  contentement;  et ,  après  avoir  quelque 
temps  desservi  cette  cure,  j'en  fus  nommé  le  pas- 
teur.Yoilà  déjà  plus  de  six  ans  que  j'y  suis ,  lorsque 
ce  matin,  en  donnant  la  charité  à  cette  pèlerine,  je 
crus  reconnoitre  dans  ses  traits  cetxx  de  ma  femme. 
La  surprise  où  je  fus  en  cet  instant  me  fit  jeter  un 
cri  qui  fit  accourir  tous  mes  gens.  La  pèlerine  ef- 
frayée de  mon  accident,  ne  sachant  à  quoi  l'attri- 
buer, entra  avec  moi  pour  ine  donner  du  secours. 
Révenu  à  moi^  et  regardant  de  plus  près  cette 
femme,  jefis  retirer  tous  ceux  qui  étoient  présents; 
et,  me  trouvant  seul  avec  elle,  je  lui  demandai  à 
elle  n'étoit  pas  la  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce. 
Elle  en  convint  aussitôt,  en  me  demandant  à  son 
tour  d'où  je  pouvôis  la  connôitre.  Je  l'embrassai, 
et  lui  appris  qu'elle  voyoit  en  moi  son  infortuné 
mari  don  Raxas,  échappé  à  la  fureur  des  eaux  par 
la  grâce  de  Dieu.  Mab  jugez  de  mon  étoonement, 
lorsque  se  retirant  de  mes  bras  elle  me  dit  que 
î'extravaguois,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  mariée, 
et  qu'il  falloit  que  je  fusse  fou.  Elle  voulut  à  ces 
mots  sortir,  mais  je  la  fis  arrêter  ;  et  ce  sont  ses 
cris  réitérés  qui  ont  attiré  tout  le  peuple  de.  cette 
bourgade  à  ma  porte.  Ne  suisr-je  point  bien  mal- 
heureux, continua  ce  bon  prêtre,  de  n'être  pas 
reconnu  de  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  au  monde? 


\ 
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Je  VOUS  en  fais  juges,  messieurs.  Four  moi,  curieux 
de  m'instruire  de  la  .suite  ^e  cette  aventure,  je  lui 
dis  qu^il  ëtoit  de  sa  prudence  de  ne  pas  divulguer 
une  semblable  histoire  par  rapport  à  sonrcaractère  y 
et  qu'il  devoit  se  ménager  dans  une  pareille  con-* 
joncture;  que  s'il  me  le  permettoit  j'irois  parler 
à  cette  pèlerine  en  particulier,  et  que  je  pourrois, 
découvrir  par  ce  moyen  ce  qu'elle  étoit.  Il  le 
voulut ,  et  commanda  qu'on  nous  laissât  seuls.  Je 
m'approchai  de  cette  femme  :  mais  quel  fut  moi^ 
éionneinent  en  reconnoissant ,  sous  l'habit  de  pè- 
lerine, Nise,  ma  première  inclination  !  Elle  ne  fut 
pas  moins  troublée  à  ma  vuej  et  me  demandant 
par  quel  baziard  je  me  trouvois  là,  je  lui  contai  ce 
que  l'on  disoit  d'elle,  et  que  la  curiosité  étoit  ce| 
qui  m'avoit  eùgagé  d'entrer  cheiz  ce  curé.  Je  l'e;i- 
hortai  à  me  dire  la  vérité». Elle  me  répondit  aussitôt 
qu'il  étoit  vrai  qu'elle  n'avoit  jamais  été  mariée,  et 
qu'elle  étoit  bien  la  fiUe  de  don  Bardo.de  Mendoce* 
Je  lui  demandai  son  nom  de  baptême.  Elle  me  dit 
qu'elle  s'appeloit  Theresa.jNise,  et  que  devenant 
sur  l'âge ,  et  ne  pouvant  plus  servir  à  cause  d'une 
infirmité  qui  la  rongeoit  depuis  long-temps,  et 
qu'elle  gagna  dans  une  de  ses  galanteries ,  elle  avoit 
)rit  le  parti  de  demander  la  charité  sous  l'habit  de 
)Glerine;  qu'elle  s'accommodoit  assez  de  son  état, 
5t  qu'elle  y  vivoit.  Mais  n'aviez-vous  pas  une  sœur, 
ui  dis- je?  Hélas!  oui,  me  répondit-elle  :  mais 
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ayant  été  séparée  d'elle  dans  ma  plus  graode  en- 
fance parce  qu'on  la  maria,  j'ignore  si  elle  vit  en- 
core )  et  le  lieu  où  elle  peut  être.  Comiment  la  nom- 
moit-on?  répartis--je.  Dona  Francisca.  C'est  bon, 
lui  dis-)e  en  la  quittant.  Cela  me  suffisoit;  et  j'al- 
lai retrouwr  monsieur  le  curé.  Dès  quHl  liie  vit,  il 
s'informa  d'abord  si  isette  pèlerine  étoit  sa  femme, 
comme  il  n'en  doutoit  point.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  le  fôt,  et  que  la  ressem- 
blance dé  cette  femme  k  la  i^iénne  avoit  causé  sa 
surprise  et  avoit  frappé  son  imagination.  Com- 
ment)  lui  dis^e ,  s'appeloit  votre  épouse  ?  Dona 
Franoisca ,  me  répartit  le  cur^.  £h  bien,  lui  répon- 
dis-je  en  lui  donnant  la  toaîn,  venez,  et  dans  ceue 
pèlerine  embrassée  votre  beUe^sœnr  dona  Theresa 
Nise.  Ma  belIe^-soèur  î  se  peut-il,  dit  le  curé  en  s'é- 
lançant  vers  ellfe,  que  vous  soye*  cette  Nise  dont 
me  parloit  si  souvent  mon  épouse?  La  pèlerine 
le  lui  assura,  et,  de  mon  côté ,  je  confirmai  qu'elle 
F^toit,  et  que  je  l'a  vois  connue.  Je  lui  racontai  à 
cet  effiet  l'endroit  où  je  l'avois  vue,  lui  cachant 
qu'elle  avoit  été  l'objet  de  mes  premières  amours. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  confirmer,  c'est  que  notre 
pèlerine  tira  son  extrait  baptistaire  d'une  boîte  de 
fer-blanc  qu^elle  avoit  attachée  à  son  côté;  et,  le 
montrant  à  monsieur  le  curé,  il  ne  put  plus  douter 
de  la  vérité ,  et  embrassa  de  nouveau  sa  belle-sœur. 
Après  s'éire  informé  de  son  état,  il  l'assura  que 
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dësormais  Us  vi Vroieat  ensemble ,  et  qu'U$  né  ée  se- 
par eroient  qu'au  tombeau.  Le  bruit  courut  bieélôt 
dans  le  village  que  la  pèlerine  était  là  belle-seeur  du 
curé,  et  que  la  res^iublabee  qu'elle  avoit  ayée  sa 
femme  étoitsi grande  y  qu'ily  aVoitàsY  méprendre* 

Cette  aventure  m'a  paru  trop  singulière  pour  0^ 
la  pas  rapporter  ici  tôiH  au  Jong  dan$  mes  mé- 
moires i  et  je  crois  que  mes  l^cteUrs  ne  m'en  sau*^ 
ront  pas  mauvais  ^é.  Je  quittai  le  <^uré  ^^  qui  ne  îne 
laissa  point  ^rtir  sens  que  j'eusse  accepté  «me  coV* 
latioQ  friigale  qu'il  m'offrit  :  par  ce  moyen  ^  il  tne 
fit  le  témoin  de  la  joie  qu'il  avoit  de  voir  une 
sœur  qu'il  ne  conuoissoit  pas.  Il  avoit  les  larmes 
aux  yem  de  tendresse  ^  et  eo  regardant  Nise  il  ne 
o'essoit  de  soupirer^  èe  ressouvenant  de  son  épouse  « 
Ce  spectacle  m^attendrîsaoit  ;  et  st  je  fus  charmé 
de  voir  la  chance  tournée  ainsi,  j  6  le  fus  encore 
plus  de  la  générosité  de  ce  bon  pasteur.  Combien 
y  ea  a-t-il  de  beaucoup  plus  riches  que  celui-ci 
(  son  revenu  ne  se  montant  qu'à  huit  cents  livres  ) 
qui  laissent  leurs  parents  dans  une  misère  extrême^ 
tandis  qu'ils  pourroient  les  soulager  en  les  retirant 
chez  eux  y  ou  du-moins  en  les  aidant  à  subsister? 

Le  curé ,  curieux  de  savoir  à  qui  il  avoit  parlé  y 
me  demanda  ce  que  j'étois.  Je  ne  le  lui  cachai  pas^ 
et  il  en  marqua  plus  de  considération  pour  ma 
personne.  Il  me  pria  de  lui  accorder  la  permission 
de  venir  me  voir  ;  ce  que  je  voulus  bien.  L'action 
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loaablc  de  prendre  sa  sœur  chez  lui  me  parut  si 
belle  y  que  quelque  temps  après  je  lui  fis  avoir  ^ 
par  le  moyen  de  mon  ami  don  Juan  de  Sakedo ,  k 
quelques  lieues  de  Meiiique,  du  côté  de  Pètapa, 
un  bon  bénéfice  qui  rapportoît  deux.  miDe  écusde 
revenu. 

Le  curé  ne  cessa  àe  m^en  remercier  tons  les 
jours ,  et  de  m'en  témoigner  sa  reconnoissaDce. 
J'ai  cité  la  fin  de  cette  histoire  ici ,  parce  qu'il  ne 
sera  plus  fait  mention  de  lui  dans  la  suite  de  ces 
mémoires.  Je  le  quittai,  et  je  m'aperçus  bien  que 
la  gouvernante  du  bon  curé  r^ardoit  d'un  mau- 
vais œil  sa  nouvelle  hôtesse.  Elle  fut  la  seule  que 
je  trouvai  fâchée  de  cet  événement.  Je  revins  à 
Mexique  avecToston.  J'avois  le  cerveau  si  occupé 
de  cette  aventure ,  que  j'en  fis  part  en  arrivant  à 
don  Juan  de  Salzedo ,  et  que  j'oubliai  totalement 
de  lui  raconter  celle  qui  m'intéressbit  le  plus ,  et 
dont  je  me  promis  bien  de  lui  faire  le  récit  lo 
lendemain. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Don  Chéruhin.de  retour  à  Mexique  rend  compté 
d  don.  Juan,  de  Salzedo  de  son  voyage.  De  la 
joie  qu^eut  ce  secrétaire  de  le  voir  en  état  d^étre 
son  gendre.  Du  nouvel  emploi  qu^il  lui  fit 
obtenir^  et  du  bon  apis  qu^il  lui  donna. 


J'alIjAI  avec  empressement  trouver  Salzedo  pont 
Pinfbrmer  de  la  rencontre  imprévue  que  j'avois 
faite ,  et  dont  j^'avoisl  oublié  de  lui  faire  le  récit  la 
veille.  Je  Pabordai  avec  une  agitation  qui  lui  ap- 
prit d'avance  que  j'avois  quelque  nouvelle  inté- 
ressante à  lui  annoncer.  Qu'avez-vous ,  don  Ché- 
rubin ,  me  dit-il,  pour  être  si  ému  ?  Vous  seroit-il 
arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire  ?  Oui,  sei- 
gneur ,  lui  répondis-je ,  et  vous  ne  vous  attendez 
pas  au  récit  étonnant  que  j'ai  à  vous  faire.  En 
même-temps  )e  lui  détaillai  ce  qui  venoit  de  se 
casser  au  désert  entre  Monchique  et  moi. 

Don  Juan  m'écouta  sans  m'interrompre  ;  après 
}uoi  m'embrassant  avec  transport.:  Que  cette  nou- 
velle m'est  agréable  ,  s'écrïa-t-il  !  L'obstacle  qui 
'opposoit  au  repos  de  ma  vie  est  donc  levé  !  Bien 


ne  peut  plus  nous  empêcher  de  joindre  les  liens 
du  sang  à  ceux  de  l'ammë.  Je  suis  au  comble  it 
mes  vœux.  En  vous  parlant  de  cette  sorte ,  pour- 
suivit-il, je  suppose <]ue  pour  ma  fifle  tuamsem- 
per  sauciat pectus  amor  :  car  si  depuis  que  vous 
ne  la  voyez  plus  votre  cœurs'étoit  engagé  ailleurs, 
il  seroit  triste  pour  elle  d'avoir  un  mari  qui  ne 
l'aimât  point. 

Je  protestai  à  Salzedo  que  je  n'avois  point 
changé  de  sentiment  9  et  là-dessus  il  me  promit  de 
nouveau  la  main  de  dona  Blanca*-Je  fis,  comme 
vous  pouvez  penser ,  les  remercîments  que  je  de- 
vois .  à  un  homme  qui ,  pouvant  marier  sa  fille  à 
quelque  seigneur  de  la  cour ,  ou  bien  k  quelqne 
contador  mayor ,  ne  dédaignoit  pas  mon  alliance, 
ou  plutôt  qui  la  désiroit  avec  autant  d'ardeur  que 
si  eUe  eût  été  très-avantageuse  pour  lui. 
.  Je  lui  témoignai  ma  reconnoissance  daoa  des 
termes  qui  lui  firent  connoître  que  j'étois  encore 
plus  touché  de  l'affection  qa^il  me  marc{ttoii  que 
de  la  dot  de  Blanche,  quelque  coôddéraUe 
qu'elle  pût  être.  Je  sub  persuadé,  me  dit-il,  de 
la  sincérité  de  vos  sentiments  ;  et  si  je  ne  consat- 
tois  que  mes  désirs ,  vous  seriez  avant  huit  jouis 
l'époux  de  ma  fille  ;  mais  une  raison  que  je  vais 
vous  dire  m'oblige  à  différer  ce  mariage  de  quel* 
q^es  mob.  Don  Aleib  prendra  bientôt  la  robe 
virile,  je  veux  dire  qu'il  n'aura  plus  de  gouver- 
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neur.  J'atieiuib  ce  temps-là  pour  ycub  pfocurei^ 
un  po5te  plus  important  que  le  ydtre ,  et ,  pei^ 
mettez-moi  de  vous  k  <Ure ,  plus  digue  d'un  osé 
valier  qui  doit  être  inon  gendre. 

En  attendant ,  a}outa<^t-il  ^  je  tous  permets  de 
revoir  ma  fiUè  comme  auparavant,  et  d'aytotr  avec 
elle  des  entretiens  convenables  à  deux  personnes 
qui  sont  à  la  veille  de  se  lier  Tan  à  l'autre  par  des 
nœuds  éternels.  Je  ne  négligeai  point  cette  per^ 
mission.  Je  k'evis  Blanche  y  qài ,  me  recevant  en 
amant  qui  àvoit  l'aveu  de  son  père,  prit  un. peu 
d'amour  pour  moi  en  m'en  in^irant  beaucoup 
pour  elle. 

J'étois  en  peioéi  de  savoir  quelle  nouvelle  place 
mon  beau -^ père  futur  désiroit  qiie  j'eusse  pour 
méiîter  Fbonnènr  qu'il  me  vouloit  faire,  lorsqu'il 
entra  dans  ma  chambre  un  matin  en  me  disant 
d'un  air  'gai  :  Mon  fiU  (car  il  ne  m'appeloit  plus 
autrement),  albo  dies  ruyUinda  lapiUo  !  Vous 
n'êtes  plus  gouverneur  de  don  Alexis.  Ce  jeune 
seigneur  est  à-^prëseot  mâihre:  de  ses  actions,  et 
vous  mon  Gollègue.  Le  vice-4*oi ,  pour  récompenser 
les  soins  que  vous  avez  pris  de  l'éducation  de  son 
fils ,  consent  que  je  vous  associe  à  mon  travail ,  et 
que  vous  partagiez  avec  'moi  le  titré  4^  premier 
se'crétaire  de  la  vice-royauté.  C'est  une  gtace  que 
je  lui  ai  demandée  ,  et  que  je  viens  d'of)tenir.  Ne 
me  dites  point  que,  vous  sentant  incapable  de 
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VOUS  bien  acquitter  de  mon  emploi ,  vous  avez  de 
la  répugnance  à  vous  en  mêler.  Que  mes  foDCtloos 
ne  vQÙs  épouvantent  pas  :  ce  n^est  point  la  magie 
noire.  Il  ne  faut  pour  rempKr  ma  place  que  de. 
l'ordre  et  du  bon  sens.^  Soyez  sur  cela  sans  inquié- 
tude. Je  vous  aurai  bientôt' mis  au  fait  des  affaires 
les  plus  difficiles. . 

Sur  cette  assurance  je  perdis  tout-à-coup  FaTcr- 
sion  (|ue  j'avois  eue  jusqu'alors  pour  les  bureaux, 
et  je  répondis  à  Salzedo  que  véritablement  mon 
incapacité  me  faisoit  peur  j  mais,  puiscpi'il  D'eo 
étoit  point  efiTrayé,  que  jeferois  ce  qu'il  Toudroit, 
comptant  bien  qu'il  m'aideroit  de  ses  conseils , 
ou ,  pour  parler  plus  juste ,  qu'il  me  méneroit  par 
la  lisière.  Si  tôt  qu'il  me  vit  déterminé  à  faire  ce 
qu'il  désiroit ,  il  me  conduisit  au  vice-roi,  auquel 
il  me  présenta  comme  son  collègue  et  son  gendre. 
Son  excèUence  approuva  le  dessein  qu'il  avoit  de 
m'associer  à  son  ministère,  et  de  me  faire  épouser 
Blanche ,  ne  croyant  pas,  lui  dit  obligeamment  ce 
seigneur,  qu'il  pût  trouver  un  sujet  plus  propre 
que  moi  à  devenir  son  gendre  et  son  substitut. 
Après  un  discours  si  flatteur,  le  comte  meditqu^il 
m'exhortoit  à  prendre  mon  beàu-père  pour  mo- 
dèle :  ce  qu'il  auroit  fort  bien  pu  se  dispenser  de 

■ 

me  recommander,  puisqu'il  savoit  que  je  connois- 

sois  tout  le  mérite  de  Salzedo. 

.   Aussi  dis^je  à  ce  secrétaire,  quand  nous  eûmes 
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}uitté  le  vice-roi.:  Monseigneur  n'avoit  pasbesoia 
le  me  conseiller  de  suivre  vos  traces.  Eh  !  quel 
lulre  que  vous  pourrois-je  me  proposer  d'imiter? 
}uel  guide  peut  mieux  que  vous  me  conduire 
lans  la  carrière  que  vous  m'ouvrez ,  et  dans  la- 
[uelle  je  n'entre  qu'en  tremblant  ?  Hélas  !  je  crains 
l'avoir  l'esprit  trop  borné  pour  être  capable  de 
emplir  votre  attente.  Je  vous  le  répète  encore  , 
ne  répartit  don  Juan,  ce  métier  est  plus  facile 
|ue  vous  ne  pensez.  J'ai  seulement  un  avis  de  la 
emière  conséquence  à  vous  donner.  Soyez  acces- 
ible  y  honnête ,  et  recevez  bien  tout  le  monde.  Un 
Ir  grave,  à-la-vérité ,  sied  bieaà  un  chef  de  bu- 
sau  ;  mais  il  ne  doit  rien  avoir  d'orgueilleux.  La 
ravité  et  la  sotte  fierté ,  dit  un  auteur  castillan  , 
>nt  deux  sœurs  qui  se  ressemblent  beaucoup ,  et 
u'on  peut  pourtant  distinguer  :  l'une  répond  aux 
olitesses  qu'on  lui  fait ,  et  l'autre  en  devient  plus 
isoleate. 
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CHAPITRE    LXIX. 

*  '  *  I 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  partage  les  fonctions 
de  Salzedo  ,  et  s^en  acquitte  parfaitement 
bien.  Il  épouse  dona  S  lança.  Histoire  tragique 
de  trois  frères  indiens. 


Au831t6t  que  je  fus  déclaré  ooUègue  de  don 
Juan  de  Salzedo  ^.tous  leé  commia  des  bureani  de 
la  yice^-royautë  vinreot  avec  empressemeDt  me 
saluer  comme  leur  supérieur  j  et  je  reçus  bien  des 
visites,  la.  plupart  des  gentilshommes  et  des  prin- 
cipaux boui^eois.  de  Mexique  m'étant  venus  voir 
pour  faire  connoiasauce  avec  un  homme  qu'ili 
savoient  être  le  meilleur  ami  de  Saizedo ,  et  son 
geqdre  désigné. 

Dans  les  commencements  je  n'allois  que  pas  à 
pas,  et  ne  faisois  rien  que  je  n'eusse  auparavant 
consulté  mon  oracle,  c'est-à-dire  mon  ancien, 
qui ,  prenant  à  m'instruire  un  plaisir  qui  me  ravis- 
soit,  me  donnoit  de  jour  en.  jour  plus  de  goût 
pour  les  affaires.  Je  m'y  appliquai  avec  tant  dV- 
deur ,  que  je  n'eus  pas  long-temps  besoin  d'un 
guide.  Après  trois  mois  d'exercice ,  on  eut  dit  que 


DS    SAIiAJtfAKQUE.  43l 

je  n'avois  toute  ma  vie  fait  autre  chose  que  ce 
métier-l^.  Il  est  vrai  que  je  mettois  toute  mon 
ittention  à  copier  mon  modèle  j  et  j^y  réussis  si 
bien .,  qu^<>n  me  surnomma  pair  excellence  dans 
la  ville  le  mnge  de  Salaedo.  Je  ne  sais  même  si  je 
ae  surpassai  pas  mon  original  dans  Fart  de  recevoir 
poliment  les  personnes  qui  avôieiit  recours  à  notre 
ministère.  Il  est  constant  du*moins  que  don  Juan 
n'eut  rien  à  me  reprocher  sur  cet  article.  Au  con- 
traire y  il  me  dit  un  jour ,  m'ayant  vu  faire  des 
politesses  à  un  simple  bourgeois  :  Fort  bien ,  mon 
iils ,  fort  bien  :  voilà  l'accueil  qu'il  faut  faire  à  tous 
les  citoyens  qui  s'adressent  k  nous.  Soit  qu'on  leur 
accorde  ou  qu'on  leur  refuse  ce  qu'ils  demandent, 
BOUS  devons  toujours  les  renvoyer  satisfaits  de 
nos  aifanièresk 

•  Je  n'avois  donc  pas  le  défaut  qu'ont  assez  sou-* 
vent  les  premiers  secrétaires ,  et  quelquefois  même 
les  dernieirs  commis  j  je  ne  faisoia  pas  le  petit  mi- 
nistre. Je  dirai  plus ,  je  joignois  à  mon  air  doux 
et  civil  tsm  ooeui:  oJbHgeant.  Je  restdois  tous  les 
services  que  je  pouvois ,  et  principalement  aux 
personBës  ma&éureuses  qui  venoîeat  implorer 
mon  appui.  Par-là  j'acquis  la  réputation  d'hon- 
nête homme ,  et  gagnai  l'estime  et  l'amitié  de 
toute  la  ville. 

Mon  collègue  s'apphudissoit  de  son  ouvrage. 
U  étoit  rayi  de  me  voir  si  bien  justifier  son  cIiox^l  ; 
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et  le  temps  auquel  il  se  proposoit  de  me  donner 
sa  fille  étant  venu  j  il  me  la  fit  épouser  solennel- 
lement dans  l'église  cathédrale  de  Mexique,  en 
présence  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Gelves  j 
et  de  tous  les  officiers  de  la  chancellerie.  Les 
principaux  gentilshommes  de  la  ville  assistèrent 
8|ussi  à  cette  cérémonie  y  entr'autres  don  André 
d^Alvarade  mon  ami ,  et  don  Joseph  de  SandoTal, 
tous  deux  descendus  en  ligne  directe  de  ces  brayes 
capitaines  de  Cortez ,  qui  ont  rendu  leurs  noms  si 
célèbres.  On  y  vit  pareillement  don  Christoval) 
petit-fils  de  ce  fameux  Gardas  Holquin  ,  qni  se 
saisit  du  canot  et  de  la  personne  du  roi  Cuahu- 
tîmoc,  successeur  de  Montézume.  En  un  mot, les 
cavaliers  les  plus  distingués  s'y  trouvèrent  avec 
leurs  épouses  j  ce  qui  forma  une  brillante  assem- 
blée. Blanche  et  moi ,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction nuptiale  de  la  main  de  l'archevêque,  nous 
retournâmes  au  palais  y  où  nos  noces  furent  célé- 
brées avec  éclat  pendant  trois  jours  :  festins ,  bals, 
concerts  et  comédies ,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
les  rendre  magnifiques. 

Quand  les  réjouissances  furent  finies ,  je  m'at- 
tachai aux  affaires  encore  plus  qu'auparavant  ;  ei 
bientôt  monseigneur  devint  si  content  de  moi , 
qu'il  ne  mit  presque  plus  de^  différence  entre  le 
beau-père  et  le  gendre;  Il  nous  consultait  tous 
deux  sur  les  ordres  importants  qu^il  recevoit  de  la 
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€oi)r  ,  et  quelquefois  il  arrivoit  que  mon  opinion 
prévaloit  sur  celle  de,  don  Juan  ^  qui  ^  loin  de  s^en 
montrer  jaloux ,  en  paroiasoit  charmé. 

IiQ  comte  faiaoit  grand  cas  de  nos  atis  5  tuais  il 
ne  les  suivoil  pas  toujouirs)  et  quand  il  s'étoit  mis 
une  diose  en  tête  ,  nous  tte  pouvions ,  ni  Fuu  ni 
l'autre  y  le  détourner  d«  son  deMèiu.Il  faut  que 
je  rapporte  un  trait  de  soti  opiniâtreté  ^  par  lequel 
on  pourra  eonnottré  quel  homme  c'étoit  que  ôe 
seigneur.  Il  apprit  un  jour  que  dan$  la  ptovinôe  de 
Mechoaoan  îl  y  avoit  trois  frères  geâtilshoti^ùi^ 
indiens^  qui  demettroieilt  sur  le  bord  d'une  rivière 
dans  laquelle  il  se  tronvoit  de  For  en  quelques 
endroita  qu'ils  n'ignoroieûtpa^,  pui^qii^dn  sàtoit 
qu'ils  avoieat  trafiqué  dd  la  poudre  d'ôf  At^c  titi 
marchand  de  Séville.  Le  comté  de  Odvef^,  pt*ompt 
à  saisir  les  occasions  d'augmenter  ses  richesses  9 
envoya  dans  le  pays  de  Mectioacau  (ïes  soldats 
espagnols ,  avec  ordre  d^enlever  ces  trois  ff ère^  et 
tle  les  amener  à  Mexique  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec 
autant  d'exactitude  que  de  diligence.  On  mit  les 
Indiens  dans  la  prison  du  palais.  Le  vice-roi  les 
interrogea  lui-même.  Ils  nièrent  qu'ils  eussent  au- 
cune connoissance  dès  endroits  de  la  rivière  où 
l^on  prétendoit  quHl  y  eût  de  l'or*  P^ur  le»  en- 
gager à  les  découvrir ,  où  employa  d'abord  la  dou- 
ceur eit  de  belles  promesses ,  ensuite  les  meuac^^  y 
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61  même  les  tourments.  Tout  cela  fiit  inutile ,  on 
ne  put  leur  arracher  leur  secret. 

Si  son  excellence  nous  eût  voulu  croire  ^  Sal- 
zedo  et  moi  y  il  en  seroit  demeuré  là.  U  auroit 
renvoyé  ces  malheureux  dans  leur  pays^  et  se 
seroit  contenté  de  les  avoir  inhumainement  traités. 
Tel  fiit  notre  avis ,  qui  pourtant  ne  fut  pas  saiTÎ , 
tout  judicieuxqu'il étoit.  Le  vice-roi ,  ne  pouvant 
perdre  l'espérance  de  tirer  de  For  de  ces  prison- 
niers ,  prit  le  parti  d'écrire  à  la  cour  pour  informer 
le  premier  ministre  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  lai 
demander  ce  qu'il  de  voit  faire  de  ces  trois  gentils- 
hommes indiens.  Le  duc  d'OKvarès ,  s'imàgioant 
déjà  tenir  vingt  tonneaux  de  poudre  d'or ,  fit 
pBomptement  réponse  au  comte  de  Gelves ,  et 
lui  ordonna  de  faire  sans  façon  trancher  la  tête  aui 
trois  frères  y  s'ils  s'obstinoient  à  garder  le  sileioce. 

Quoique  cet  ordre  parût  cruel  au  vice-roi,  il  ne 
laissa  pas  de  se  disposer  à  faire  cette  sanglante 
exécution,  quelque  chose  que  nous  pussions,  mon 
collègue  et  moi ,  lui  représenter  pour  l'empêcher 
de  se  couvrir  du  sang  de  trois  hommes  qui  ne 
persistoient  à  se  taire  que  parce  qu'ils  n'avaient 
peut-être  rien  à  dire.  U  opposoit  à  nos  discours 
deux  raisons  auxquelles  nous  fûmes  obligés  de 
nous  rendre.  Premièrement ,  il  conuoissoit  le  ca- 
ractère du  comte-duc,  ministre  altier,  et  qui  von- 
loit  qu'on  lui  obéit  sans  remontrance  :  d'ailleurs* 


BB  SAI4AMAKQUE.  435 

il  le  ménageoit  pour  se  faire  continuer  dans  son 
poste  quelques  années  au-delà  du  terme  de  sa 
commission ,  lequel  étoit  près  d^expirer  ;  car  il  y 
avoit  déjà  quatre  ans  qu'il  gouvernoit  le  Mexique  ^ 
dont  la  yice-royauté  ne  dure  que  cinq  ans,  mais 
gui  quelquefois  est  prolongée  jusqu'à  dix  par  le 
moyen  des  présents  que  le  vice-roi  fait  en  Espa- 
gne y  tant  9u  premier  ministre  qu'aux  conseillers 
du  conseil  des  Indes. 

.  Lorsque  je  vis  les  trois  victimes  infortunées  de 
'avarice  du  comte-duc  et  du  vice-roi  menacées 
l'une  prochaine  mort ,   j'en  eus  compassion  : 
iïonseigneur,  dis-je  à  son  excellence ,  avant  qu'on 
épande  le  sang  de  ces  Indiens ,  mettons  l'adresse 
in  usage  9  puisque  la  torture  a  été  inutile.  Je  CQn-* 
tois  un  jacobin  qui  est  fort  éloquent,  et  qui  parle 
>arfaiteinent  la  langue  indienne.  Je  crois  que  s'il 
oyoit  les  prisonniers ,  et  qu'il  eût  avec  eux  plu- 
îeurs  entretiens,  il  viendroit  à  bout  de  leur  faire 
évéler  ce  qu'ils  cèlent  avec,  tant  d'opiniâtreté, 
'approuve  votre  idée ,  répondit  le  comte,  et  rien 
e  doit  nous  empêcher  de  la  suivre.  Allez  tout-à- 
heure  chercher  ce  religieux,  et  me  l'amenez  :  s'il 
eut  réussir  dans  cette  affaire,  il  n'a  qu'à  compter 
ue  je  lui  ferai  avoir  un  évêché.  Je  montai  aussitôt 
a  carrosse ,  et  me  rendis  au  couvent  des  jacobins, 
n  disant  en  moi-oiéme  :  Yive  Dieu  !  si  mon  ami 


\ 


436  Xr£    AAClâEI/I£R 

Carambola  p6nvoit  devenir  évéque,  ce  scroitfort 
plaisant. 

Qui  votis  amène  ici ,  s^écf  iar  le  père  C jrrillc  dès 
quHl  tùe  vit  paroîlre?  Y  a-t-il  qnelqne  chose  ponr 
votre  aeryicé  ?  D  s'afgift  plutôt  du  vôtre ,  l«i  répon- 
dis-Je ,  pnisqu'il  est  question  d'une  nlittre  qu'on 
veut  vous  mettre  sur'la  tête.  J'espère  que  tous 
vous  expliquerez ,  me  dit-il  ;  car  ^é  ne  vous  cd- 
tends  point.  Je  ne  crois  pas  être  du  bois  dont  on 
fait  les  évéques,  quoiqu'on  étève  tous  les  jours  à 
l'épiscopat  des  sujets  d^  iM>tre  ordre.  J'appris  ao 
Inoine  le  motif  de  ma  visite  ^  et  à  queDe  con^tioD 
l'on  promettoit  de  1^  faire  prince  de  l'égfise.  Ob! 
}e  ne  tiens  pas  eftoore  la  iliitre ,  reprit-il  en  bran- 
lant la  tête  :  ce  qu'on  att€^d  dé  moi  n'est  pas  fa- 
cile à  faire.  Tous  vous  mo(|ue2  i  seigneur  Caroéa- 
dès^  kù  répliqûai-je  en  riant  :  v<>us  qui  po^dei 
l'heureux  talent  de  persuader,  vous  qui  j>arlezs 
bien  le  langage  proeOncbi ,  vous  craignez  de  ne 
pouvoir  engager  ces  trois  prison^niers  à  répondre 
aux  intentions  delà  cour,  pour  sauver  leur  vie? 
Oui,  répartit  le  père  Cyrille,  je  crains  de  n'ea 
pouvoir  venir  à  bout.  Vous  ne  connoissez  pas  te 
Indiens.  Il  y  en  a  qui  sont  si  fermes  dans  les  réso- 
lutions qu'ils  ont  prises,  que  les  supplices  lesplo^j 
cruels  ne  saurôient  les  épouvanter.  Si  ceux-ci  soni| 
convenus  entre  eux  de  mourir  plutôt  que  de  dé- 
couvrir ce  qu'ik  veulent  cacher,  c'est  en  vain  que» 


ae  flatte  de  les  y  contraindre.  Je  yeux  bien  néan-^ 
moins  9  9joujLa*t-^,  e^n  fa^re  ^^épreuve  pour  c^n-: 
tenter  le  vice-rroij^qp^^is  je  jdoute  fb^t  qve  son 
excellence  çoit  fpn  «ati^f;^^  (ie  VérV^q^n^eiM;. . . 

Je  fpfinsji,  ,^jf.  {^a)a^ ^e  jfH^^^]^  »  ,^t  le  pr^septai  k 
inoas^ign^ur,.qui  lw-<lît  :  Fèr^,.  vO^W  ^avez  de 
quoi  il  $^^ffX.  JXw.  Phém^Q^  doit  v:Qw  a^QÛ-  mU 
au  fait^^etç^t^n^ie  U  mV  fom.  vapté  Yotre  éloqu^^noe^ 
j'ai  tQuJt.Mgu  d^f90  Ji^Mfir  Une  voUseiigagerftz  le^ 
troië  Jj^k^^^Jfi  ro«i9|ins  Mb  wlénciie  qu'ils  ^'ob^Ur 
nent  à  g9w4^9  «>  qui  lew  ;dwwïidra  fii«este  s'ife 
ne  s^  i^4^pt  il  nw  ;rw»pAftriB«içe^-  Voy^a^les ,  j^ 
vous  pi^^a^i^^xe^^^lei  ^  leur  (proipre  Imgi^e^. 
.  et  4ait/^f  ^f^oart.^  »  ^'tt  ^H^pi^mi^i  ^u!il^pbéi$settt 
au;&.  9ri^r^;4n;T^^  ^^j^ip^ilIiiApt  ^^«(«pVik^ts  de  la 
riviètei  fl^l^  i^sq^i)!^  i^  y  a40  ror-  B«prësie»îl«zr 
leur  ^ue»,  ^afi$  ei^tjia^ndicatîoQ ,  J#vlr;perte  ^^t  oeiv 
taine  ,  ^UT^leU'qu^  sf^M.Ia  fo**  4é  hotn^  ^aeé ,  je 
leur  ep  lifO^dr^i  «oppite  ^  çt  l^ur  fëcai  de  grands 
av^p^gOSt.  )Q^wi^à  VQi«ifi,pèce,.aJ0«il;artt-il,  soyes 
a^sui;^  çgm  ÀÎ  jfAU^i'éiififtisseK^  la  mur  reconnoitra  ce 
.ser^i<>fi\î  Mft^Jm^«i>  iTjépoiidit  le.père  Cyrille ,  je 
suis  disposé  à  seconder  vo[trezièle.po«ur  le  service 
d.u  TpÂ^i  W  î§£i^i^^i^)^mi  nen  ponrsaids&ire  votre 
eKç^^fî^§  iiwm^if'ï^yM  déjà  dkà  don  Ohériibin , 
^^  ]ije^^$.|iiil9s,^iJibor/taiions:BHnoqptt  le  succès  que 

En  lif^fim^t^^W^p»  jaotre  jacobin ,  pour  mpntrpr 
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qu^il  ne  deiuandoit pà$  mieux  que  de  contribuera 
raccomplissenieDt  des  désirs  du  comte ,  ou  plutôt 
que  d'être  évéque ,  se  fit  conduire  à  la  prison  où 
les  trois  Indiens  étoient  enfermes ,  et  demeura 
quatre  heures  avec  eux.  Nous  tirions  y  monsei- 
gneur et  moi ,  un  augure  favorable  d'aune  si  longue 
visite ,  et  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  que  les 
Indien^  fussent  assez  insensés  pour  Vouloir  préfé- 
rer la  mort  à  la  vie.  Cependant  nous  nous  trom- 
pions. L'académicien  àe  Petapa  devint  nous  trou- 
ver d'un  air  mortifié  :  Ces  malheureux  ^  ifiOus  dît-il, 
ne  sont  pas  capables  d'entendre  raison  dans  le  dé- 
sespoir qui  les  possède.  Je  les  ai  vaki^tneM  exhor- 
tés à  se  conformer  aux  volontés  de  la  cour;  mes 
discours  n'oni  fait  qu'irriter  leur  fureur.  Ds  per- 
sistent à  soutenir  qu'ils  îgnoirent  s'il  y  a  de  l'or  dans 
cette  rivière  où  l'on  prétend  quHl  s'en  tronte  ;  et 
ils  ajoutent  à  cela  que  quand  ils  le  sanroient,  ils 
ne  l'avoueroient  pas  5  pour  punir  l'avidité  de  la 
cour  et  du  vice*roi.  Hé  bien ,  dit  alors  son  excel- 
lence  irritée  de  la  fermeté  des  pri^nniers ,  ils  pé- 
riront ,  puisqu'ils  veulent  s'appropri«r  des  richesses 
qui  appartiennent  au  roi. 

Ces  paroles  du  comte  furent  suivies  d'un  arrêt 
de  mort  qu'il  prononça  contre  eux,  en  conformité 
de  l'ordre  sanguinaire  de  la  cour,  et  cela  sans  op- 
position de  la  part  des  juges  de  la  chancellerie, 
quoique  ces  officiers  soyent  en  droit  de  s\>pposer 
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aux  desseins  injustes:  des  yice-rois;  ce  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  crainte  qu'ils  avoieut  dâ 
déplaire  au  mioislre  ^  dont  ils  connoissoient  l'es^ 
prit  vindicatif. 

On  dressa  donc  dans  la  place  du  marclié  un 
échafaud ,  sur  lequel  oii  fit  premièrement  monter 
l'aîné  des  trois  frères  indiens.  Il  étoit  accompagné 
du  père  Cyrille  ^  qui  l'exhortoit  en  proconchi  à 
contenter  le  vice^roi  f  tandis  que  de  l'autre  l'exé- 
cuteur tenoit  à  la  maiqt  un  lai^e  coutelas  dont  il 
affectoit.  de  faire  briller  la  lame  aux  yeux  du  mal-* 
heureux  qu'elle  menaçoit  :  mais  l'Indien  r^ardant 
d'un  oei}  intrépide  l'appareU  de  son  si:^plice,  et^ 
plus  fatigué  qu'ébrs^Sllé  de  l'exhortation  du  moine  y 
se  hâta  de  tendre  la  gprge  au  bourreau,  qui  lui 
porta  le.  coup  mortel. 

Oa  fit  aussitôt  venir  le  second  frère ,  à  qui  ]e  re- 
li^eux  voulut  persjiiadei:  qu.'il  tie  devoit  pas  suivre 
l'exemjple  de  son  aine.  Discours  inutile  ,  lui  dit 
l'Indien ,  qui  perloit  un  peu  la  langue  espagnole. 
Mon  ami ,  poursuivit-il  en  s^adressant  à  l'exécu- 
teur,  fais  promptement  ton  devoir  ;  consomme 
l'ouvrage  injuste  et  barbare  de  tes  supérieurs.  A 
ces  mots ,  il  pencha  la  tête  sur  le  billot,  et  le  bour- 
reiau  la  lui  trancha. 

il  D/&  ^esfoit  plus.  ^  expédier  que  le  cadet  des 
trois  frères.  Gelui-ci  ne  pai;ot  pas  si  tôt  sur  l'éph^ri 

faud  9  qu'oa  ^p^ndit  lim  murmura  parmi  jtis  asôsr 
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tants  y  qui  étoient  en  trèfr^grand  nombre  ;-  et  ce 
murmure  étoit  qn  efferde  la-c^Mnpassîoû  géoërale 
que  sa  viie  ex^toit.  Il  est  êo9Stant  qu'on  ne  pou- 
voit  le  considérer  sans  déplorer  son  malheur.  C'é- 
u>it  on  garçon  de  vingt  bm  tout  au  plus ,  de  belle 
taille  et  de  bonne  miae.  Lea  daqies ,  qui  sont  na- 
turçUçmem  pitoyables,  plaîgnoient  sa  jeunesse, 
et  sdufaaitoient  qu'il  ti'imitât  p^oint  ses  frères.  Tous 
les  spectateurs  faiaoient  deé  yeeux  pour  lui  au  eieL 
Four  inoi,  j^^epérpis^  'ev  tt^nseigneur  se  flattoit 
Ai^issi  dé  aette  espémneé,  'que  ce  jeune  Indien  pâ- 
Kroit  en  voyant  le  fer  levé  sur  sa  tête,  et  les  corps 
de  ses  atnéf  étendus  sur  l'^hafaud .  I^e  p^*e  C^lk 
même ,  malgré  la  eonnoissanee  qu'il  avoit  de  la 
ferniispé  d«ê  indiens,  ne^é&es^roit  pâfs  d'arracher 
celui-ci  au  trépas;  et  pour  cet  efièl  redoublant  ses 
efforts?,  '}\  épuisa  les  discours  les  plus  éli^quents  de 
son  reeneii  académiqu^^  :  m^îs  il  pè  fîit  pas  plus 
hèureu}^  dâns' cette  entreprise  quHl  Favei^  été  i 
Gîuiiîmala  dans  Faibire  de>  l'ële<}tt0n  d'une  supé- 
rieure 5  oai'  quand  le  -feune  Indien  liperent  par 
«erre  lesrtètes  de  ses  frères  séparées  de  iiurs  troncs, 
il  les  ramafifsa  toutes  deur  en  fureur,  et4es  baisant 
IHitie  api^4^autre  avee  transport  2  Attendez,  s'é- 
cria-t-il  en  sa  langue,  attendez,  «àes  èhers frères, 
je  vais  'fOu»-sniv;re\  La  mort  n^a  pour  inoî  <jûe  des 
'ohaniies ,  puisqu'elle  va  me  rcjoindtCà  vous.  Le 
jacobin ,  jojgeani  par  ces  paroles  que  ce  furienx 
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vouloit  périr,  oesfta  dfjj'cihorter  à  vivre ,  et  Ta- 
baadonria  aubôurpeau ,  qui  lui  abattit  la  tête. 

La  plaee  du  marehë  retentit  atissitét  d^on  cri' 
d^horreur,  Tout  le  pèttplé  éclate  en  murmures 
confus*  On  plaint-  ces  trois  Indiens ,  et'leurs-  jnges 
sont  aecusés  d^injustibe.  Il  est  certain  que  cette 
aventure  fijt  peu  d^hoimeur  au  comte  deGelves  e{ 
au  premier  minUtre;  mais  ]e  crois  que  ces  deux 
seigneurs  ftirent  moins  mortifiés  d'avoir' fait  ihjus- 
temezit  oioimr  tfoië  gentilshommes,  que  d'avoii^ 
infriKtitteuûsemem  eommis  une  si  m^vaise  action: 
Pour  don  Juan  de  S^liédo  et  moi  ^  nous'  en  fûmes 
véritablement  affligés,  aussi*bien  que  le  petit pèfé 
Cyrille  ^  ^^qfui'  s^eû  ^Wotiiiia  tristement'  à  son  mo- 
nast^^ré  cooune  «m  bdiÉpi^  qui  plerdoilC  un  éf  éôhe: 


»  I •  «  t  ».  *  > 


}•  ••>     -•  l 
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.  ^       • 


à. 

Par tpùdl  hms^ofii  tbstônfii  tout-à-ctnip  fortune'y 
et  de  Ja  touablê  rèèolutUm:  qu^il  prit  bientôt 
nprèsl  ilfdn  Aieùtlê^ 4>oit partir  saits  regret  sa 
opé9le^'ipùUêë'de.T(^tofè.   ' 


» .  /  .î  !       •  •        f         '      '  • 


'  •  i         '  '      .     *        •    ,  '    ' 


lus  liQCiâei»aia  de  «e  tragique  événement^  il  eà 
arriva  un  plus  réjovitssant  au  parlais.  Blahdine , 
Vétani aperçue  que  4ôïi  Aletis  a^bit  abu^  de  li 
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foiblesse  qu'elle  avoit  eue  pour  lui  »  fit  confidence 
à  Tosion  4e  l'ëtat  où  elle  se  ti:o.u¥QU;  et  oe  do- 
mestique aussitôt  en  avertit  la  vioe-reine. 

Cette  (iame  en  parut  aussi  étonnée  que  si  elle 
n'eût  pas  dû  prévqir  cet  accident.  Ah  !  mon  ami, 
lui  dit-elle ,  que  viens-tu  m'apprendre  1  cette  nou- 
velle me  perce  le  cœur.  Je  n/^urois  îamsîs  cru 
Blandine  capable  de  s'oublier  jusque-là.  Madaoae, 
lui  répondit  *JÇoston  ^  vous  sav^  qu'un  tendre  en- 
gagement va  plus  loin  qu'on  ne  peose.  Quand  la 
maîtresse  est.  attendrie ,  ^t  ^amanit  bien  pasGÎDODé  y  ' 
la  raison  et  la  vertu  perdent  .a^isséiAent  sur  eux  leur  , 
empire. 

Ah  !  foible  Blandin^ ,  r.^piit  la  comtes^ ,  qu'as- 
tu  fait  !  Deif QÎs-tu  laissetr  prradre  k  mon  fils  des 
libertés  qu'on  ne  permet  qu'à  un  époux?  Mus  \ 
pourquoi  te  faire  ce  reproche?  C'est  à  ma  seule 
imprudence  qutn  doit  imputer  top  malheur.  Hé- 
las !  c'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  en  t'exposant  au 
péril  .oii  t^  sagesse  a  sfrccomjb^.  Après  cette  tirade 
de  démonstrati^f)S;.d^  douleur  :  Je  serôisr  incon- 
solable ,.paMr$uivit7elle  eni  (^angieaQt  de  tc^ii>  aie 
mal  étoit  sans  remède..  Q^reusem^t^il  y  en  a. 
Oui,  sans  doute,  il  est  un  moyen  sûr  de  samec 
l'honneur  de  BTan^ine  :  il  n^y  a  qu'à  la  marier 
lucqpp^en^e^  à.<)uelque  honi^ê  té  h  omme ,  à  toi  pr 
excîmple:;  t^^tne  parois  lui  costvtoir.  Madame,  Iiu 
jépartit T9>),j:^i:]^ ,  j^  vous  remeirci^  de  lapréfêrence. 
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Ta  as  raison  de  m^en  remercief,  s'ëcriala  Vîd^ 
reine;  apprends,  mon  ami,  que  tu  ne  feras  pdd 
une  mauvaise  affaire  en  t^unissant  avec  Blandine: 

« 

Premièrement',  celte  créole *<e(^  fbrt  jôUé,  et  je 
lui  donnerai  une  grosse  tdot  ;  '  avec  cela  je  tê^pi^o-^ 
mets  un:  .emploi  considéraisjie  )  et ,  ce  qtii  ne  'doit 
pas  être  compté  pour  rien-,  ma  protection;  Fi^âtir 
chement,  madame^dit  Toston  avee  béàùccmp  de 
vivacifté  ^  voutf  m^^éblouissez  :  il  endroit  que  je  fus^è 
ennemi  demafanune  si  je  i<€^(c»ôis  tin  '  pareil  éta- 
blissement. C^en  est  fait/)«  suis  «tout  prêt  à  con- 
sei^er  Thonnettr  de  Blandine^^ftnt  dépens  du  mien  V 

La  vice-reine,  charmée  de  voir  ce  garçôti  dans 
ces  sentiments-^  se  hâta  de  luii&ire  épotitfër  sa 
créole  ^  dont  la  réputation  {  par  c«  mariage ,  ne 
reçut  aucune,  atteinte^;  car  pessonne  ne  fut  étonné 
de  voir  un  valet^de-ndiambre  de  don  Alienis  se 
marier  à  nue  suivante  de  là  iconitesse.  •  Ce  -  quHl  y 
eut  de  boa 'pour  l' épouseur 'dans  cet  hymen  pré^ 
cipité  9  o^est  qù^il  toucha  milles  pistoles  d'ËspagUB 
que  la  vice-reioe  lui  ifit.. compter*.  A  jouter  à  cela 
trois  intlfe:  éoûSi'qu^l  reçut  de  tUoi  poùr-récamr 
pense  des  serlôees  qa^il  m'aiioîli  rendus. 

Lorsque  oedoînes^qdeise' vit  si  bien  enargent^ 
il  lui  pritenii"e:de.retoùrBêrçdaiïS.  aonipaysi  et  d'y 
mener  sa  femme  y  dont  il  ^oî%;d€|>uis;longTi^Dips 
amoureux ,  et  plus  aimé  que  don  Alexis ,  de  sorte 
qu'il  pouvoit  se  flatter  >  auflsi-^bieii  que  oe  jeune 
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seigneur  j  d'être  le  v^viuible  jpère^  de  Teniant  /pi 
devoit  naîtra  4e  BlçmdiUie.  Jàme  ùoiaama^cpaLU^  ' 
desseip.  ^Mpii^î^nr^,  m9  «ditr-U ,  qucùfiie  le  «éjour 
4)3  )l)litex^e  ^pit  pe^Mé)IÉt)le  plus  ijcau  ;qii'fl  y  ail 
surJa;  terrée  4)9bUiW^;>!i'ai'i^Boiii  dîe  ie  .quitter 
po^r  !^}lf^f ew>ir  fi^a^fli^ê  et  mes  pamnts.  lion 
père 9  qm 9  comft^.fipm  awf»^  ^si  maitoe d'éoûk 
4!i|Q^  b  ville  4'Alp«w?«f&.).tit  epçone^  de  loâme  que 
^la  mère ,  .£^:mcw^!  iqu^e  depiuA  Mtee  sépamdon 
la  mpi^t  iii«.  pi^Jl^fii^  i^nley^ésliom»  deéK.  Bs  ne 
sont  pa$.fichft^;,  ;*lt^v^f  îttgeBtjbien  que  le  retour 
d'u0;gi^)[)4ri^wsî61^i^itîc!ft  fwtforiuiM.ieorseraibit 

Oiiilr^  1^  |Jftîs»nt[ue  .^  icnelfaîa ,  ponamiivitHl  ^  de 

reh4re  leurson  un  pou^Wiidûnix^  je^éo^que  je 

D:'eD; aurai 4>as  moînsc^^porifir  ^de  :\^»  aonvieBes 

au  sei^àeur  /doa  Manuel  de  BedrlUa ,  trotse  faeach 

irère  et  votre  âmi-,  qtû  doit  étce  dans  atûeimpa- 

4ieqce  flaortdle...d^ën.  •  jeeee^^^n  iU  ffen  faat  pa& 

tiouter ,  liû  «dîs^JQ  ^don  MiuMùôl ^u^^iibe  tr^p  ^pow 

n'être  .pas  .qn  peiae  d6')niài{  ^et,  demoii  oôté,  je 

-seroîs  indigiiei  'de  eon   atnitté'jsi'^e  >ta»â0is  |>)a$ 

long-temps  à  (Fîsfiknoiiér:  Ae  jl'heoi^MHe  ^twaiiop 

,0Ù  î^  ime  itiKNBivevi  A«iSsi[ÂlHS^<idaiis  df  .^ft^sseia 

de  la  U3Î>fc|ire>aa9ioir,  îleiplualôt  qtt'ilime45efa*po^ 

eafUe;yju»F^ttixe'f«Mtè  i|iif  éa^^  ampfc 

'>dBtaîl'.»  .    :/  /•'-  ï".'.  '"î     "*•  *     t  .. 

>  Spvu^  non ,  nvoitsî^Mtr ,  înlèrrompit  Toatop  y  c'est 
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un  soifr  doDt  j*e  DM  clifArge.  Je  Ilustfmrat  itiîieax 
dé  Tive  Toix  ^pa»  Vous  li^  jyôfumez  faire  pamne 
leure  de  tmit  ee  qui  voas  est  arrivé  depuis  votre 
déport  d^AiéarâRK.'  De  phis-,  je  serai  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  question  tjvTA  vattdra  me 
faire  y  et  vous  ne  doutez  pas  qu^il  ne  m'en  fasse 
une  infinité'.  Il  est  constant ,  repris- je',  qu'un  rap- 
port d«  ta  part  seroit  préférable  à  la  plus  longue 
dépêche 5  ihais  je  crains  une  chose  :  don  Alexis  ne 
voudra  pas  consentir  à  Féloignement  de  Blandine. 
Oli  que  si,  répartit  Toston ,  Tamour  de  ce  sei- 
gneur s'est  bien  ralenti  :  il  commence  à  se  détacher 
de  sa  créole  ;  et  marchant  sur  les  traces  de  son 
père ,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  ,  la 
vice-reine  et  moi,  pour  l'empêcher  j  il  s'entête  k 
vue  d'œil  d'une  Indienne  coquette  dont  un  de  ses 
pages  lui  a  procuré  la  connoissance.  Je  isuis  ravi 
qu'il  soit  devenu  volage  ^  oar  Bhffidine  a  plus  de 
goût  pour  moi  ,  sans  vanité ,  que  pour  lui.  Elle 
abandoritiera  volontiers  Mcîxîque  pour  me  suivre 
dans  ttkon  pays ,  où  noits  vivrons  à  notre  aise  en 
élevant  honnêtement  la  petite  famille  que  nous 
promet  &a  fécondité. 

Téfitablcment  don  Aleiiis  ,  bien  loin  de  vou- 
loir retenir  sa  créole  ,  re^ut  ses  adieux  dhin  œil 
sec  ;  mais  au  défaut  de  la  douleur  que  le  petit 
ingrat  auroit  dû  avoir  de  perdre  une  personne 
qui  avoit  eu  de.si  fortes  bontés  pour  lui,  il  lui 
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fit  présent  de  quelques  pierreries.  Après  qaoi, 
Toston  s'étant  chargé  des  dépêches  que  je  lai 
donnai  pour  don  Manuel  et  pour  ma  soeur,  il 
partit  avec  Blandine  pour  se  rendre  à  la  Yera-Croz 
par  la  voie  des  muletiers. 


CHAPITRE    LXXI. 

De  la  confidence  que  don  Juan  de  Salzedo  p 
à  son  gendre  d'un  projet  formé  par  le  vice- 
roi.  Ce  que  c'étoit  que  ce  projet  ^  et  comment 
il  fut  exécuté.  1/ archevêque  de  Mexique 
prend  le  parti  du  peuple^  excommunie  don 
Pèdre  et  le  vice-roi.  F^iolence  que  lui  fait  a 
dernier  pour  le  faire  conduire  à  la  f^eraCrui^ 


irouB.  peu  que  mon  beau-père  eût  été  envieuiet 
jalouiL ,  il  n'auroit  pas  vu  sans  peine  les  gentils^ 
hommes  s'empresser ,  comme  ils  faisoient,  à  r^ 
chercher  mon  amitié  préférablement  à  la  sienne; 
mais  c^étoit  un  bon-homme  qui  prenoit  plaisir  i 
me  voir  estimé  et  honoré  de  tout  le  monde. Peut- 

• 

être  aussi  qu'en  lui-même,  attribuant  à  la  consi- 
dération qu'on  avoit  pour  lui  celle  qu'on  m^ 
témoignoit^sa  vanité  y  trouvoit  son  compte,  QttOi 
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qa'il  en  soit ,  il  m'aioioit  autant  que  si  f  eusse  été 
son  propre  fik.  II  n'avoit  point  de  secrets  pour 
moi  ,  et  quelquefois  il  me  faisoit  des  confidences 
trèfr^impôrtantes.  £n  voici  une  de  celles-là  qu'il 
me  fit  un  jour. 

Le  comte  de  Gelves ,  me  dit-il ,  commence  à 
perdre  Fespérance-de  faire  prolonger  son  gouver- 
nement. Un  courtisan  de  ses  amis ,  bien  informé 
des  mouvements  que  plusieurs  seigneurs  se  don- 
nent à  la  cour  pour  obtenir  la  vice-royauté  du 
Mexique  y  lui  mande  que  le  comte-duc  d'Olivarès 
paroit  avoir  envie  de  faire  tomber  le  choix  du  roi 
sur  le  marquis  de  Serralvo.  Un  autre ,  moins  avare 
que  le  comte  de  Gelves,  continua-t*-il ,  s'encon- 
soleroit,  et  s'en  retoumeroit  content  à  Madrid 
avec  le  poisson  qu'il  a  pris  :  mais  il  ne  peut  se 
borner;  il  veut  faire  un  bon  coup  de  filet.  Il  pré- 
tend qu'en  faisant  renchérir  le  sel  il  gagnera  des 
sommes  immenses  ;  et ,  pour  rejeter  sur  un  autre 
la  haine  publique  qui  est  attachée  à  ce  monopole, 
il  a  en  main  un  homme  né  pour  exécuter  de  sem- 
blables entreprises  :  c'est  don  Pedro  Mexio ,  gen- 
tilhomme des  plus  riches  de  Mexique ,  et  des  mor^ 
tels  peut-être  le  plus  audacieux. 

J'aime  monseigneur ,  poursuivit  don  Juan  ,  et 
je  chéris  trop  sa  gloire  et  son  honneur  pour  avoir 
applaudi  à  son  dessein  lorsqu'il  me  l'a  communi- 
qué. Je  Fai  combattu  en  ami  sincère ,  eiî  serviteur 
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« 

zélé  :  mais ,  quoique  le  comte  m'écoute  ordiDaire- 
ment  et  suive  assez  mes*  avis,  je  vous  dirai  qu'il  ya 
des  occasions  où  y  comme  dans  ceUcr^ci ,  il  ne  vent 
pas  être  contredit;  si  bien  qu'il  est  déterminé  à 
faire  exécuter  son  projet ,  quelque  chose  qti^il  en 
puisse  arriver.  Ainsi  parla  mon  beau-père  y  quime 
demanda  ensuite  Ce  que  ye  disois  de  ce  projet.  Je 
dis ,  lui  répOndis^je ,  qu'il  me  fait  frémir  y  et  qu'il 
peut  avoir  des  suites  fort  désagréable»  pour  son 
excellence  et  pour  nous.  C'est  ce. que  je  crains, 
répliqua~t-il,  et  je  suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir 
les  prévenir.  Nous  '<lésapprouvions  donc  cette 
entreprise  ^  Sakedo  et  moi  y  et  nous  étions  an 
désespoir  d^  voir  que  l'on  te  préparoit  à  l'exécuter. 
Je  vais  détailler  de  quelle  façon  les  entrepreneurs 
commencèrent  cet  ouvrage  d'iniquité  i  Le  lecteur 
verra  par  l'événement  la  vérité  du  proverbe  :  la 
codicia  québta  al  sàco  j  la  convoitise  rompt 
le  sac. 

Don  Pedro  Mexio ,  suivant  l'accord  fait,  entre  le 
comte  et  lui  ,  acheta  tout  le  sel  qu'il  put  trouver  à 
vendre  dans  le  pays  5  et  eh  remplit  les  greniers 
qu'il  avoit  loués  dans  cette  intention .  Par  ce  moyen 
le  sel  devint  plus  r^ve  j  et  renchérit  de  jour  en  jour. 
Alors  don  Pèdre  vendant  le  sien  en  augment;) 
peu-à-peu  le  prix ,  de  manière  que  les  pauvres 
jcommencèreint  à  se  plaindre  ,  et  les  riches  k  mur- 
murer ,  d'autant  plus  qu'ils  savoient  bien  les  um 
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et  les  autres  ce  qu^ils  dévoient  peïiser  de  cette 
cherté.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  plaintes  et  aux 
murmures.  Ils  présentèrent,  au  nom  du  peuple  en 
général ,  une  requête  aux  }uges  de  la  chancellerie  ^  • 
demandant  qu'on  remit  le  sel  à  son  prix  ordinaire  : 
mais  le  vice-roi ,  qui  étoit  à  la  tête  de  ces  juges  ^ 
dont  la  plupart  n'osoient  être  d'une  autre  opidioa 
que  la  sienne ,  leur  fit  entendre  que  cette  cherté 
ne  dureroit  pas  long-temps^  et  qu'il  falloit  prendre 
patience.  De  sorte  que  personne  n'ayant  là  har- 
iiesse  de  s'opposer  à  son  avarice ,  on  laissa  Mexio 
continuer  son  brigandage  à  son  aise. 

A-la-fin  ,  le  peuple  ,  las  de  n^  pas  voir  finir  ce 
noaopole ,  implora  le  secours  de  l'archevêque  ^ 
\n  exposant,  dans  un  mémoire  àsa  grandeur,  qu^elle 
levoît  interposer  son  autorité  pastorale  pourdé- 
ivrer  ses  ouailles  de  la  tyrannie  de  don  Pedro.  Le 
^asteur  ^  touché  de  leur  misère  ,  ou ,  pour  parler 
lus  juste  ,  poussé  par  une  secrette  haine  qu'il 
voit  pour  le  vice-roi ,  saisit  cette  occasion  de  le 
lortifier,  sous  les  p,écieûx  prétexte  de  les  soulager. 
[  résolut  d'employer  les  censures  de  l'église  contré 
lexio ,  n'ignorant  pas  que  ce  seroit  attaquer  indi- 
îctement  le  comte.  Ce  prélat  passionné  se  nom- 
roit  don  Aionso  de  Zerna.  Il  étoitfils  d'un  hidalgo 
e  la  Castille  vieille.  Il  avoit  obtenu  ,  je  ne  sais 
>ïximent,  l'archevêché  de  Mexique,  qui  vaut 
>«ante  mille  écus  de  rente,  et,  fier  delà  posses- 

X«e  Sage.    Tom9  VU.  ^9 
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sîon  4^uii  si  ncbe  bénéfioe  ,  îl  3e  croyokpourk 
xnoÎQS  égal  au  vice-roi. 

DoQ  AIoDso,  pour  chagriner  son  ennemi,  excom- 
xuania  don  Pèdre  ,  et'fi.i  afficher  son  eiGonarasi- 
cation  aux  portes  de  toutes  les  églises,  afin  que 
personne  n'en  ignorât.  Mexio  en  élam  informé 
jo'ei3  fit  que  rire..  Il«e  moqua  de  l'archevêque  jet, 
.pour  }ui  montrer  le  peuide  cas  qu'il  faisoitdeson 
excommunicaiioo  ,  il  continua  de  vendre  son  sel, 
^t  même  il  en  .haussa  le  prix.  Cette  audace  ne  man- 
qua pas  d'irriter  l'impétueux  prélat ,  qui ,  de  son 
côté  n'écoutant  et  ne  suivant  que  son  humeur 
bouillante,  poA^issa  son  ressentiment  jusqu'à  inter- 
dire le  service  divin. 

Rien  n'est  plus  considérable  dans  la  NouTelle- 
Espagne  que  cette  interdiction.  C'est  pour  ^ 
dire  sonner  le  tocsin  pour  avertir  le  peuple  que 
le  feu  est  dans  la  maison  du  Seigqeujr  :  car  dès  k 
momentqu'eUe  est |)ubliée  on  fermeles  portes d^ 
églises ,  on  n'y  dit  plus  de  messes ,  on  n'y  fait  plu» 
de  prières;  c'est  une  suspension  générale  de  ioui« 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour  bien  concevoir 
l'importance  de  cette  redoutable  censure ,  il  liai 
savoir  qu'il  y -a  plus  de  mille  prêtres  à  Mexique, 
tant  séculiers  que  réguliers ,  qui  ne  subsistent  qu^ 
des  messes  qu'ils  disent  à  un  écu  chacune  ;.ceqiu 
monte  à  plus  de  mille  écus  par  jout  9  et  ce  qu€ 
l'excommunié  doit  payer. 
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Don  Pèdre  jugeant  bien  que  Parclievéque  vou- 
loit  le  ruiner  en  le  rendant  odîeax  ^u  peugle ,  è% 
d'ailleurs   s'apercevant  que   Ton   commençoit   à 
l'insulter  dans  les  rues  ,  perdit  une  partie  de  sa 
fermeté ,  et  se  retira  au  palais  du  vice-roi  pour  prier 
son  eicellencede  le  protéger,  puisqu'aprèstoutil 
n'avoit  fait  que  ce  qu'elle  lui  avoit  ordonné.  Là- 
dessus  le  comte  de  Gelves  envoya  la  plupart  de 
ses  domestiques  aui  portes  des  églises,  arracher 
les  affiches  d'excommunication  et  d'interdiction 
qui  y  étoient.  Il  fit  dire  ensuite  aux  supérieurs  des 
couvents  qu'il  leur  commandoit  d'ouvrir  leurs 
églises  et  d'y  faire  dire  des  messes ,  sous  peine  de 
désobéissance.  Mais  les  moines  répondirent  que 
dans  cette  occasion  il  leur  sembloit  qu'ils  dévoient 
plutôt  obéir  à  leur  pasteur  qu'au  vice-roi.  Sur  leur 
refus ,  son  excellence  m'appela  et  me  dit  :  Don 
Chérubin  ,  aile*  tout-à-l'heure  dire  de  ma  part  à 
Farchevêque  que  je  lui  ordonne  de  révoq  'er  ses 
censures. 

.  Je  me  rendis  en  diligence  au  palais*  archiépisco- 
pa] ,  et  j'exposai  ma  commission  au  prélat ,  qui  me 
dit  d'un  air  brusque  qu'il  ne  pouvoit  &ire  ce  que 
le  comte  lui  commandoit,  que  Mèxio  ,  le  pertur- 
bateur du  repos  public  ,  ne  se  fût  préalablement 
soumis  à  l'église  ,  et  n'eût  dédommagé  torns  -les  . 
prêtres  des  sommes  qii'il  leur  avoit  fait  perdte.  Je 
voulus  représenter  à  sa  grandeur  irritée  qu'elle  n% 
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faisoit  pas  réflexion  que  c^étoil.  désobéir  au  roîque 
de  refuser  d'obéir  aux  ordres  de  son  ministre;  mus 
le  furieux  don  Alonso  m'interronàpit  avec  empor- 
tement :  Taisez-y ous ,  mon  ami,  me  dit-il,  je D^ai 
pas  besoin  de  vos  remontrances.  Je  sais  ce  que  je 
dois  à  un  vice-roi  qui  fait  un  si  mauvais  usage  de 
son  pouvoir,  et  qui  mériter  oit  d'être  traité  comme 
don  Pèdre.  Je  ne  jugeai  point  à-propos  ,de  répli- 
quer, quelque  envie  que  j'en  eusse,  et  je  me  retirai 
de  peur  d'être  aussi  excommunié. 

Le  vice-roi ,  qui  n'étoit  guère  moins  violent  qae 
l'archevêque,  fut  transporté  de  colère  quand  je 
lui  eus  rapporté  ce  que  le  prélat  m'avoit  dit;  et, 
cédant  à  son  premier  mouvement,  il  fit  venir  le 
capitaine  de  ses  gardes  :  Tirol ,  lui  dit-il ,  je  toqs 
commande  d'aller  vous  saisir  de  la  personne  de 
l'archevêque  dans  quelque  lieu  qu'il  soit ,  Yvb- 
munité  des  églises  ne  devant  pas  même  être  res- 
pectée dans  cette  occasion.  Conduisez  ce  prêtre 
a  la  Vera-Cruz ,  et  le  mettez  sous  la  garde  da 
château,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'embarquer  pour 
le  transporter  en  Espagne  «       \ 

Tandis  que  Tirol  rassembloit  ses  gens  pour 
exécuter  l'ordre  de  son  excellence ,  l'archevêque 
en  fut  averti.  Il  sortit  aussitôt  de  la  yille ,  et  se  re- 
fiigiadansle  faubourg  de  Guadeloupe,  accompagna 
de  plusieurs  ecclésiastiques. Là,  il  dressa  lui-même 
contre  le  vice-roi  une  excomnnunication  qu'il cba^ 
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gâaun  de  ses  prêtres  de  faire  afficher  à  la  porte  de 
la  cathédrale.  Ensuite  ayant  appris  qu'on  le  pour- 
suivoit,  il  se  sauva  dans  une  église ,  oit  il  fit  allu- 
mer des  cierges  sur  Fautel,  et  se  revêtit  de  ses 
habits  pontificaux,  trop  persuadé  que  dans  cet 
état  aucun  homme  n'oseroit  mettre  la  main  sur  lui. 
Mais  il  fut  bientôt  désabusé.  Tirol,  à  la  tête  de  ses 
gens,  entra  dans  Péglise  ;  et,  s'étant  respectueuse- 
ment approché  du  prélat ,  le  pria  d'entendre  la 
lecture  d'un  ordre  duroiqu'illuiapportoit,etdes'y 
soumettre  sans  résistance,  pour  éviter  le  scandale* 
Sur  cela  notre  archevêque  se  mit  à  crier  qu'on 
violoit  les  privilèges  des  églises ,  et  prit  à  témoin 
tous  ses  prêtres  de  la  violence  qu'on  lui  faisoit. 
Néanmoins,  après  avoir  bien  déclamé  contre  le 
vice  roi ,  il  ôta  ses  habits ,  et  se  rendit  docile- 
ment à  Tirol ,  qui  le  mena  sur  -  le  -  champ  à  H 
VerarCruz^ 


«»■•'  .1. 
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CHAPITRE   LXXII. 

Des  tristes  et  fâcheuses  suites  qu^eut  Verûbe- 
ment  de  Parchevétjue  de  Mexique.  Le  vice- 
roi  est  obligé  de  se  retirer  chez  les  cordeliers. 
Don  Chérubin  i  sa  femme  et  son  beau -père 
sy  retirent  aussi.  Don  Chérubin  sort 
Mexique. 


JJoK  Juan  et  moi,  nous  fumes  affligés  de  cet  en- 
lèvement,  préToyantbienqu'Uauroit  defàcbeuses 
suites.  Nous  avions  des^espions  qui  nous  reodoient 
un  compte  exact  de  ce  qu'on  disoit  dans  la  ville, 
et  nous  avions  lieu  de  juger  par  leurs  rapporuque 
les  habitants  n'approuvoient  point  la  conduiteque 
le  comte  avoit  tenue ,  et  même  qu'ils  lui  donfloieni 
le  tort. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  les  ecclésiasiiques 
sur  -  tout  étoient  animés  contre  son  excellence  ; 
qu'ils  inspiroienl  à  la  populace  un  esprit  de  ré- 
volte ,  et  qu'ils  excitoient  les  créoles ,  les  Indicm 
et  les  mulâtres,  ennemis  sefcrets  du  gouvernement, 
à  commencer  la  sédition.  Insensiblementle  nombre 

des  mécontents  grossit  à  un  point  qu'il  sembloiî 
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que  toiUe  la  ville  eût  pris  parti  contre  le  vice*roi. 
Ses  doiDi^filiiquea  ne  pouvoient  paroitre  sans  s'ex-* 
poser  à  des  insultes.  Salzedo  même  et  moi,  non» 
fûmes  eBveloppés  dans  la  hatoe  du  peuple  ,  qui 
s'imaginoit  sans  doute  cpse  nous  avions  eu  part  au 
monopole  du  seL  Enfin  tout  annonçoit  la  pro- 
chaine sédition  que  le  retour  de  Tirol  à  Mexique 
fît  éclater.  Le  premier  qui  leva  le  bouclier  fiit  u» 
prêtre  ^lequel  voyant  passer  dans  la  place  du  mar^ 
ché  ce  capitaine  à  cheval ,  s'avisa  de  s^écrier  :  F^oilà 
celui  qui  a  osé  porter  sa  main  impie  sur  le  mi", 
nistré  dû  Smgnêur. 

A  la  voix  de  ce  prétv€(  la  populace  s'émeut  y 
fi^assenoUe ,  et  poursuit  à  eoups  depierres^  jusqu'au 
palais  Tirol  y  qui ,  craignant  un-  soulèvement  gé- 
néral y  £sâx  fermer  les  portes.  La*  précaution  ne  fut 
pas  inutile ,  car  l'affiiire  devint  sérieuse.  En  moins* 
d'un  quart-d'heure  il  se  trouva  dans  la  place  plus 
de  six  mille  personnes  de  toutes  sortes  de  condi— 
tions ,  qui,  prbd^ant  des  injures  à  Tirol,  se  mi- 
rent à  crier  à  Penvi  qu'il  faljoit  l'exterminer. 

Jusque-là  les  séditieux  n^avoient  encore  fait  que 
du  bruit;  et  le  viccHPoi  croyant  que  pour  les  apaiser 
il  n'y  avôit  qu'à  les  envoyer  prier  de  sa  part  de 
se  retirer  d'ans  leurs  maistms,  en  les  assurant  que 
Tirol  s'étoit  sauvé  du  palais  par  une  porte  de 
derrière ,  me  chargea  de  cette  commission ,  de  la- 
quelle j'aurois  volontiers  cédé  l'honneur  à  un 
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autre  y  et  dont  pourtant  je  m'acquittai  d'an  air 
assez  hardi  pour  un  bomme  qui  s'exposôit  à  être 
lapidé  'y  ce  qui  pensa  m'arriver  :  car  m'étani  mon- 
tré à  un  balcon  pour  parler  aux  mutins ,  je- vis  aus- 
sitôt tomber  sur.  moi  une  grêle  de  pierres  y  dont 
heureusement  aucune  ne  m'atteignit.  Comme ils'y 
avoit  que  des  coups  à  gagner  en  voulant  faire  en- 
tendre raison  à  ces  enragés ,  je  me  retirai  sagement, 
et,  par  ma  brusque  retraite ,,  j,'évitaile  sort  de  l'em- 
pereur Montézume^ '^ 

Les  choses  n'en  demeurèrent  point  là.  Qaelqnes 
prêtres  s'étant  mis  de  la  partie  irritèrent  la  fureur 
des  mécontents  )  dont  quelques-uns  s'étant  armés 
de  fusils  commencèrent  à  tirer  aux  fisnétres,  et» 
iaire  siffler  les  baUes  dans  le.  palais,,  tandis  que 
d'autres  avec  des  leviers  s'efforçoient  d'abattre  la 
muraille  pour  y  entrer  ..Pendant  cinq  ou  six  heures 
que  dura  ce  tumulte,  un  page  et  deux  gardes  du 
comte ,  qui  parurent  aux  balcons  avee  des  cara- 
bines pour  riposter  aux  tireurs  du  dehors,  eurent 
le  malheur  de  périr  ,  après  avoir  de  leur  côté  cou- 
ché par  terre  quelques  séditieux.  Notis  en  aurions 
fah  un  grand  carnage  si  nous  eussions  eu  quelques 
pièces  d^  canoù  ;  mais  il  n'y  en  avoit  ni  dans  le 
palais  ni  dans  la  ville ,  les  Espagnols  n'appréhen- 

*  Ce  prince  fut  tué  d'un  coup  de  pierre ,  comme  il  parloit<i« 
haut  d'un  balcon  à  ses  sujets,  pour  1«»  engager  i  mettre  les 
amjiei  bas. 
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dant  point  d'être-  attaqués  par  des  nations  étran- 
gères. 

Au  défaut  du  canon,  le  comte  de  Gelves  fit  ar*^ 
borer  sur  ses  balcons  Fétendard  royal  et  sonner  la 
trompette,  pour  appeler  les  habitants  au  seeoars  de 
leur  roi ,  dont  il  représentoit  la  personne.  Ce  qui 
fut  encore  inutile ,  puisqu'aucuu  de  ses  amis  ni  des 
officiers  de  la  chancellerie  n'accourut  pour  le  dé- 
fendre. Cependant  la  nuit  s'approchoit ,  et  les 
mécontents  l'attendoient  ayec  impatience  pour 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils  s'étoient  aper- 
çus que  la  porte  de  la  prison  pouvoit  aisément  être 
enfoncée ,  ils  l'enfoncèrent ,  ou  plutôt  le  geôlier  la 
leur  ouvrit.  Us  mirent  en  liberté  les  prisonniers  , 
qui ,  se  joignant  à  eux ,  les  aidèrent  à  mettre  le  feu 
à  la  prison ,  et  à  brûler  une  partie  du  palais.  Alors 
les  principaux  habitants,  craignant  q\\e  la  ville  ne 
fût  réduite  en  cendres,  sortirent  de  leurs  maisons , 
et  y  pour  leurs  propres  intérêts^  apaisèrent  la  po-* 
pulace.  Us  lui  firent  éteindre  le  feu  ;  sans  cela  Me-- 
xique  eût  eu  le  destin  de  la  ville  de  Troie. 

Mais  s'ils  eurent  asseï^  d'autoiité  pour  empêcher 
que  la  canaille  ne; brûlât  le  palans  du  vice-roi,  ils 
n^eurent  pas  le  pouvoir  de  préserver  du  pillage 
tous 'les  effets  de  ce  seigneur.  C  ne  partie  de  ses 
meubles  fut  enlevée  ;  et  lui-même ,  pour  pourvoir 
à  la  sûreté  de  sa  personne ,  se  vit  obligé  de  se  réfii- 
gier  avec  son  épouse  et  son  fils  chez.les  cordeliers^^ 
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qui  étoient  les  seuls  moiaes  qui  oe  fussent  pas  dt 
ses  ennemis.  Ces  pères  lui  donnèrent  un  logement 
assez  commode  dans  leur  couvent,  qui  est  d'une 
vaste  étendue.  Ce  logement  étoit  celui  du  père 
provincial  de  l'ordre ,  qui  n'éloit  point  alors  à 
Mexique.  C'étoit  un  grand  corpsrde-logis  qui  cod- 
tenoit  plusieurs  appartements  fort  petits  et  trèsr 
simplement  meublés ,  à  l'exception  dé  celui  où 
couchoit  sa  révérence.  Pour  ce  dernier,  il  étoit  com- 
posé de  cinq  ou  six  pièces,  et  l'on  peut  dire  qu'on 
n'y  voyoit  rien  qui  sentît  la  pauvreté  religieuse. 
Salzedo  ^  Blanche  et  moi,  nous  allâmes  joindre 
le  comte  au  couvent  pendant  la  nuit.  Ses  princi- 
paux domestiques  et  les  nôtres  s'y  rendirent  aussi, 
et  nous  nous  trouvâmes  enfin  tous  logés,  tant  bien 
que  mal.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
monseigneur  nous  fit  appeler ,  mon  beau-père  et 
moi ,  pour  délibérer  tous  trois  sur  ce  qu^il  conve- 
noit  de  faire  dans  une  si  triste  conjoncture.  IloN 
a  point  d'autre  parti  à  prendre ,  dit  don  Juan  j  que 
d'envoyer  promptement  un  homme  d'esprit  et  de 
confiance  au  duc  d'Olivarès  pour  l'informer  de 
cette  révolte  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  choi- 
sir un  homme  plus  capable  de  bien  faire  cette  com- 
mission que  don  Chérubin.  Je  suis  de  votre  aviS} 
Salzedo ,  dit  le  comte  ;  il  faut  que  don  Chérubin 
parte  incessamrrient  pour  Madrid  :  on  ne  peut  user 
de  trop.de  diligence. 


.î 
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Le  yice-roi  employa  toute  la  journée  à  faire  des 
dépêches  pour  la  cour  et  à  me  donner  desinstmc- 
tio  ns  ,  et  le  surlendemain  je  pris  la  route  de  la  Y era* 
Cruz  avec  \m  valet-de-chambre  et  un  laquais.  Je 
laissai  donc  son  eicellence,  madame  la  comtesse, 
don  Juan  et  ma  femme ,  chez  les  cordelîers  de 
Mexique;  et,  faisant  toute  la  diligence  possible ,  je 
gagnai  la  Vera-Cruz,  où  j'appris  que  l'archevêque 
don  Alonso  de  Zèrna  étoit  parti  pour  l'Espagne 
depuis  deux  jours.  Comme  il  y  a  toujours  dans  le 
port  de  cette  ville  un  vaisseau  préparé  pour  le  ser* 
vice  du  vice-roi,  je  m'embarquai  dessus  sans  perdre 
de  temps,  et  fis  mettre  à  la  voile  pour  Cadix,  où 
j'arrivai  après  une  heureuse  et  courte  navigation. 


/ 
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CHAPITRE    LXXIII. 

Don  Chérubin  étant  arrivé  à  Madrid  pa  voir  îe 
duc  d^Olivarès  y  et  lui  fait  un  détail  du  soulè- 
vement de  Mexique.  Comment  ce  premier 
ministre  fut  affecté  de  ce  rapport  ^  et  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  conséquence 
dans  le  conseil  de  sa  majesté  catholique.  Le 
vice-roi  rentre  triomphant  dans  son  palais^ 
Sa  disgrâce.  Il  retourne  d  Madrid.  Don 
Chérubin  et  sa  famille  le  suivent. 


J  3Ë  n'eus  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre  à  Cadix ,  qne^ 
me  hâtant  de  traverser  l'Andalousie  et  la  Casùlle 
nouvelle ,  je  fus  bientôt  à  Madrid.  Je  volai  d'abord 
chez  le  premier  ministre  qui  me  donna  audience 
dès  que  je  lui  eus  fait  annoncer  mon  arrivée.  Je 
lui  remis  les  dépêches  dont  j'étois  chargé.  Il  les  lat 
avec  toute  l'attention  qu'elles  méritoieot;  et  voyant 
que  le  comte  de  Gelves  lui  mandoit  que  je  poufrob 
l'instruire  de  toutes  les  circonstances  de  la  sédi- 
tion ,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  demander  on 
ample  détail.  Je  lui  obéis  en  homme  qui  y  étoic 
bien  préparé.  J'avouerai  de  bonne-foi  que  dans  ma 
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relation  )e  desservi»  autant  que  je  le  pus  l'arckeyé* 
que  don  Alonso.  Je  le  peignis  avec  les  couleursles 
plus  noires^  et  je  finis  mon  récit  en  rejetant  sur 
l'orgueil  de  ce  prélat  toute  la  faute  de  ce  fimeste 
événement. 

Le  duc  d'Olivarès  lut  en  plein  conseil  la  dépêche 
du  comte  de  Gelves,  et  tout  le  monde  trouva  cette 
affaire  très-importante.  On  jugea  quHl  étoit  abso- 
lument nécessaire  de  punir  les  plus  coupables  des 
séditieux,  pour  retenir  dans  le  devoir  les  autres 
provinces  de  l'Amérique,  lesquelles,  ne  se  voyant 
qu'à  regret  sous  le  joug  espagnol ,  pourroient  être 
tentées  de  suivre  le  mauvais  exemple  des  Mexi- 
cains. Il  fut  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  enverroit 
à  Mexique  don  Martin  de  CariUo ,  prêtre  et  inqui- 
siteur de  Yalladolid,  en  qualité  de  commissaire, 
pour  y  faire  les  informations  convenables ,  avec 
pouvoir  de  châtier  rigoureusement  quelques-uns 
des  principaux  habitants,  pour  n'avoir  pas  couru 
au  son  de  la-  trompette  se  ranger  sous  l'étendard 
royal.  On  y  résolut  aussi  de  changer  les  officiers  de 
la  chancellerie ,  pour  avoir  laissé  le  vice-roi  dans 
le  péril ,  sans  se  donner  le  moindre  mouvement 
pour  l'en  tirer. 

A  l'égard  de  l'archevêque  don  Alonso,  il  eut 
beau  solliciter  à  la  cour,  personne  dans  le  conseil 
ne  voulut  entreprendre  sa  défense ,  tant  on  trouva 
sa  conduite  digne  de  blâme.  Chile  dépouilla  même 
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de  son  ricb6  bénéfice ,  ponr  le  faire  évoque  de  2^ 
mora,  peut  diocèse  de  quatre  mille  ëcusd^  rente. 
C'éioû  en  qœlqae  façtSirdeveoi)'  d'érèque  meu- 
nier; ma»  on  trouvoit  encore  qae  la  cour  tnarquoit 
assez  de  considération  pour  la  maison  de  Zema. 

Le  preimer  ministre ,  que  la  sédition  des  Mexi" 
cains  inquiétoit,  ne  me  retint  pas  long-temps  à 
Madrid.  Il  me  renvoya  promptenlent  avec  utie  dé- 
pêche pour  le  viceH*oi.  Je  retournai  à  Meiîque  am 
don  Martin  de  Carillo ,  dont  Farrivée  répandit  la 
terreur  dans  cette  ville*  Les  citoyens  pour  la  pb- 
partsse  sentant  coupables  craignoient  d'être  punis. 
Tout  le  monde  jugeoit  que  la  cour  vouloit  faire  us 
exemple,  et  chacun  trembloit  pour  lui  ou  pour  ses 
amis^^mais  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur.  DoQ 
Martin  les  rassura  ^  en  leur  décorant  de  la  part  du 
roi  que  aa  majesté ,  aimant  mieux  écouter  sa  clé- 
mence que  sa  justice,  leur  accdrdoit  une  amnistie 
générale. 

Cette  dëdaration  produisit  un  effet  admirable. 
Le  peuple,  qui  par-tout  change  comme  le  vent, 
fut  touché  de  la  bonté  de  son  souverain ,  et  s'écria: 
J^ipe  notre  bon  roi  Philippe  !  f^ipê  le  comte  à 
Gelves  son  ministre  !  Alors  vous  eussiez  vu  ce* 
mêmes  séditieux,  qui  avoient  voulu  massacrer  ce 
seigneur,  aller  en  foule  aux  cordefiers  le  demander 
pour  le  conduire  à  son  palais  avec  des  acclama 
tions  et  des  démonstrations  de  joie  excessives. 
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Le  vice-roi  y  qui  jusque-là  n'étoit  point  ^orli  du 
couvent  depuis  qu'il  s'y  étoit  relugif^^  voyant  qu'il 
pouvoit  impunément  se  montrer  en  public,  s'en 
retourna  chez  luii^  où,  ce  qui  le  surprit  bien  agréa- 
blement, il  retrouva  ses  effets  tels  qu'il  les  a  voit 
laissés  en  se  sauvant  chez  les  moines;  car,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde,  1^  gentilshommes 
qui  avoient  euassezde  pouvoirsur  la  populace  pour 
calmer  sa  fureur  et  lui  faire  éteindre  le  feu ,  avoient 
eu  en  même-temps  la  précaution  de  faire  garder 
les  portes  du  palais  par  les  mutins  même ,  en  leur 
défendant  de  voler,  de  peur  qu'il  ne  vînt  des  ordres 
de  la  cour  qui  les  en  fissent  repentir.  Si  bien  que 
dans  le  palais  tout  reprit  sa  première  face. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'à  mon  retour  d'Espagne, 
lorsque  je  rendis  compte  de  mon  voyage  à  mon- 
seigneur, il  me  fit  une  question  :  Comment  le  duc 
d'Olivarès  vous  a«t-il  reçu ,  me  dit-il  ?  Dans  quels 
sentiments  le  croyez-vous  pour  moi?  Il  m'a  fait  un 
accueil  gracieux,  répondis-je  à  son  excellence ,  et , 
autant  qu'on  peut  deviner  ce  que  pense  le  premier 
ministre^  il  m'a  paru  plein  d'estime  et  d'amitié 
pour  vous.  Je  vous  dirai  même  que  je  l'ai  entendu 
faire  votre  élogQ  dans  des  termes....  Tant  pis,  in- 
terrompit le  vice-roi  avec  précipitation.  Cela  m'est 
suspect,  aussi-bien  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
remise  de  sa  part.  Cette  Uttre  est  trop  flatteuse 
pour  que  je  n'en  doîve  pas  être  alarmé.  Je  ne  sais, 
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mais  je  pressens  qu^il  yen t  mettre  à  ma  place  le 
marquis  de  Serralvo ,  et  je  ne  crois  pas  étreprévena 
d'un  faux  pressentiment.  Vous  vous  trompez  peut- 
être,  lui  dis-je,  le  duc  songé  plutôt  à  prolonger 
votre  gouvernement.  Jen'oserois,  répondinlavec 
un  soupir  qui  lui  échappa ,  je  n'oserois  me  flatter 
de  cette  espérance.  Je  ne  m'attends  plus  qu'à  re- 
cevoir des  ordres  qm  me  rappellent  à  la  cour. 

En  effet,  trois  mois  après  il  arriva  un  courrier  de 
Madrid  qui  remit  au  comte  de.Gelves  un paqaet 
<le  la  part  du  duc  d^Olivarès.  Ce  premier  ministre 
lui  mandoit  que  sa  majesté,  souhaitant  de  l'avoir 
près  d«  sa  personne,  lui  destinoit  une  despremières 
charges  de  sa  maison ,  et  qu^elle  venoit  de  nommer 
le  marquis  de  Serralvo  k  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Le  comte  de  Oelves,  perdant 
alors  toute  espérance  d'être  continué  dans  son 
poste,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  s'en  retourner  k  Madrid  avec  toutes  ses 
richesses,  et  qu'à  faire  les  préparatifs  de  son  dé' 
part.  De  notre  côté  nous  nous  disposâmes ,  Salzedo 
et  moi ,  à  le  suivre  avec  nos  petits  «effets ,  qui  va- 
loient:bien  deux  cent  mille  écus.  Jugez  par-là  de 
ce  que  son  excellence  pouvoit  emporter.  Enfin 
nous  partîmes  de  Mexique,  et  l'on  peut  dire  que 
ce  jour-là  nous  donnâmes,  aut  Américains  un  spec- 
tacle qui  exerça  bien  leur  médisance.  Les  railleurs, 
en  voyant  défiler  près*  deîoent  mulets  chargés  de 
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allots,  s^égayèreut  un  peu  à  nos  dépens ,  et  nous, 
bon  compte ,  nous  nous  rendîmes  avec  leurs 
jpèces  à  la  Vera-Cruz.  ;  ^ 

Nous  attendîmes  dans  cette  ville  l'arrivée  dti 
ouveaù  vice -roi,  pour  nous  embarquer  sur  le 
léme  vaisseau  qui  de  voit  Fapporter .  Ce>eigneur 
3  fut  pas  long'-temps  sans  paroître.  D'abord  qu'il 
Lt  débarqué ,  le  comte  et  lui  s'abouchèrent  en* 
'mble.  Ils  eurent  pendant  deux  jours  des  confé- 
îuces  sur  la  situation  des  affaires  de  là  Nouvelle- 
>pagne;  après  quoi  ils  se  séparèrent  avec  plus  de 
>Iitesse  que  d'amitié ,  l'un  s'en  allant  fort  maigre 
Mexique,  et  l'autre  s'en  retournant  fort  gra^  i 
adrid; 


?  Sage.    Tome  F'JL  5o 


466  .SB    BACHIII.li:jL 


CHAPITRE    LXXiV. 

» 

De  quelk  manière  h  wmt0  de  Gelées  fut  reçu  a 
la  cour.  Sa  ^Hit0  cihet  h  premier  jninisire»  U 

.  duc  d^QUvarè^  le  faU  grand  éouyer.  DuparA 
que  prirent  don  Snhedo  et  doà  Chérubin  U 
premier  devient  intendant^  et  le  eecmd  secré- 
taire du  duo  de  Geluee* 


Vi  ous  mtlMft  doDO  à  la  y oîle  pout-  Cadix.  Sî  doos 
eussions  rencontré  sur  la  route  quelqpe  gros  Vais^ 
seau  d'Alger  ou  de  Salé ,  comme  il  s'y  en  trouve 
quelquefois,  la  rencontre  eût  été  bonne  pour  lui; 
mais  nous  eûmes  le  bonheur  de  commencer  et 
d'achever  notre  navigation  sans  voir  aucun  navire 
de  mauvais  augure.  Étant  arrivés  à  Cadix ,  nousoe 
nous  y  arrêtâmes  qu'autant  de  temps  qu'il  dob^ 
en  fallut  pour  nous  mettre  en  état  de  prendre  k 
chemin  de  Madrid ,  où  nous  nous  rendîmes  à  pe-i 
tites  journées.  Nous  allâmes  descendre  à  rhùul 
de  Gelves ,  dans  la  place  de  la  Servada ,  près  ûe 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Paix.  Ce  n'est  pask 
plus  bel  hôtel  de  la  ville  ;  mais  il  est  commode,^ 
nous  nous  y  trouvâmes  mieux  logés  que  nouso^ 
l'avions  été  chez  les  cordeliers  de  Mexique. 


Dès  le  leBdemato  du  jour  de  notre  arrivée  ^  le 
comte  alla  voir  le  premier  ministre  ^  qui  le  reçut 
avec  dîaiinction.  Il  le  fit  entrer  dans  son  cabinet^ 
où  l'encrassant  d'un  air  qui  marquoit  beaucoup 
d'estime  et  d'affection  :  Vous  oroyea  sans  doute  j 
lui  dit-îl,  que  c'est  moi  qui  ai  voulu  mettre  k  votre 
place  le  marquis  de  Serralvo  ;  mais  apprenea  que 
?ous  êtes  dans  l'erreur.  Si  vous  n'aTes  pas  été  coir* 
linué  dans  votre  poste ,  vous  ne  devcK  voua  evj 
prendre  qu'à  vous  ;  c'eat  votre  faute.  Tout  le  oon^ 
seil  unanimement  n'a  pas  moioa  blâmé  votre  oon*^ 
dttite  que  celle  de  l'archevéqne }  et  comme  ce  pné«4 
lat  a  été  puni  y  on  a  jugé  à-pr<^M  de  fous  putiii^ 
aussi  pour  contenter  les  Mexicains ,  qm  ont  sur  la 
cœur  l'affairé  du  sel.  c- .  h  *  . 

Je  n'ai  point  osé ,  poursuivit  le  diio>  entre*^ 
prendre  de  vous  justifier  ^  loin  d'y  réussir,  j'auroid 
révolté  le  conseil  contre  voua  en  cherchant  avoua 
ixcuser.  Mais  si  je  n'ai  pu  faire  prolonger  votr^ 
;ouTcmément  y  j'ai  du-moins  obtenu  pour  vous 
i'agréiùent  du  roi  pour  la  charge  de  grand  écujer; 
3e  qui  doit  vous  consoler  d'avoir  perdu  une  place 
[tte  vous  n'avez  pas  infructueusement  remjdie 
rendant  râiq  bonnes  années.  Le  comte  deOelves^ 
ont  défiant  qu'il  éloit  tlatufellement ,  crut  le  mi- 
listre  sur  sa  parole  ;  et ,  s'imaginant  n'avoir  que' 
les  grâces  à  lui  rendre ,  il  lui  voua  un  éternel  atta- 
liement ,  et  devint  un  de  aes  meilleara  amis.. 

3o^ 
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'.  1  Le;  duc  le  mena  ches  le  roi  y  auq[oel  il  dit  en  le 
lui  porëséntant' :>  Sire  y  >  voici  ua  devos  plus  zélés 
sâryuèors ,  et  de  tous  vos  vice-rois  celui  qui  peut- 
être  aie  mieux  su  faire  respecter '  votre,  autorité 
royale  dans  les  Indes.  U  vieiit  remercier  votre 
majesté  de  l'avoirhonorédelaehar^e'de  grand 
écuyery.  de  laquelle  il  est  d'autant  plus  satisfait, 
qu^elle  lui  procurera  le  bonheur,  de  voir  tous. les 
îours>son.maStre.«  Le  jeune  monarque^fit  au  comte 
de  Gelves  une  réception  oes  plus  gracieuses;  et 
eonime  il  étoit  fort  curieux ,  il  ne  manqua:  pas  de 
lui  fûreplusieurs  questions  sur  les  Mexicains,  et^ 
entr'autreSy  celle  que  je  vais  rapporter;  Comte, 
lui  .ditril  f  est-il.pbssible  que  parmi  les  Lxdienues 
il  s'en  trouve  d'assez  piquantiés  pour,  mériter  les 
regards  des  hommes  d'Europe  7  Notre  -vice -roi 
rougit  à,  cette,  question!  y  croyant  que  le' prince  k 
laii  faisoit.par  malice ,  et  pour  lui  reprocher  son 
goût  pour  les  Négresses.;  Sire  y  lui  répondit^il  un 
peu  trqublé^  on  en  voit  quelques-unes  qu'on  peut  | 
envisager  sans  horreur  ;/mais,  après  tout ,  la  plus 
)plie  nelaisse  pas  d'être^  un  objet  désagréable  pour  | 
des  yeux  accoutumés  à.  la  beauté  des  dames  de 
Madrid;  Si  la  comtesse  de  Gelvesieùt  entendu  sou 
époux  [parler  ainsi,  je  cr#is  qu'elle  n'auroit  f» 
répondu  de  sa  sinôérité.  . 

Le  comte  de  Gelve^  ây^pt  pris  possessioix  de  h  ; 
charge  de  grand  éouyer,  augmenta  s^on  dopiesûqoc 
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de  plusieurs  officiers ,  quoiqu^il  en  eut  un  assez 
grand  nombre ,  et  n'épargna  rien  pour  faire  à  la 
cour  une  figure  convenable  à  son  rang.  Pour  don 
Juan  de  Salzedo  et  moi ,  nous  le  priâmes  de  nous 
permettre  de  le  quitter  pour  nous  établir  en  pa^r 
ticulier  à'  Madrid  ^  $yant ,  grâces  à  ses  .bien£n$s , 
assez  de  bien  pour  y  .vivre  honorablement  j  mais 
ce  seigneur  rejetant  notr^  prière  :  Mes  amis,  nous 
dit-il,  ne  nous  séparons  point.  Je  me  suis  fait  une 
trop  douce  habitude  d'être  avec  vous  pour  pou- 
voir coosentir  à  notre  séparation..  Ne  mfabandonr 
nez  pas/) Daignez. tous  deuiL  vous. mêler  de:.|nes 
affaires  9  je  vous  en  conjure.  Qub  Fun  se  charge^ 
d^administrer  mes  revenus,  et  que  Fautreioit  mon 
secrétaire.'    .  '  •  '•  •  'i  '     :    :-  '  • 

Il  u^y  eut  pas  moyen,  de- nous  en  défendre; 
Nous  nous  rendîmes  à  s^s;  iiaiataiiices.  Moh  beau^r 
père  devint. son  intendant,  et  moi  le  secrétairié'dé 
ses  commandements.  Riche  comme  je  Fétois,jii 
me  serois  fort  .bien  passé  dé: ce  secrétariat;  mais 
je  Facceptai  par  complaisance:  pour  Salzedo  y  rle^^ 
quel  étant  trop  attaché,  à/  ce  seigneur  pour  lui 
refuser  ce  qu'il  lui  dezhandoit ,  étoit  bien  aise;  en 
même-temps  d^avoir  auprès  4e  lui  sa  fille  et  son 
gendre  r. 


:  I 
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CHAPITRE    LXXV. 

Don  Chérubin  rencontre  Toaton  à  Madrid.  De 
^entretien  qufil  eut  avec  lui  ,  et  de  Pa^enUire 
fiôheuee  qui  ai^va  é  Toatdn.  Don  ChirMn 
kii  rend  un  service  important. 


Ukb  autre  raison  encore  m'obligea  de  prendre 
ee  parti  :  Blanche  avoit  si  bien  fait  sa  cour  à  b 
comtesse  de  Gelves  y  qii^'elle  étoît  devenue  sa  fa- 
vorite* La  'vice^-reipe  adroit  été  au  dé&espoir  delà 
perdre  ;  et  mon  épouse  de  son  côté  y  charmée  des 
attentions  qae  cette  dame  avoit  ponr  eOe ,  h 
poyoit  du  plus  vif  et  du  plus  sincère  attachement. 
Voilà  ce  qui  fut  principalement  cause  que  jesaori- 
fiai  au  comte  le  plaisir  de  me  nandre  à  moi-même. 
'  Comme  mon  emploi  ne  m'occupoit  pas  beau- 
eoiip  y  )e  menois  une  vie  assea  agréable.  J'alloîs 
presque  tous  les  malins  au  lever  du  roi  voir  le 
concours  de  seigneurs  qui  s'assemblent  là  pour 
&ire^  leur  cour  au  monarque  ;  et  tous  les  soirS; 
dans  les  prairies  de  Saint- Jérôme,  j 'a vois  lepisr 
de  contempler  les  dames  y  parmi  lesquelles  j^eo 
trouvois  qui  me  paroissoient  bien  valoir  celles  de 
Mexique.  Un  jour  j  comme  je  sortois  de  notre 


hôtel  pour  «lier  à  eeué  prèmënade ,  je  ne  fm  pas 
peu  sorpm  de  rencàplrer  Tosion  dam  Ib  put. 
CoaiiB<efit  ^  lui  diè-je  »  e'edt  toi  !  Hé  !  que  faiiHa  à 
Madiid?  Je  te  croyoîs  à  Alcaraz.  Mon  cher  mluhlre  ^ 
me  rëpondu-il ,  vous  savee  que  nos  prajt^ts  ne 
réusttsaént  pas  toujours.  Je  m^étois  proposé  de 
retourner  dans  mon  pa^si  pour  y  passer  le  reste  >d^ 
mes  jour$  avec  Blandine;  maÎÀ  le  ciel  n'a  pas  voulu 
m'accorder  cette  satisfaction.  J'ai  fait  renoQntre  à 
Cadix  d'un  Gabriel  de  Moncbique^  qui  m'a  enlevé 
ma  femme  ^  ^n$  qu'il  ait  été  en  mon  pouvoir  de 
m'y  opposer,.     . 

Ëstril  possible  ^  m'écriai-)e  y  que  ce  mall^ur  te 
soit  arrivé  ?  Kaoonto*^moi  »  }e  te  prie  y  de  quelle 
&GQn  BlaucUne  t'a  été  raviç^  C'est,  reprit  Toslon  j 
un  récit  que  je  vais  vous  faille  en  peu  de  moto.  En 
débarquant  »  Cadix  ^  je  m'avisai  pour  mes  pécbéa 
d'aUep  loger  dans  la  ru^  Saint*Fnmçoîs  yt  k  Fen-^ 
seigm  du  Pélican..  Il  y  avôit  dans  cette  hotelléHe 
un  jeune  capitaine  àoglois  dont  le  vaisseau  éioit 
k  l'ancre  dans  le  port.  Dès  que  ce  fripon  vit  ma 
feimme ,  il  en  fut  épris;  et  formant  le  dessein  de 
me  la  souffler,  voioi  de  quelle  tnanière  il  Texéoita  : 
il  se  garda  bien  de  faire  le  p^^ionné  y  de  peur  que 
je  ne  m'aperçusse  de  ses  intentions ,  et  ne  tban- 
geasse 'd'hôtellerie  ;  ce  que  )e  n'atiroispes  manqué 
de  faire  sur-le-champ  :  il  affecu  un  maintien  si 
sage  que  j'en  fus  étonné.  Se  peut-il ,  dlsois-je  en 
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moi-même ,  qu'un  officier  de  marine  de  cette  m-^ 
ûon  ait  un  air  si  doux  et  si  poli?  Ce  capitaine, 
appelé  Cope,  me  fit  milte  civilités,  sansparoitre 
prendre  le  moindre  plaisir  à  regarder  Blandioe, 
et  ne' .la  regardant  même  presque  pas.  Je  fm  la 
dupe  de  sa  manœuvre  ;  je- répondis  à  ses  politesses, 
et*nous«oupâmes  ensemble  le  premier  jour  ausà 
familièrement  que  si  nous  eussions  été  les  mei^' 
leurs  amis  du  monde. 

Cope  eh  soupant  me  demanda  dé  quel  endroit 
d'Espagne  j'étois.  De  la  ville  d'Alearaz ,  lui  ré- 
pondis-je ,  près  de  la  province  de  Mupcîc.  Cela 
est  heureux ,  répliqua  le  capitaine  ;  je  dois  dans 
deux  }ours  partir  de  Cadix  pour  Alicante.  levons 
jietterai  y  si  vous,  voulez  y  ew  passaint  y  à  Yera,  qû 
je  crois  n'est  pas  loin  dé  ehes  vous/ J'acceptai  avec 
joie  la  proposition ,  m'imaginant  ne  pouvoirmieus 
faire^  et  rendant  grâces  au  ciel  de  trouver  uoe  » 
belle  occasion  de  revoir  bientôt  ma  patrie.  le 
menai  donc ,  deux  jours  après ,  Blandine  à  bord 
du  vaisseau  de  Cope  y  qui  nous  y  reçut  avec  des 
manières  si  honnêtes  y  que  je  m'applaudissois 
d'avoir  fait  une  si  boane  connoissance.  Allons, 
nous  dit-il  lorsque  nous  fumes  en  pleine  mer,  fai- 
sons bonne  chère.  J'ai  une  ample  provision  de 
toutes  sortes  de  viandes  et  d'excellents  vins.  Soyoos 
toujours  à  table ,  c'est  le  moyen  de  ne  nous  polfl^ 
ennuyer  sur  la  route. 
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Tous  oonnoissez  '  pBon  foible  ,  s'écria  Toston  ^  ' 
î^aimela  vie  afti|iii^e/Le  capitaitiéCojpe-ài'eDgagea  * 
sans  peine  à^  boire ,  et  je  m^enirrai  cononne  un 
Allemand.  Quand  je  fus  dans  ce  bel  état ,  il  nie 
fit  porter  à  terre  par  ses  .matelots,  qui  m'y  lais-* 
seront  étendu  tout  de  mon  long.  Là ,  je  dormis 
d'un  profond  sommeil  :  après  quoi  m'étant  ré- 
veillé au  lever  du  soleil,  et  ne  voyant  point  de 
navire ,  j'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réflexions 
sur  les  politesses  de  l' Anglois ,  que  je  maudis  avec 
d'autant  plus  déraison, qu'il  avoitavec  ma  femme 
en  son  pouvoir  un  coffre  où  étoient  mes  espèces, 
et  qu'il  ne  me  restoit  pour  tout  bien  que  quel- 
ques pistoles  que  j'avois  dans  mes  poches.  Encore 
fus-je  trop  Ueiireux  que  les  matelots  ne  m'eus- 
sent pas  vplé  cet  argent  pour  «e  payer  de  la  peine 
de  m'avoir  mis  à  terre  ,  et  abandonné  à  la  Pro- 
vidence. 

Ne  sachant  dans  quel  lieu  j'étois,  ni  de  quel 
côté  je  devois  tourner  mes  pas,  je  suivis  à  tout 
hazard  un  sentier  qui  me  conduisit  au*  village 
d'Akira  près*  de  Gibraltar ,  d'où  je  gagnai  la  ville 
de  la  Rondà.  Je' m'y  reposai  deux  ou  trois  jours. 
Ensuite,  au*Keu  d'aller  trouver  mes  parents,  à 
qui  je  n'étois  plus  en  état  d^être  utile,  je  pris  la 
routé  de  Se  ville  sur  une  mule  de  louage,  dans  la 
Tésolution  de  me'  Mipettre  à  servir  ,  si  je  pouvois 
rencoptrer 'quelque  maître  qui  me  convint.  Je 


n'en  trouvai  pas:  ;  et  jugeant  que  c'ëioit  à  tfadrid 
qu'il  eu  falloii  aller  cherGhear,  je  prisled^eom 
de  cette  ville  ^  où  \e  cuis  redeveôu  I«qa»».aprèa 
avoir  été  valet*de-cb ambre  du  fils  -d'un  Vioe^roL 

Je  te  plains,  mon  ami^iiis-je  à  Toston lorsqu'il 
eut  achevé  sou  récit  ^  et  je  déplore  encore  davaa- 
tagele  malheur  de  Blandine.  Quelle  affreuse  ayeu- 
ture  pour  elle  !  Je  conçois  là  douleur  dont  elle  a 
dû  être  saisie  ,  lorsque  le  perfide  Cope  a  fait  ps- 
roitre  sa  trahison.  Elle  en  sera  peuir-étre  moriede 
chagrin.  Oh  que  non  9  répondit-il ,  Blandme  n'est 
pas  femme  à  imiter  ces  héroinea  de  romau,  qoiy 
quand  elles  se  trouvoient  eutre  les  griffes  des  cor- 
^ires ,  aimoient  mieux  mourir  qnp  de  se  readre 
à  leurs  désira.  Je  connois  mal  la  créole ,  ou  Cope 
a  eu  peu  de  peine  i  la.  persuadei*  ;  et  je  ne  crois 
pas  y  entre  nous»  qu'il  ait  eu  besoin  de  poudre  de 
colibri  pour  triompher  de  sa  vertu. 

Que  dis-tu,  m'écriai* je ?^  ce  compte-là  Blan- 
dine seroit  donc  une  coque^tte  ?  AssurémeiA^r^ 
partit ,  Toston.  J'en  doutois  à  Mexique;  mais  elle 
a  tourné  mon  doute  en  certitude  sur  la  route  ae 
la  Vera-Crua  à  Cadix,  U  y  avoit  parmi  les  pas- 
sagers un  jeune  cavalier  qui.  la  lorgnoit ,  et  je  re- 
marquai plus  d'une  fois  qu'elle  répondoit  à  se» 
mines  par  des  regards  agaçants.  En  un  niot,  c'étoH 
une  petite  personne  dont  la  garde  m'âuroit  cIôdd^ 
bien  de  la  tablature  h  Alcara^^  où  le3  je«fl«* 


oarvaliers  sont  vifs  et  galants.  Je  me  console  enfin. 
de  l'avoir  perdue.  Je  youdrois  seulement  que'  le 
capitaine  Gope  eut  partagé  le:  différent  par  la 
moitié  9  qu'il  jn'eut  rendu  mon  coffre  et  retenu 
ma  femme.' 

Je  suis  bien  aise ,  lui  dis-je ,  moù  enfant,  que  tti 
ne  sois  pas  plus  affligé  de  Yénlèveàie^t  de  ton 
épouse  ;  et  ^  dansle  fond ,  tu  n'as  pas  sn]et  de  l'être 
davantage,. si  Bkndîné  ési  dû  caractère  que  %udis« 
A  l'égard  de  ton  coffre ,  dont  tu  regrettes  la  perte  ^ 
avec  plias  de  .raison,  j'en  pai'Ierai  à  tûadame  1» 
eomlessé,  et  j'ose  te  promettre  qu'elle  entrera 
dans  tes  peines.  De  ma  part,  tu  peux  compter  que 
[e  ne  refuserai  pas  de  contribuer  à  te  remettre  en 
état  de  faire  le  voyage  d'Alcaraz  de  la  manière 
(joe  tu  le  désires.  Je  suis  aussi  persuadé  que  don 
Alexis  ne  manquera  pai  de  compatir  à-ton  in- 
fortune. Il  pourra  bien  même  te  reprendre  k  sou 
^rvicejmais  peut-être  es^^tu  trop  attaché  au  maître 
que  tu  sers  actuelletnent'poufr  vouloir  le  quitter. 
Oh  I  pour  cela  non,  s'écria- 1- il  en  riant.  Mon 
maître ,  qui  te  nomme  don  Thomas  Trasgo',  est 
an  original  sans  copie  :  c'est  un  visiôniiaire  qui  a 
une  sorte  de  folie  tout-à*-fait  plaisante.  Il  dit  et 
Croit  effeûtivenîent  qu'il  a  ,  comme  Stocrate,  un 
esprit  familier.  Mon  ami,  me  dit-il  lorsqu^îl  ni'eut 
arrêté  pour  le  servir  ,'apprend^  que  j'ai  un  génie 
qui  s'est  donné  à  moi  par  prédilection ,  et  qui 
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m^struit  de  tout  ce  que  je  Ydnx'savoir.*  Je  mW 
tretieus  avec  M  tous  les  matius,  et  je  t'avertis  de 
té  retirer  quand  toi  nous  entendras  discourir  en- 
semble ;  car  il  aime  à  me  parler  sans  témoins. 

Yéritablement,  un  matin  que  don  Thomas  étoit 
dans. son  cabinet,  poursuivit  Tostbn,  jerentendis 
parler  tout  haut.  Je  crus  qu^il  y  avoit  quelqu'un 
avec  lui.  Point  du  tout ,  il  étoit  tout  eeol.  Il  se 
parloit  et  se  répondoit.à.lui''4aiéme9  croyant  con- 
verser réellement  avec  on  géùie.  Je  fis  un  édat 
^e  rire  à  ce  portrait  extravagant  ;  et  là-dessus  je 
quittai  Toston ,  après  lui  avoir  dit  de  venir  le  jour 
suivant  se  présenter^ à  rhôtel;  ce  qu'il  fit,  bien 
persuadé  qu'on  le  rMiendroit  dans  cette  maison^ 
Il  alla  d'abord  se  faire  annoncer  à  '  la  comtesse , 
qui  ne  refusa  pas  de  lui  parler*  U  lut  raconta  soo 
malheur.  Elle  en  |)arut  touchée ,  quoiqu'au  fo&d 
de  son  ame  elle  00  Ven  souciât  guère.  Mon  ami  ^ 
dit,*elle  à  Tôstqn,  nous  ferons  quelque  chose  pour 
vous.  Il  suffit  que  vous  ayez  mangé  de  notre  paia 
pour  que  nous  ne  vous  laissions  pas  sur  le  paver 
Allez  voir  mon  fils ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit 
disposé  à  vous  faire  plaisir. 

Don  Alexis ,  que  j'avois  déjà  prévenu  et  déte^ 
miné  à  le  reprendre  à  son  service  sur  le  même 
pied  qu'auparavant  y  le  reçut  fort  bien.  Soyez  le 
bien  revenu  y  seigneur  Toston ,  lui  dit-il  d'un  air 
railleur  j  comment  gouvernez-vous  le  capitaine 
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Cope  ?  IL  TOUS  jà  joué  y  ce  œc  semble ,  un  assez 
vilain  tour  ^  mais  donnez-voHi&p'adeDce,  il  pourra 
vous  renvoyer, votre,  femme  etTotrè  aident.  JPëut;- 
être  ne  vous  a-t-il  fait  cette  pièce  que  pour  ba- 
diner, et  pour  voir  comment 'Vi>us  prendriez  la 
chose.  Racontez-joioi  l'aventure  :  j'aime  à  vous 
entendre  f^ire  des  récits  coraiqujes ,  .vous  vous  en 
acquittez  à  merveille. 

Hé  !  monsieur  9  lui  répondit  Toston,  pourquoi 
vouloir  que  je  vous  conte  une  histoire  que. vous* 
savez  dé]k  9  et  dont  je  ne  puis  faire  le  récit  sans 
renouveler  ma  douleur?  IM'importe,  répliqua  dou 
41exis ,  je  )e  veux  absolumetnt  :  un  détail  de  ta 
bouche  me  réjouira.  Toston  ,  pour  le  contenter, 
fit  ce  qu'il  souhaitoit,  et  divertit  infiniment  ce 
jeune  seigneur,  qui  l'interrompit  plus  d'une  fois 
pour  s'abandonner  à  des  ris  immodérés  ^'  comme 
si  l'aventure  dont  il  s'agissoit  eût  été  la  plus  plai- 
sante du  monde. 

Lorsque  don  Alexis  fut  las  de  s'égayer  aux  dé- 
pens de  Toston  ,  il  prit  son  sérieux ,  et  lui  dit  : 
Ya,  mon  ami ,  pour  te  consoler  du  malheur  qui 
t'est  arrivé  ,  vien»  reprendre  la  place  que  tu  avbis 
auprès  de  moi  avant  ton  mariage.  Redeviens  'mcm 
premier:  valet-de-chambre  ,  et  le  dépositaire  de 
mes. secrets.  Je  te  donnerai  bientôt  de  l'occupa- 
tion ,  ajouta-*t-*il.  J'ai  ébauché  une  conquête,  et 
j'£ji  besoin  de.  tes  conseils  pour  l'achever.  Ces 
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paroles  caosèreDl  «ne  grande  joie  à  Toston^qui 
dès  ce;joiir-Jà  même  quitta  don  Thomas  et  son 
génie,  {>o^r  aller  detneurer  à  Phôtel  de  Gelves. 

■    :      •  .         ■  ' 

'  ^     ■■  "■  '        ■   -  ■    '  '    '        ■    un.  ^     I 

CHAPITRE  LXXVL 

Par  quel  hazard  Toaton  rencontra  sa  femme, 
à  laquelle  il  ne  pensait  plus.  Histoire  de  m 
enlèvement  racontée  par  elle-même.  Sa  justi- 
fication. Noupet^u  changement  que  ce  récit 
produisit  dans  son  cœur.  SesMffairss  en  vioti 

^    mieux. ^ 


JLloN  Alexis  le  jour  suivant  à  son  leTcr  dit  à 
Toston  :  Apprends ,  mon  ami ,  que  j'ai  fait  une 
joUe  connoissance.  Je  te  vais  dire  comment.  Uo 
matin  je  me  promenois  tout  seul  au  Prado.  Je  vis 
sortir  d'un  jardin  une  dame  voilée  y  et  dont  Tair 
noble  et  majestueux  prévenoît  en  faveur  de  sa 
naissance.  Elle  fit  quelques  tours  dans  la  prairie; 
et ,  s'apercevant  que  je  m'approcbois  d'elle  poar 
mieux  la  voir ,  elle  se  retira  vers  le  jardin  poor  y 
rentrer  et  tromper  ma  curiosité  ;  mais^  soit  que 
mes  pas  précipités  ne  le  lui  permissent  point; 
soit  qu'elle  voulût  090  laisser  le  temps  de  la  jom-: 


dre  ,  }e  me  trouvai  avaût  el)e  ii  1^.  porte  du  jardin. 

Madame ,  lui  dis-je  en  la  saluant  avec  une  pqli-r 
tesse  respectueuse ,  il  faudroit  que  je  fusse  bien 
peu  galant  j  si  y  rencontrant  une  personne  toute 
charmante  j  je  ne  lui  témoignois  pas  le  plaisir  que 
me  cause  sa  vue.  Seigneur  cavalier  ^  répondit  la 
dame  ,  vous  êtes  prodigue  de  douceurs.  Loin  de 
refuser  de  l'enoens  $iuil  dames  qui  en  sont  dignes  , 
vous  avez  bien  la  fnine  de  l'ofirir  même  à  celles 
qui  ne  le  méritent  pas.  Là-dessus  je  répliquai ,  la 
dame  répartit ,  et  nous  nous  séparâmes  après  une 
assez  longue  copversation. 

Depuis  ce  temps- là,  dit  Toston,  l'avez- vous 
revue?  Non,  répondit  le  jeune  comte,  quoique 
j'aille  presque  toMs  les  misitins  au  Prado.  Si  elle 
n'est  pas  sortie  de  son  jardin  depuis  ce  jour-là , 
c^est  apparemment  qu'elle  veut  m'éprouver;  car  y 
sans  vanité ,  je  crois  qu'elle  est  contente  de  lùoi. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  reprit  1&  valet  :  un  cavalier 
fait  comçie  vous  est  sûr  de  plaire.  Comment  la 
nommez-vous?  Je  né  sais  point  encore  son  nom  ^ 
répartit  don  Alexis.  Elle  m'a  défendu  de  m'infor** 
mer  qui  elle  étoit  ;  et ,  de  peur  de  lui  déplaire  y  je 
n'ai  osé  faire  aucune  démarche  pour  la  connoître* 
Peste  !  s'écria  Toston ,  vous  êtes  un  rigide  obser- 
vateur des  commandements  des  dames  :  mais  ap- 
prenez qu'elles  trouvent  bon  quelquefois  qu'on 
leur  désobéisse. 
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Ma  foi  y  monsieur ,  conlinua-t-^ ,  vous  êtes  eu- 
core  fort  éloigné  de  votre  compté.  Je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  me  mêle  de  cette  affaire  ,  autre- 
ment elle  tournera  mal  pour  vous.  AUons  tout-à- 
l'heure  au  Prado ,  et  montréz-moi  le  jardin  d'où 
vous  avez  vu  sortir  votre  princesse  :  je  ne  vous  en 
demande  pas  davantage.  Don  Alexis  le  prit  au 
mot,  et  le  mena  jusqu'à  la  porte  du  jardin.* 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  Toston  dit  au  jeuDC 
comte  :  Laissez-moi  seul  ici,  et  retpumez  au  logis; 
je  vous  rejoindrai  J3ientôt,  et  soyez  assuré  que  je 
vous  dirai  quelles  personnes  habitent  cette  maison. 
Nous  prendrons  là-dessus  nos  mesures.'  Sur  celte 
assurance,  don  Alexis  reprit  le  chemin  de  Thôtel 
de  Gelves ,  et  son  confident  s'assit  auprès  de  la 
porte  du  jardin ,  espérant  qu'il  en  pourroit  sortir 
quelque  domestique  qu'il  feroit  parler. 

Il  y  a  voit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  etoit  là, 
quand  lout-à-coùp  la  porte  s'ouvrit ,  et  ofirit  à  ses 
yeux  surpris  une  jeune  personne  qu'il  reconnut 
pour  être  Blandine;  comme  en  effet  c'ctoit  elle- 
même  qui  se  présentoit  à  sa  vue.  Elle  le  remit  dans 
le  moûient,  et  courut  à  lui  si  transportée  de' joie, 
qu'elle  s'évanouit  entre  ses  bras.  La  mauvaise  opi- 
nion qu'il  a  voit  alors  de  la  vertu  de  son  épouse 
l'empêcha  de  partager  le  ravissement  où  elle  étoit 
de  le  rencontrer.  Il  crut  que  c'étoit  une  feinte ,  et 
que  la  mignonne  étoit  peut-être  plulj  fâchée  que 
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réjouie  de  le  retrouver.  Il  ne  laissa  pourtant  pas 
de  la  secourir;  et  quand  elle  eut  repris  Fusage  de 
ses  sens  :  Est-ce  vous ,  cher  époux ,  lui  dit-elle  ^ 
est-ce  vous  que  je  vois?  Vous  que  je  croyois  au 
fond  de  la  mer  !  vous  que  j^ai  compté  parmi  le^ 
morts  !  En  disant  ces  paroles ,  elle  embrassoit  son 
mari  avec  des  démonstrations  de  tendresse  doi>t  il 
auroit  été  fort  touché  s'il  les  eût  cru  siticères  j 
mais  y  au -lieu  de  s'y  prêter  de  bonne  grâce ,  il 
repoussa  doucement  sa  femme  ^  et  lui  dit  d'un  air 
sérieux  :  Point  de  grimaces  ^  Blandine.  Pourquoi 
tous  ces  transports  de  joie^  ou  plutôt  tous  ces  faux 
témoignages  d'affection?  Ne  m'alie;s-vous  pas  faire 
un  b.e«u.iroiBan  pour  me  persuader  que  Cope  a 
sottement  lâché  sa  proie  ?  Non  ,  non  ,  ne'  vous 
flattez  point  que  je  sois  assez  crédule  pour  vous  en 
croire  sur  votre  parole.  Vous  vou^  êt«s  rendue 
aux  s^oUicitations  de  ce  capitaine ,  ou  vous  avez 
cédé  à  sa  viplence. 

Toston ,  répondit  la  créole  y  écoutez-moi  sans 
na'interrompre  i  je  puis  sans  rougir  paroître  de- 
vant vous.  Si  mon  honneur  s'est  trouvé  dans  un 
grand  péril ,  sachez  qu'il  n'y  a  pas  succombé.  Je 
vais  vous  faire  un  rapport  fidèle,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  Cope  et  moi,  et  vous  verrez  qu'au-Iieu 
de  vous  trahir,  j'ai  poussé  là  vertu  plus  loin  que 
Liucrèce. 

Rappelez-vous,  continua-t-elle,  e<B  souper  per- 

J>  Sage.     Tom€  VU,  3l 
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fide  que  cet  Anglois  nous  donna  sur  son  bord. 
Tandis  que  vous  faisiez  la  débauche  avec  lui,  je 
me  retirai  dans  une  petite  chambre  qu'il  avoit) 
disoit-il  y  fait  préparer  pour  vous  et  pour  moi,  et 
j'y  dormis  tranquillement  jusqu'au  lendemain.  A 
mon  réveil  y  ne  vous  trouvant  pas  à  mon  côté ,  je 
me  levai  pour  vous  aller  chercher.  Mais  dans  ce 
moment  Cope  entra  dans  ma  chambre ,  affectant 
l'air  d'un  homme  désolé.  Madame ,  me  dit-il ,  vous 
me  voyez  au  désespoir  :  il  est  arrivé  cette  nuit  no 
malheur  dont  je  ne  puis  me  consoler.  Le  seigneur 
Toston  votre  époux ,  dans  son  ivresse  ayant  été 
sur  le  tillac  pour  quelque  besoin ,  est  tombé  dans 
la  mer  et  s'est  noyé.  Je  ne  saurois  revenir  de  ce 
funeste  événement. 

Â  cette  triste  nouvelle  je  fis  retentir  le  vaisseau 
de  ciîs  perçants.  Je  m'arrachai  les  cheveux;  je  (us 
comme  une  possédée.  Pendant  ce  temps-là ,  mon 
capitaine ,  jouant  le  rôle  d'un  homme  affligé,  sou- 
piroit^gémissoit,  et  sembloit  vouloir  enchérir  sur 
ma  doulepr.  Il  eut  pendant  deux  jours  entiers  la 
patience  de  m'entendre  pousser  des  plaintes  et  de 
voir  couler  mes  pleurs ,  sans  m'oser  tenir  des  dis- 
cours consolants.  Au  contraire ,  le  traître  irritoit 
mon  affliction  par  le  regret  et  le  déplaisir  qu'il  me 
témoigiioit  de  vous  avoir  engagé  à  vous  embar- 
quersur  son  ))âtiment.  Il  s'accusoit  avec  amertuiQ^ 
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d'élre  la  cause  de  votre  mort,  qu^il  ne  cessoit  t]e* 
se  reprocher. 

Mais  dès  le  troisième  jour  il  ne  pigea  plus  à- 
propos  de  se  contraindre  j  et  faisant  un  autre  per- 
sonnage :  Belle  Blandine,  me  dit-il  d'un  air  doux, 
il  est  bien  douloureux  sans  doute  de  perdre  ce 
qu'on  aime  ;  cependant,  quelque  raison  qu'on  ait 
de  pleurer  sa  perte ,  il  vaut  mieux  faire  des  efforts 
pour  s'en  consoler,  que  de  ne  vouloir  écouter  au- 
cune consolation.  Aprèstout ,  est-ce  à  votre  âge 
que  la  mort  d'un  mari  doit  Faire  tant  de  peine? 
Jeune  et  jolie  comme  vous  êtes,  vous  ne  saunez 
manquer  d'époux  :  je  sens  même  que  j'en  ai  un  à 
vous  proposer  5  c'est  moi  :  si  vous  n'avez  pas  d'à-- 
version  pour  ma  personne,  je  vous  demande  la 
préférence.  Je  remerciai  Cope  de  l'honneur  qu'il 
s'offroit  à  me  faire ,  et  je  rejetai  sans  hésiter  sa 
proposition.  Outre  qu'il  avoitune  figure  quin'étoit 
nullement  de  mon  goût,  j'étois  dans  une  disposi.-. 
tion  peu  favorable  pour  un  amant.  « 

L'Anglois  employa  cinq  ou  six  jours  à  me  faire 
l'amour  fort  poliment  ;  mais  jugeant  que  pour  ar- 
river à.  son  but  c'étoit  prendre  le  chemin  Je  plus 
long ,  il  fît  tout-à-coûp  succéder  les  airs  marins  à 
sa  politesse ,  et  je  conviens  que  j'eus  bespin  alors 
de  toute  la  force  que  le  ciel  me  prêta  pour  résister 
à  sa  violence.  Heureusement  pour  moi,  ma  résis- 
tance y  au-lieu  d'irriter  sa  fureur ,  la  ralentit.  Il 
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pàs^iT  subitemexit  de  l'amour  a}i  niépris.  U  cessa  de 
me  tourmenter  j  et  nie  regardant  d'un  air  dédain 
gneux  :  Pour  une  sk^ubrétte ,  me  dit-il, :vou& faites 
bien  la  cruelle.  Rassures.- vous ,  manmie,  je  ne 
veux  pas  devoir  à  mes  efforts  une  victoire  que  je 
méprise/  En  même-temps  il  mé  fit  porter  à  terre 
avec  mes  effets  par  deux  matelots  y  auxquels  ii 
ordonna  de  mé  conduire  jusqu'au  premier  viUager 
et  de  m'y  laisser,  Les^matelots  n'exécutèrent pa» 
en  gens  d'honneur  l'ordr&de  leur  capitaine.  A-Ia- 
vérité  ils*  me  menèrent  au  village  et- m'y  abandon- 
nèrent; mais  considérant  que  j'étois  une  feiniBe 
qu'ik  ne  reverroient  probablement  jamais,  il& 
emportèrent  avec  eux  le  coffre  ou  étoit  notre  argenu 
Pavois  par  bonheur -dans  ma  bourse  une  tren- 
taine de  pistoles  d'Espagne  ^  et  un  gros  diamant  au 
doigt.  Avec  de  pareik  effets  on  trouve  de  Ytm- 
tance  par-tout  où  il  y  a  des  hommes.  Le  maître  et 
]a  maîtresse  de  l'hôtellerie  du  village  où  j'étois 
entrèrent  dans  mes  peines.  Je  ne  leur  eus  [ms  si  tôt 
conté  mon  histoire  y  qu'ils  me  plaignirent  etm'of- 
frirent  leurs  services ,  en  maudissant  le  capiuinc 
Cope  et  ses  matelots.  Je  leur  demandai  dans  quel 
endroit  d'Espagne  j'étoi^.  Vous  êtes  ici  dans  le 
village  de  Molina ,  me  répondit  l'hôte ,  sur  la  côte 
de  Grenade ,  entre  Marbellin  et  Malaga,  à  douie 
lieues  de  la  ville  d'Antequerre ,  où  je  vous  coft- 
duirai  moi-même  si  vous  le  désirez.  Vousmefere» 
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plaisir^  lui  dis-je  :  mon  dessein  étant  de  m^  r^- 
jtnettre  au  service  de  quelque  personne  titrée ,  je 
pourrai  trouver  là  quelque  condition.  Vous  n'en 
deve^  pas  douter,  reprit^-il  :  Antequerre  est  une 
ville  peuplée ,  et  où  il  y*  a  sur-tout  bien  de  la  nô- 
"blesse.  J'y  ai  des  connoissances ,  ajouta^-t-il  :  ye 
cpBUioiS)  entr'autres,  une  bonne  d^me  qui  étoit 
a€itrefois  duègne  dans  une  maison  où  je  sêrvçis;  je 
vous  mènerai  chez  elle ,  ei  je  suis  sûr  qu'elle  fous 
aura  bientôt  placée. 

Je  partis  donc  avec  mon  hôte  pour  Antequerre , 
et  nous  y  fûmes  à-peine  arrivés,:  qu'il  alla. voir 
cette  vieille  gouvernante.  Il  lui  raconta  mon  mal- 
heur ;  et  elle  en  fut  tellement  attendrie ,  ^qu'elle 
lui  dit  :  Amenez-moi  cette  femm^  infortunée ,  je 
lui  ofiff  e  un  lit  et  ma  table  Ç  j'épouse  ses  intérêts  ; 
je  la  prends,  sous  ma  protection.  Pour  supprimer 
les  circonstances,  si^erflues ,  cette  d^mie -ifi^  mit 
auprès  de  dona  Léonore  de  Pedrera,  611e  d'un 
gentilhomme  d' Antequerre ,  avec  laquelle ,  après 
ia  mort  de  son  père,  je  suis  venue  demeurer  à 
Madrid,  chez  donà  Helena  de  Toralva  sa  tante, 
dont  elle  est  unique  héritière.    , 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  poursuivit  Blan- 
dine.  Je  viens  de  vous  rendre  compta  de  ma  con- 
duite', et  je  crois  que- vous  devez  être  content  de 
votre  épouse.  Je  le  suis  parfaitement ,  s'écria  Tos- 
ton  ;  et  les  choses  étant  telles  que  vous  venez  de 
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me  les  rapporter,  j'aurois  tort  de  ne  l'être  pas.  Je 
TOUS  avouerai  méine ,  excusez  ma  sincérité,  que  je 
n'aurois  pas  attendu  de  vous  tant  de  résistance;' 
mais,  entre  nous,  la  délicatesse  de  Cope m'étonne 
fort;  et  voulez-vous  bien  que  je  vous  dise  que  à 
votre  rapport  est  vrai ,  il  n'est  guère  vraisemblable? 
J'en  demeure  d'accord  avec  vous,  reprit  l'épouse, 
je  l'ai  échappée  belle.  Je  vous  en  réponds,  ré- 
partit le  mari.  Il  m'a  pris  pendant  votre  récit  une 
sueur  froide  qui  dure  encore  en  ce  moment.  Ouire 
le  danger  que  vous  a  fait  courir  le  capitaine  anglois, 
vous  n'avez  pas  été  dans  un  moindre  péril  avec  ces 
deux  fripons  de  matelots  qui  vous  ont  conduite  à 
Molina.  Vous  êtes  bien  heureuse  qu'ils  ne  tous 
ayent  pris  que  votre  argent. 

<Oh  çà,  ma  chère  femme,  continua-t-il,  n'en 
parlons  plus.  Nous  nous  retrouvons  donc  enfin ,  à 
nos  biens  près,  dans  le  même  état  où  nous  étions 
à  notre  départ  de.Cadix.  Le  ciel  en  soit  loué.  Ce 
qui  nous  doit  consoler,  mon  enfant,  c'est  que 
nous  allons  faire  en  peu  de  temps  une  nouvelle 
fortune.  Le  comte  de  Gelves  est  revenu  des  hdes 
avec  d'immenses  richesses ,  et  on  l'a  fait  grand 
écuyer.  Don  Chérubin  de  la  Ronda ,  mon  ancien 
maître ,  est  secrétaire  de  ses  commandements,  et 
moi  je  suis  redevenu  valet-de-chambre  de  don 
Alexis.  A  mesure  que  ce  jeune  seigneur  avance 
en  âge ,   on  lui  fournit  plus  d'argent  pour  s^ 
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menus  plaisirs^  et  comme  je  suis  l'administrateur  de 
ses  espèces^ mon  poste  deviendra  meilleur  de  jour 
en  jour. 

Don  Alexis ,  dit  Blandine ,  est-il  toujours  ga- 
lant ?  Plus  que  jamais ,  répondit  Toston  ;  U  est  acr 
tuellement  amoureux  d'une  personne  qu'il  a  -vue 
sortir  de  ce  jardin  ces  jours  passés ,  et  cette  per- 
sonne pourroit  bien  être  Léonore  votre  maîtresse. 
C'est  elle-même ,  reprit  la  créole  ;  car  elle  m'a  dit 
:}u'un  de  ces  matins  un^  cavalier  l'avoit  abordée 
lans  cette  prairie,  et  qu'elle  s'étoit  entretenue 
issez  long-temps  avec  lui.  Eh  !  comment ,  dit 
Foston ,  vous  a-t-elle  paru  affectée  de  cet  entre- 
:ien?  Pas  mal ,  reprit  la  suivante.  Je  vous  assure 
q[ue  s'il  en  avpit  encore  d'autres  avec  elle ,  il  pour- 
roit s'en  faire  aimer.  Je  vous  dirai  plus  :  je  ne  sais 
>i  ma  maîtresse  ne  craint  pas  d»e  revoir  ce  cavalier; 
311e  n'est  pas  sortie  du  jardin  depuis  le  jour  qu'elle 
ui  parla  ;  elle  a  peut-être  peur  de  le  rencontrer. 

La  bonne  nouvelle  pour  mon  maître  !  s'écrit 
foston.  Je  vais  la  lui  porter  tout-à-l'heure.  Avec 
{uelle  joie  ne  l'apprendra-t-il  pas  !  Sans  adieu , 
na  chère  Blandine ,  mes  fidèles  amours ,  nous  nous 
everrons.  Demeurez  auprès  de  Léonore,  l'intérêt 
le  don  Alexis  le  demande.  Secondez  par  vos  bons 
offices  les  mouvements  que  nous  allons  nous 
lonner  pour  lui  plaire.  Après  cette  conversation 
es  deux  époux  se  séparèrent ,  en  protestant  de 
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part  et  d'autre  qu'Os  pardonnoient  à  la  fortuae  le 
tour  qu'elle  leur  avôit  joué ,  eu  faveni;  du  plaisir 
qu'elle  leur  faisoit  de  les  rejoindre. 
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CHAPITRE   LXXVII, 

Continuation  du  chapitre  précédent.  Blandine 
présente  son  mari  d  ses  maîtresses  :  kur 
entretien.  Ce  que  résolurent  Toston  et  sa  femme 
en  faveur  du  jeune  compte  de  Gelves. 


1 OSTON  y  avant  d'aller  retrouver  doi^  Alexis  ^  ^int 
m'apprendre  qu'il  avoit  rencontré  Blandine  ;  et 
après  m'avoir  rapporté  toute  la  conversatioD  qa'il 
venoit  d'avoir  avec  elle  :  Hé  bien,  monsieur,  me 
dit-il ,  que  pensez-vous  de  tout  cela  ?  Croycï-vous 
que  tout  ce  qu'elle  m'a  raconté  du  capitaine  C!ope 
soit  au  pied  de  la  lettre  ?  Pour  moi ,  franehemeut  je 
l^'en  crois  rien  du  tout. 

Il  est  vr^ii,  lui  répondis-je ,  qu'on  en  pent  dou- 
ter ,  sans  passer  pour  incrédule  j  cependast  ce 
qu'un  mari  peut  faire  de  mieux  en  papeil  cas,  c'est 
de  s'imaginer  que- sa  femme  lui  a  dit  la  vérité; 
c'est  le  parti  que  je  prendrois  à  ta  place,  pour  me 
mettre  l'esprit  en  repos.  Mais,  poursuivis^je ,  moQ 
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atni,^tu  n'as  fait  aucune  mention  dans  ton  rëcit  de 
Fenfant  que  Blandine  doit  avoir  mis  au  monde 
depuis  son  départ  de  Mexique.  Ah!  vraiment  vous 
m^en  faites  souvenir,  répartit  Toston  :  ma  femme' 
a  oublié  de  m'en  dire  des  nouvelles,  et  moi  dé^ 
lui  en  demander.  Dés  que  je  la  reverrai ,  je  ne 
manquerai  pas  de  m'informer  de  cet  enfant ,  quoi- 
que la  nature  ne  me  parle  qu'à  demi  en  sa  faveur. 

A.  ces  mots ,  Toston  prit  congé  de  moi  en  me 
disant  :  Voulez-vous  bien ,  monsieur,  que  je  vous 
quitte  pour  me  rendre  auprès  de  don  Alexi's ,  qui 
m'attend  sans  doute  avec  impatience?  Je  vais  le 
ravir  en  lui  rapportant  ce  que  Blandine  m'a  dit  de 
sa  mattresse.  Ya ,  cours ,  lui  di»-je,  mon  garçon  : 
quand  on  porte  aux  amants  d'agréables  nouvelles , 
on  ne  sauroit  aller  trop  vite.  Je  ne  doute  'pàs  que 
don  Alexis  ne  mette  bientôt  au  rang  de  ses  con- 
quêtes Léonore  de  Fedrera  ,  puisqu'il  a  ton  se- 
cours et  celui  de' ton  épouse.   -  *  ' 

Aussitôt  que  don  Alexis  vit  arriver  son  confi- 
dent ,  il  s'avaiiça  vers  lui  d'un  aiir  empressé.  Hé 
bien ,  lui  dit-il ,  a&-ta  découvert  qui  sont  lés  per- 
sonnes qui  demeurent  dans  le  jardin  d'où  j'ai  vu 
sortir  ma  divinité?  J'ai  plus  fait ,  répondit  le  valet- 
de-chambre,  j'ai  appris  ]e  nom  et  la  qualité  de 
votre  déesse.  Elle  s'appelle  dona  Léonorv  de  Pe- 
dferai.  '£Ue  est  fille  d^un  gentilhomme  d'Ante- 
qiierre,  après  la  mort  duquel  elle  est  venue  à 
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Madrid  y  et  elle  loge  dans  ce  jardin^  chez  dona 
Helena  de  Toralva,  dont  elle  est  nièce  et  oniqae 
héritière.  Te  voilà  devenu  en  peu  de  temps  bien 
savant,  lui  dit  le  jeune  comte.  Et  je  ne  vous  ai  pas 
dit  encore  tout  ce  que  je  sais ,  lui  répartit Toston; 
je  sais  de  bonne  part  que  Léonore  a  pris  du  goût 
pour  vous. 

Hé  !  comment  diable  y  s'écria  don  Alexis,  as-ta 
pu  découvrir  jusqu'aux  sentiments  de  cette  dame? 
Qui  t'en  a  pu  instruire?  L^hazard,  répondit  le 
valet.  Il  m'a  mieux  servi  que  mon  adresse ,  si 
toutefois  c'est  m'avoir  rendu  service  que  d'avoir 
inopinément  présenté  ma  femme  à  mes  yeux.  Que 
di^tu ,  reprit  le  jeune  seigneur  avec  surprise?  Tu 
as  retrouvé  Blandine?  Oui,  monsieur,  le  ciel  a  eu 
la  bonté  de  me  la  rendre  sans  que  je  la  lui  aye  de- 
mandée ,  répartit  le  confident  ;  et ,  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  vous ,  c'est  qu'elle  est  suivante  de 
Léonore.  Tu  m'enchantes ,  reprit  avec  transport 
don  Alexis ,  en  m'apprenant  que  Blandine  est  à 
portée  de  me  faire  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
ne  refusera  pas  de  remettre  à  Léonore  un  billet 
de  ma  part.  Non ,  je  vous  en  réponds ,  dit  U  valet- 
de-chambré  ;  et  je  vous  assure  que  vous  pouvez 
attendre  d'elle  tous  les  services  qui  dépendront 
de  son  ministère. 

Le  jeune  comte  de  Gelves ,  pour  profiter  de 
Foccasiou  qui  se  présentoit  de  déclarer  son  amour 
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k  Léonore ,  écrivit  un  billet  qu'il  chargea  Toston 
de  faire  tenir  à  cette  dame.  Le  confident  retourna 
donc  le  lendemain  matin  au  Prado.  Il  y  trouva 
son  épouse  à  la  porte  du  jardin.  Il  l'aborda  d'un 
air  galant  et  aSectueux.  Ma  chère  Blandine ,  lui 
dit- il  y  avant  que  nous  parlions  des  affaires  de  mon 
maître,  qu'il  me  soit  permis,  s'il  vous  plaît,  de 
vous  entretenir  un  moment  des  miennes.  Hier, 
s'il  vous  en  souvient ,  vous  ne  me  dites  pas  le 
moindre  petit  mot  de  l'enfant  dontvous  étiez  en- 
ceinte lorsque  la  fortune  kioùs  sépara  tous  deux 
près  de  Gibraltar.  Hélas I  répondit-elle  en  soupi- 
rant, la  pauvre  fille  mourut  presqu'en  naissant, 
peu  de  temps  après  que  je  fus  entrée  au  service  de 
doha  Léonore  ;  et  sa  mort  eût  infailliblement  été 
suivie  de  la  mienne ,  si  l'on  n'eût  pas  eu  de  moi 
un  soin  tout  particulier;  mais  ma  maîtresse ,  qui 
m'avoit  prise  en  amitié,  n'épargna  rien  pour  ma 
conservation.  Je  lui  dois  la  vie.  Aussi*,  par  recon- 
noissance,  lui  ai-je  voué  uu  attachemenjt  à  toute 
épreuve. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  reprit  Toston  :  une 
pareille  maîtresse  mérite  que  vous  l'aimiez.  Sait- 
elle  que  vous  avez  retrouvé  votre  époux?  Je  le  lui 
ai  appris,  répartit  Blandine ,  et  elle  m'a  permis  de 
vous  présenter  à  elle  ;  ce  que  je  veux  faire  tout-à- 
Fheure.  Suivez-moi.  En  achevant  ces  paroles,  elle 
le  fit  entrer  dans  le  jardin  ;  et  lui  montrant  deux 
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<jiaipes*quî  s'y  promenoient  :  Vous  voyez  ^  Ip  dit- 
elle ,  dona  Léonore  et  sa  taâte.  Joignons-les.  Que 
\e  leur  facise  Toîr  que  je  n'ai  point  épousé  un 
homme  mal  fait,  et  sans  mérite. 

En  parlant  de  cette  sorte ,  elle  le  prit  par  la 
main,  le  conduisit  à  ces  dames,  et  les  abordant 
d'un  air  badin  :  Mesdames,  leur  dit-elle ,  ypîlà l'é- 
poux que  j'ai  cru  .mort,  et  que  j'ai  tant  plearé. 
Regardezrle  bien  :  ne  vous  .paroit-il  pas  digne  des 
larmes  qu'il  m'a  coûté  ?  Assurément ,,  répondit 
dona  Helena  :  on' pleure  souvent  des  maris  moins 
agréables.  A  ces  mots ,  Toston  fit  une  profonde 
révérence  à  la  dame  qui  venoit  de  les  prononcer, 
et  baissa  modestement  les  yeux  en  gardant  un 
respectueux  silence*  Ils  sont  liien  assortis  tous 
deux ,  dit  alors  Léonore.,  et  je  suis  bien  aise  que 
le  ciel  les  ait  rassemblés. 
.  Dona  Helena  voulant  faire  parler  Tostçn  :  Vous 
étçs  donc ,  lui  dit-elle,  chez  le  comte  de  Grelves? 
Oui ,  madame ,  lui  répondit^l ,  j'ai  l'honpeur  d'être 
premier  valet-de-chambre  du  seigneur  don  Alexis, 
son  fils  unique.  Et  vous  êtes,  répliqua-t-elle ,  ap- 
paremment satisfait  de  votre  condition  ?  Très-sa- 
tisfait ,  madame ,  i*épartit-il.  Mon  maître  est  m 
cavalier  parfait  :  je  ne  lui  connois  aucun  di^fant. 
Quoique  jeune ,  il  a  une  prudence  consomiqee.  H 
est  sage  sans  faire  le  Caton ,  et  vif  sans  être  étourdi  : 
c'est  un  modèle  de  jeupe  seîgne4:trv 
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OdtrelBille  bonnea  qualités  dont  il  est  doué^ 
c'ODtinua-tril ,  quelque  jour  il  possédera  des  biens 
considérables ,  le  comte  son  père  nyant  ahiassé  dé 
grandes  richesses  dans  le  gouvernement  delà  Nou- 
velle-Espagne. Heureuse  Ja  fille  de  qualité  à  qui 
sa  main  est  destinée  ! 

£n  faisant  ainsi  l'éloge  de  son  mattre ,  Toston , 
Padroit  Toston ,  examinoit  avec  soin  Léonore ,  et 
il  lui  sembloit  qu^elle  prenoit  plaisir  à  Fenténdre , 
quoiqu'elle  affectât  de  l'écouter  d'un  air  indiffé- 
rent. Cette  observation  l'engageant  à  continuer  de 
louer  don  Alesis,  il  en  fit  un  portrait  si  flatteur , 
que  dona  Helena  ne  put  s'empêcher  dé  lui  dire  : 
Mais  y  mon  ami,  vous  outrez,  vous  exagérez.  Il 
n'est  pas  possible  que  le  jeune  comte  de  Gelves 
ait  tout  le  mérite  que  vous  lui  donnez.  Pardonnez- 
moi  j  madame ,  répartit-il  efirontément  :  c'es^t  un 
sujet  accompli,  un  abrégé  de  toutes  les  verius. 

Dans  (Jet  endroit  de  leur  entretien ,  ils  Turent 
interrompus  par  uii  page  qui  vint  remettre  un 
billet  à  dona  Helena.  Elle  le  lut  j  et  comme  il  de-«- 
niandoit  une  prompte  réponse ,  elle  rentra  pour 
l'aller  faire.  Léonore  la  suivit,  laissant  sa  soù-^ 
brette  avec  son  mari  dans  le  jardin. Ces  deux  époux, 
se  voyant  seuls,  se  mirent  à/rire  sans  pouvoir  s'en 
dérfendre.  Il  faut  avouer,  dit  Blandine  à  Toston  , 
que  vous  savez  faire  de  beaux  portraits;  mais, 
eiHre  nous,  ils  ne  sont  guère  ressemblants.  Je 
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conviens  y  répondît-il ,  que  j'ai  un  peu  fiaué  don 
Alexis;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  produit 
un  mauvais  effet.  Je  suis  sûr  que  votre  maîtresse 
est  charmée  de  mon  maître  en  ce  moment;  car, 
quoique  vous  ne  m^en  ayez  rien  dit ,  je  jurerois 
que  vous  avez  averti  Léonore  que  don  Alexis  est 
le  cavalier  qui  s'est  entretenu  avec  elle  un  matin 
dans  la  prairie.  Cela  est  vrai,  reprit  Blandine.Je 
lui  parlerai  tantôt  en  particulier  de  ce  jeune  sei- 
gneur. Je  verrai  ce  qu'elle  a  dans  Tame,  et  je  vous 
l'apprendrai  demain.  Fort  bien,  ditToslon;et$i 
par  hazard  vous  trouvez  la  dame  disposée  à  rece- 
voir favorablement  une  lettre  de  mon  maître,  ea 
voici  une ,  ajouta-t-il  en  lui  présentant  le4)illetde 
don  Aleiis ,  dans  laquelle  il  y  a  une  déclaration 
d'amour  des  mieux  tournée  ;  aussi  y  ai-je  mis  la 
main.  Blandine  se  chargea  de  la  lettre,  en  disant 
à  son  mari  qu'il  pouvoit  assurer  son  maître  de  ses 
bons  offices  auprès  de  Léonore.  Là -dessus  les 
deux  époux  se  séparèrent,  avec  promesse  desâ 
retrouver  au  même  endroit  le  lendemain  matio. 

•  Ils  n'y  manquèrent  pas.  Victoire  !  s'écria  li 
créole  en  revoyant  Toston,  victoire!  J'ai  entre- 
tenu ma  maîtresse  de  don  Alexis.  Je  lui  ai  fait  le 
portrait  de  ce  cavalier  à-peu-près  comme  vous  k 
fîtes  hier.  Elle  a  d'abord  usé  de  dîssimulatioD  ; 
mais  je  l'ai  tournée  de. tant  de  façons,  qu'elle o a 

pu  se  défendre  de  me  découvrir  ses  sentimeot^* 
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Oui ,  ma  chère  Blandîne  ,  in'a-i-e]Ie  dit ,  j'aime 
don  Aleûs;  j'en  suis  occupée  depuis  le  jour  que 
je  l'ai  vu  à  la  porte  de  ce  jardin  y  et  tout  le  bien  qiia 
j'en  entends  dire  achève  de  m'enflammer  pour  lui. 

Venons  au  billet  de  mon  maître  ^  interrompit 
Toston.  Léonore  l'a-t-elle  lu?  Avec  avidité,  ré- 
pondit la  soubrette ,  et  nous  l'avons  toutes  deux 
admiré.  Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  y  aviez 
mis  du  vôtre  :  je  m'en  suis  aperçue.  Cette  lettre  a 
fait  une  vive  impression  sur  ma  maîtresse.  F'wat  ! 
reprit  le  valet-de-chambre  transporté  de  joie.  Les 
choses  ne  peuvent  aller  mieux.  Continuons,  mé- 
nageons un  tête-à-téte  nocturne  à  nos  amantis.  Us 
n'ont  plù^  besoin  que  de  cela  pour  devenir  éper- 
dûment  amoureux  l'un  de  l'autre.  Engagez  Léo- 
nore à  se  promener  cette  nuit  dans  le  jardin ,  j'a- 
mènerai don  Alexis  :  ils  auront  ensemble  un  long 
entretien ,  après  lequel  ils  ne  respireront  que  le 
mariage. 


r 
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CHAPITRE   LXXVIIL 

Entreuue^  du  jeune  comte  et  de  dona  Léonore. 
Sa  euite.  Le  comte  de  Gehes  propose  unfarù 
avantageux  à  eonfila.  Seconde  entrevue  à 
nos  deux  amants.  Ce  gui  s^y  passe.  Bon  avis 
que  donne  Blandine.  Don  Alexis  k  suit.  Quelle 
étoit  la  personne  qu'an  vouloit  lui  donner  en 
mariage. 


jJiiANDiNE  approuva  ce  dessein ,  qui  fiu  exécaté. 
Le  jeune  comte  de  Gelves,  conduit  par  son  confi- 
dent^ arriva  entre  onze  heures  et  minuit  à  la  porte 
du  jqrdin,  dans  lequel  ils  furent  introduits  par 
Léonore  et  par  sa  suivante,  qui  les  attendoieot 
impatiemment.  Don  Alexis  aborda  la  dame  d^iu 
$iir  respectueux.  Elle  le  reçut  de  même;  et,  après 
quelques  compliments  de  pure  politesse  de  part 
et  d'autre,  ils  commencèrent  à  prendre  le  ton  des 
amants.  Tosion  et  sa  aréole ,  voyant  qu'ils  alloicnt 

» 

s'engager  dans  une  tendre  conversation,  se  reu- 
rèrent  pour  s'entretenir  aussi  en  particulier  dt 
leurs  petites  affaires. 

L'amour ,  qui  rend  les  heures  si  longues  auï 
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amants,  quand  ils  sont  éloignés  de  ce  quHls  aiment, 
les  fait  passer  en  récompense  bien  rapidement 
lorsqu'ils  sont  ensemble.  Il  étoit  déjà  jour,  que 
don  Alexis  et  sa  maîtresse  ne  songeoient  point  en- 
core à  se  séparer.  Il  fallut  que  les  confidents  les  en 
avertissent  ;  soin  que  prit  volontiers  Toston ,  à  qui 
la  nuit  ne  paroissoit  pas  si  courte  qu'à  son  maître. 
Les  deux  amants  se  quittèrent  enfin,  en  se  disant 
adieu  jusqu'à  la  nuit  suivante. 

Celte  entrevue,  ainsi  que  Favoit  prédit  l'époux 
de  la  créole,  irrita  leur  passion.  Dès  que  don 
Alexis  fut  hors  du  jardin,  il  se  mit  à  vanter  les 
agréments  de  Léonore ,  et  principalement  son  es- 
prit,  et  il  ne  fit  que  rebaltre  la  même  chose  toute 
la  matinée.  Une  fut  occupé  pendant  le  jour  que  du 
plaisir  que  lui  promettoit  une  seconde  entrevue  j 
mais,  avant  qu'il  pût  jouir  d'un  si  doux  entretien, 
il  fut  obligé  d'en  essuyer  un  qui  lui  fit  peu  de 
plaisir.  Le  comte  son  père,  après  le  soupe  s'étant 
renfermé  avec  lui  dans  son  cabinet,  lai  tint  ce 
discours  :  Mon  fils,  j'ai  une  afiaire  de  la  dernière 
importance  à  vous  communiquer  :  le  premier  mi- 
olstre ,  pour  me  prouver  qu'il  a  pour  moi  une  sin- 
cère et  véritable  amitié,  m'a  dit  qu'il  vouloit  vous 
marier,  et  vous  donner  une  femme  de  sa  main. 

Don  Alexis  à  ces  paroles  se  troubla,  et  demeura 
,out  interdit.  Comment  donc,  continua  le  père,  le 
3iariage  vous  fait-il  peur  ?  Ah  !  quand  vous  ^aurez 
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quelle  personne  le  ministre  vous  propose  y  je  suk 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  répugoance  à 
Fépoiiser.  Le  jeune  comte  s'étapt  un  peu  remis  de 
son  trouble  9  lui  dit  :  Seigneur^  je  suivrai  toujours 
aveuglément  vos  volontés  ;  mais  daignez  me  per- 
mettre de  vous  dire  que  je  sens  pour  le  mariage 
une  aversion.... 

Vous  me  trompez,  interrompit  son  excelleoce, 
vous  dissimulez  :  je  vois  biçn  ce  qui  vous  révolte 
contre  Fbymen  dont  il  s'agit ,  votre  cœur  s'est 
engagé  ailleurs.  Follement  épris  de  quelque  aven- 
turièrc  ,  vous  voulez  vous  faire  un  point  (l'hoI^ 
neur  de  lui  être  fidèle. 

Non,  seigneur,  répartit  don  Alexis,  je  ne  brûle 
point  d'une  honteuse  ardeur.  J'aime ,  il  est  vrai) 
et  je  ne  m'en  défends  pas;  mais  l'objet  de  moa 
amour  n'est  pas  d'une  naissance  à  me  faire  rougir 
des  sentiments  qu'il  m'a  inspirés.  Si  vous  voulei 
que  je  vous  apprenne  quelle  est  sa  famille....  J^ 
vous  en  dispense,  interrompit  le  père  pour  la  se- 
conde fois  :  je  ne  suis  pas  curieux  de  connoître 
cette  dame ,  et  je  vous  ordonne  d'y  renoncer.  Je 
ne  veux  pour  belle-fille  que  celle  qui  m'est  offerte 
par  le  ministre  ;  et  sacbez  que  c'est  une  personoe 
qui  joint  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  une  oable 
origine  et  de  grandsl)iens.  Allez,  ajouta-t-U,  allez 
consulter  là-dessus  don  Chérubin  de  la  Ronda. 
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votre  gouverneur  ;  )e  suis  persuadé  que  ses  conseils 
seront  conformes  à  mes  intentions. 

Le  jeune  seigneur  sortit  à  Finstant  du  cabinet 
sans  répliquer;  mais  au-lieu  de  me  venir  chercher, 
il  jugea  -plus  à-propos  d'aller  trouver  Toston.  Il 
lui  apprit  la  violence  que  son  père  prétendoit  faire 
à  $es  sentiments;  et  après  s'être  plaint  de  cette 
tyrannie  :  Mon  ami 9  dit**il  à  ce  confident,  que 
faut-il  que  je  fasse  pour  me  conserver  à  Léonore  7 
Comment  me  tirer  de  cet  embarras?  Monsieur , 
lui  réponditToston ,  la  chose  n'est  pas  facile.  Mon--* 
seigneur  votre  père ,  comme  vous  savez,  est  dia-* 
bletoent  opiniâtre  :  il  a  résolu  que  vous  épousiez 
la  personne  proposée  par  le  ministre;  il  n'en  dé^ 
mordra  point.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de 
Dous  désespérer.  Employons  auparavant  la  ruscw 
Peignez,  par oissez  consentir  à  ce  mariage ,  pendant 
cjue  j'imaginerai  quelqu'expédient  pour  le  rompre. 
A.h  !  Toston ,  s'écria  don  Alexis  à  ces  paroles,  qui 
sembloient  flatter sonamour  de  quelque  espérance, 
û  tu  peux  en  venir  à  bout ,  U  n'y  a  rien  que  tu  ne 
loives  attendre  de  ma  reconnoissance.  Courons, 
colons  au  rendez- vous,  poursuivitril ;  je  veux  in- 
ornaer  Léonore  du  malheur  qui  nous  menace, 
'assurer  que  je  mettrai  tout  en  usage  pour  le  dé- 
ourner,  et  lui  renouveler  enfin  le  serment  que  je 
ui  ai  fait  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 

Ils  retournèrent  tous  deux  au  jardin,  où  Léo- 
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nore  et  sa  suivante  s'entretenoient  ^  en  les  atten* 
dant ,  des  bonnes  qualités  de  don  Alexis.  Blandine) 
qui  les  connoissoit  mieux  que  personne  ^  élevolt 
jusqu'aux  nues  ce  jeune  seigneur.  Les  amants  ga- 
gnèrent un  cabinet  de  verdure  où  ils  avoient  passé 
la  huit  précédente,  et  les  époux  se  retirèrent  dans 
un  autre  endroit,  où  Toston  dit  d'abord  à  Blandine: 
Mon  enfant,  la  vie  est  une  succession  continuelle 
de  bien,  de  mal,  de  joie  et  de  chagrin.  Hier  au 
soir,  par  exemple,  nous  vtnmes  ici  gais  comme  des 
pinsons;  nous  y  venons  aujourd'hui  plus  tristes 
que  des  hiboux.  Hé  !  quel  sujet  de  tristesse  pou- 
vez-vous  avoir,  lui  dit  sa  femme  ?  Vous  aoroil-on 
annoncé  quelque  mauvaise  nouvelle  ?  La  plus 
cruelle  que  nous  pussions  apprendre,  réplicpa- 
t-il  :  on  veut  séparer  pour  jamais  don  Alexis  et  Léo- 
nore.  En  même-temps  il  lui  raconta  ce  qui  venoii 
de  se  passer  entre  le  comte  de  Gelves  et  son  fik 
Blandine  fut  pénétrée  de  douleur  à  ce  récit. 
Vous  ayez  bien  raison ,  dit-elle  à  son  mari  ;  vous 
avez  bien  raison  de  vous  affliger:  rien  n'est  plus 
mortifiant  que  ce  que  vous  ditesL.  Malheureuse 
Léonore,  continua-t-elle  en  apostrophant  sa  maî- 
tresse, quel  coup  de  foudre  pour  vous  !  Mais  estii 
donc  impossible  de  le  parer?  Toston,  qui  a  i 
l'adresse  et  de  l'esprit,  ne  fera-t^l  aucune  tenta- 
tive pour  préserver  nos  amants  du  sort  affreoi 
qu'on  leur  prépare?  Pardonnez-moi,  répondit-il* 
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je  cherche  dans  ma  tête  quelque  moyen  de  le 
prévenir;  mais  je  vous  avouerai  qu'il  ne  me  vient 
pointlà*dessusdHdéequi  mécontente.  Il  s'en  offre 
une  en  ce  moment  à  mon  esprit,  reprit  la  créole,' 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  à  rejeter  :  vous  n'igno- 
rez pas  que  la  comtesse  aime  tendrement  son  fils  ; 
pensez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  de  ce  côté-là  ? 
Tout'  au  contraire  vraiment,  s'écria  Toston,  j'é- 
pouse cette  idée.  J'irai  demain  au  lever  de  la  com- 
tesse ;  je'lui  demanderai  une  audience  particulière  : 
je  lui  exposerai  pathétiquement  la  situation  de 
don  Alexis,  et  peut-être  l'attend  rirai- je  de  façon 
qu'elle  s'intéressera  pour  Léonore  et  pour  lui. 

Pendant  que  les  confidents  tenoient  de  pareils 
discours,  les  deux  amants  se  promettoient,  se  ju- 
roient  un  amour  à  l'épreuve  de  tous  les  obstacles 
que  la  fortune  pourroit  faire  naître  pour  le  tra- 
verser. Ds  se  quittèrent  l'un  l'autre  dans  ces  senti- 
ments. Le  jeune  seigneur  reprit  le  chemin  de  son 
hôtel  avec  Toston ,  qui  lui  dit  le  dessein  où  il  étoit 
d'essayer  si  par  son  éloquence  il  ne  pourroit  point 
engager  la  comtesse  sa  mère  à  protéger  son  amour. 
J'approuve  ton  projet,  lui  dit  don  Alexis,  et,  pour 
le  rendre  plus  efficace ,  je  prétends  l'accompagner. 
Je  me  jetterai  aux  pieds  de  ma  mère,  et  j'embras- 
serai ses  genoux  tandis  que  tu  plaideras  pour  moi  : 
je  suis  assuré  que  nous  la  gagnerons. 

Dans  cette  opinion,  ils  se  déterminèrent  à  faire 
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celle  démarche  9  et  il&  la  firent  eOecilvement  la 
leademain  matin.  Eln  voici  ]e  détail  et  le  succk 
lia  comtesse  de  Gelves.étoit  à  sa  toilette.  Sitôt 
qu'elle  aperçut  don  Aleiis  et  son  confident,  elle 
fit  sortir  toutes  ses  femmes  ;  et  d'abord  adressant 
la  parole  à  Toston  :  Mon  ami ,  lui  dit-elle,  dans 
quelle  disposition  vient  ici  mon  Gis?  A*tril encore 
de  la  répugnance  à  lier  sa  destinée  à  celle  dW 
aimable  personne  qui  lui  est  offerte  parle  premier 
ministre  ?  Madame  y  lui  répondit  TostOB ,  irod 
maître  vous  a  voué  une  aveugle  obéissance;  il  est 
prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez  :  mais, 
si  vous  lui  faites  épouser  la  dame  qu'on  lui  pro- 
pose, vous  pouvez  compter  que  vous  perdez  votre 
fils  unique.  Oui,  ma  mère,  dit  alors  don  Aleiis 
en  se  prosternant  devant  elle  et  baisant  une  de 
ces  mains  ,  Toston  vous  dit  b  vérité  :  si  vous  me 
donnez  une  femme  malgré  moi  y  je  suis  mort. 
Chose  étrange  ,  s'écria  la  comtesse  !  Peut-on  se 
laisser  prévenir  jusque-là  contre  une  personne  que 
l'on  n'a  jamais  vue!  Attendez  qu'on  vous  ait  fait 
voir  la  dame  dont  il  est  question,  et,  si  vous  la 
trouvez  désagréable  ,  je  suis  assez  bonne  mère 
pour  m'opposer  à  une  union  contraire  à  votre  re- 
pos ,  quoique  chez  nos  pareils  la  figure  ne  fasse 
guère  rompre  de  mariages.  Mais,  ajouta-t-clle,si 
je  m'en  rapporte  au  portrait  qu'on  m'a  fait  de 
cette  dame ,  c'est  une  beauté.  Fût-elle  plus  char- 
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mante  que  Vénus  j  dit  Toston  ^  madame  ^  s^il  vous 
platt,  ne  nous  en  parlez  pas  davantage.  L^amOùr  a 
prévenu  le  ministre ,  en  présentant  à  nos  yeux  une 
espèce  de  déesse  dont  nous  sommes  enchantés. 

Il  faut  en  eifet,  reprit  la  comtesse ,  qu'elle  soit 
pourvue  d'une  beauté  bien  rare  pour  avoir  fait  sur 
Vous  une  si  forte  impression.  Sa  naissance  répond- 
elle  à  ses  charmes  ?  de  ce  côté-'là ,  je  crains  qu'elle 
n'ait  sujet  dé  se  plaindre  de  la  nature.  Oh  que 
non ,  madame ,  répartit  Toston  :  c'est  une  fille  de 
qualité.  Léonore  de  Pedrera  doit  le  jour  à  un  gen» 
tilhomme  d'Antequerre ,  et ,  de  plus ,  eUe  est 
nièce  de  dona  Helena  de  Toralva. 

La  mère  de  don  Alexis  n'entendit  pas  plus  tôt 
prononcer  ces  derniers  mots ,  qu'elle  fît  de  gtand^ 
éclats  de  rire  qui  déconcertèrent  son  fils  et  Tos- 
ton. Madame ,  lui  dit  ce  jeune  seigneur  d'un  air 
étonné ,  de  grâce  apprenez-moi  la  cause  de  ces  ris 
immodérés;  nous  soupçonneriez-vous  de  vouloir 
vous  en  imposer  sur  la  condition  de  Léonore  ? 
Laissez-moi  donc  rire  à  mon  aise  ,  s'écria-t-elle. 
A  ces  mots  ses  ris  se  renouvelèrent ,  pendant  que 
le  maître  et  le  valet ,  ne  sachant  ce  qu'ils  en  dé- 
voient penser  y  se  regardoient  tous  deux  en  gar- 
dant un  stupide  silence. 

Il  plut  enfin  au  ciel  qu'elle  cessât  de  rire  ;  et 
lorsqu'elle  eut  repris  son  sérieux  :  Don  Alexis  y 
dit-elle  à  son  fils ,  ne  vous  alarmez  plus  j  vous  ne 
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serez  point  obligé  de  renoncer  à  votre  chère  Léô^ 
nore ,  puisque  c'est  elle-même  que  le  premier 
ministre  vous  destine  pour  épouse.  Dona  Helena 
de  Toralva  est  parente  de  la  duchesse  d^Olivarès, 
et  ce  sont  ces  deux  dames  qui  ont  fait  proposer  ce 
mariage  au  comte  de  Gelves  par  le  comte-duc. 
N^ai-je  pas  eu  raison  de  rire,  poursuivit-elle?  Ne 
trouvez-vous  pas  cette  aventure  plaisante  ?  En 
achevant  ces  paroles ,  de  nouveaux  ris  lui  échap- 
pèrent encore  ;  et  son  (ils,  suivant  son  exemple, 
se  mit  à  rire  aussi,  de  même  que  Toston.  Après 
quoi  le  jeune  seigneur  et  son  confident  se  reti- 
rèrent transportés  de  joie ,  et  se  rendirent  avec 
eippressement  chez  dona  Helena ,  où  ils  trouvè- 
rent tout  le  monde  en  belle  humeur,  le  bruit  du 
mariage  prochain  de  Léonore  avec  don  Alexis  s'y 
étant  déjà  répandu.  Pour  dire  le  reste  en  deux 
mots,  les  noces  se  firent  peu  de  temps  après ,  et  il 
y  eut  de  grandes  réjouissances ,  tant  à  l'hôtel  de 
Gelves  qu'à  celui  de  Helena  de  Toralva. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Des  choses  qui  se  passèrent  après  le  mariage  de 
don  Alexis  de  Gelves,  Du  voyage  de  Toston  à 
Alcaraz  ^  et  de  son  retour  à  Madrid*  Don 
Chérubin  est  flatté  des  nouvelles  quHl  apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille. 


JJoNA  Helena ,  chez  qui  s'étoit  fait  ce  mariage  ^ 
aimoit  sa  nièce  comme  wie  mère  aime  sa  .fille 
unique  ;  ne  voulant  point  se  séparer  d'elle ,  celte , 
bonne  tante  céda  la  moitié  de  son  hôtel  aux  nou- 
veaux  époux.  Le  premier  soin  de  don  Alexis  fut. 
de  récompenser  Toston  d'avoir  contribué  à  son 
bonheur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  présent 
de  trois  cents  pbtoles,  il  le  fit  son  intendant  :  poste 
moins  considérable  par  ce  qu'il  valoit  alors,  que 
par  ce  qu'il  pourroit  valoir  un  jpur.  Léonore^,  de 
son  côté ,  n^en  usa  pas  moins  généreusement  avec . 
Blandine  y  qui ,  plus  sensible  k  l'amitié  que  sa 
maîtresse  avoit  pour  elle  qu'à  l'intérêt,  lui  étoit 
attachée  de  cœur  et  d'inclination  :  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  une  soubrette. 

Un  matin  Toston  m'étant  venu  voir ,  me  dit  : 
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Seignear  don  Chérubin ,  ]e  viens  prendre  congé 
de  vons  ei  recevoir  vos  ordres.  Je  partirai  dans 
deux  jours  pour  Alcaraz,  pour  contenter  l'envie 
que  j'ai  de  revoir  les  auteurs  de  ma  naissance. 
Don  Alexis  mon  maître  me  permet  de  fùre  ce 
voyage ,  à  condition  que  je  serai  de  retour  daos 
deux  mois.  Mon  enfant  y  lui  dis-je ,  le  désir  qui  te 
pressé  est  louable  ,  et  il  est  juste  que  tu  le  satis- 
fasses ;  mais  quand  tu  auras  passé  quelques  jours 
avec  des  personnes  si  chères ,  reviens  prompte- 
ment  à  Madrid  :  tu  eonnois  4'-iiiconstaDce  h 
grands  seigneurs ,  lu  pourrois  perdre  ta  place, (p 
ne  sauroit  manquer  de  te  conduire  à  une  fortune 
considérable.  Oh  !  ne  craignez  pas  ,  répliqna-t-il, 
que  je  m'amuse  à  nie  divertir  avec  mes  anciens 
amis  :  j^ai  déjà  pris  Fesprit  de  la  cour  ;  je  ne  pou^ 
rois  plus  vivre  en  province.  Hé  !  par  quelle  voi- 
ture, lui  dis- je  prétends-tu  t'en  aHerVSurundes 
meilleurs  chevaux  de  nos  écuries,  répartit-il , et 
suivi  d'un  laquais  du  logis  qui  aura  la  livrée  de 
Gelves',  et  qui  sera  aussi-bien  monté  que  moi.  Cn 
intendant  de  grande  maison  ne  doit  pas  voyager  en 
gredin  !  Véritablement ,  deux  Jours  après  Toston 
partit  sur  un  superbe  cheval ,  suivi  d'un  laquais 
revêtu  d'une  livrée  brillante ,  et  chargé  des  dé- 
pêches que  je  lui  remis  pour  mes  beaux-frères. 

Pendant  son  absence ,  il  arriva  des  change' 
ments  heureux  pour  la  maison  de  Gelves.  Don 
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AJexis  9  s^éiaot  attaché  k  faire  asûdûnient  sa  cour 
lu  comte-duc  d'Olivarès ,  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire  à  na  point,  que  ce  ministre  le  fît  recevoir 
gentilhomoie  de  la  chambre  du  roi  :  ce  qui  ëtoit 
le  plus  sincère  témoignage  d'affection  qu'il  pût  lui 
donner  y  son  excellence  étant  d'un  caractère  à  ne 
^ouloirmettre  auprès  de  la  personnedu  monarque 
]ue  des  hommes  affidés.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  dona 
Léonore  devint  en  même-temps  dame  du  palais 
ie  la  reine ,  par  le  crédit  de  madame  d'Olivarès, 
pii  ëtoit  camarera  mayor  y  de  sorte  que  Toston 
i  son  retour  trouva  son  maître  et  sa  maîtresse 
i  la  cour  dans  des  rangs  qu'ils  n'y  tenoient  pas  à 
;on  départ. 

L'impatience  que  ce  nouvel  intendant  avoit  dç 
ne  rendre  compte  de  son  voys^e  ne  lui  permit 
>as  d'aller  d'abord  se  montrer  à  sa  femme ,  ni 
aéme  à  don  Alexis  ;  il  vint  chez  moi  avec  un 
mpressement  qui  marqnoit  bien  qu'il  m'aimoit. 
e  ne  le  vis  pas  sans  émotion  paroStre  dans  ma 
hambre  ;  et  ne  sachant  ce  qu'il  venoit  m'annon- 
er ,  je  lui  demandai  en  tremblant  si  ce  qu'il  avoit 

m'apprendre  devoit  m'afl3iger  ou  me  réjouir.  Je 
e  vous  apporte  que  de  bonnes  nouvelles,  me 
épondit-il  :  don  Manuel  et  don  Grégorio  jouissent 
'une  santé  parfaite,  aussi-bien  que  leurs  épouses* 
'es  dames  ,  qui  sont  toujours  fort  aimables ,  ont 
Qcore  grossi  la  famille  depuis  votre  départ  d'Al- 
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oaraz:  votre  sœur ,  avec  Francillo  et  les  deux  filles 
qu'elle  avoit,  a  présentement  tin  autre  fils  qui  est 
en  nourrice  ;  et  sa  bonne  amie  ,  Outre  le  garçon 
qu'elle  a  eu  au  commencement  de  son  mariage  j 
a  donné  à  don  Manuel  deux  fils  en  moins  de 
vingt  mois.  Tous  ces  enfants ,  continua-t-il ,  tant 
mâles  que  femelles  y  se  portent  à  merveille  j  et 
sont  tous  gentils.  Votre  fille ,  entr'autres ,  «st  plus 
belle  que  le  jour. 

Tout  cela  me  fait  plaisir ,  interrompis-]  e ,  mon 
ami  :  mais  dis-moi  ^  je  te  prie,  comment  ma  soeur 
et  mes  beaux-frères  ont  écouté  le  récit  que  uv 
dois  leur  avoir  fait  de  mes  aventures.  T'oBt-ik 
paru  prendre  beaucoup  de  part  à  ma  fortune? 
Assurément  y  reparût  Toston  :  ils  me  firent  des 
questions  à.  l'infini  y  et  je  n'eus  pas  peu  d^affaire 
à>  contenter  leur  curiosité,  chacun  m'interrogeaDi 
à  son  tour ,  -et  quelquefois  tous  ensemble.  Mais 
quand  je  détaillai  la  rencontre  de  Moncbique,et 

la  manière  dont  il  nous  avoit  dit  avoir  séduit  doDa 

• 

Paula  j  mes  auditeurs  commencèrent  à  fondre  en 
larmes,  et  principalement  les  dames  ,  qui  voyant 
votre  épouse,  pleinement  justifiée*,  déplorèrent 
amèrement  son  malheur.  Après  cela  ils -me  ques- 
tionnèrent sur  dona  Blanca:  ils  me  denoandèreni 
de  quel  caractère  elle  étoit  ;  et  ils  eurent  lieu  de 
juger ,  par  le  portrait  que  je  leur  en  fis ,  que ,  ^ 
tous,  les  bienfaits-  que  vous  avez  reçus  de  don 
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Juan  de  Salzedo ,  sa  fille  n'étoit  pas  le  moins  con- 
sidérable.      

Il  ne  me  reste  plus  y  ajouta  Toston  >  qu'à  vous 
remeure  les  dépêches  de  votre  famille  :  et  voulez- 
vous  bien  après  cela  que  je  vous  quitte  pour  me 
rendre  auprès  de  mon  maître  ?  Je  vais  savoir  si 
mon  absence  ne  m'a  point  fait  de  tort  dans  son 
esprit.  Non ,  mon  enfant ,  lui  dis-je  :  tu  retrouveras 
don  Alexis  tel  que  tu  l'as  laissé.  J'ai  pris  soin 
pendant  ton  éloignement  de  te  conserver  ses 
bonnes  grâces.  J'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à 
t^anno/icer:  le  roi  a  honoré  ce  jeune  seigneur  d'une 
charge  de  gentilhomme  de  sa  cfhambre  ;  ce  qui  ne 
donne  pas  peu  de  relief  à  toninitendance. 

J'appris  aussi  k  monsieur  Fiût^ndant  que  donti 
Léonore  étoit  dame  du  palais'  dé  la  reine.  Bon, 
s'écria-t-il  plein  de  joie ,  voilà  ma  femme  à  k 
cour  :  cela  Va  me  fixer  à  Madrid.  Je  le  souhaite  y 
hii  dis-je ,  et  qud  Fenvie  de  revoir  ton  pays  oete 
reprenne  jamais.  Oh ,  monsieur  ,  me  répondit-il , 
c'en  est  fait ,  je  lui  ai  dit  un  étemel  adieu.  Je  n'jf 
ai  été,  comme  vous  savez ,  que  pour  voir  mon  père 
et  ma  mère.  Je  les  ai  trouvés  tous  les  deux  morts 
et  enterrés.  J'ai  répandu  surleur  tombeau  les  pleurs 
que  je  leur  devois  ^  et  je  me  suis  détaché  de  mm 
patrie.  En  achevant  ces  paroles  il  me  remit  les 
dépêches  dont  il  étoit  chargé ,  et  mè  quitta. 


5lO  I<£  BACHEIiIBn 


CHAPITRE   tXXX. 

De  la  secrette  et  curieuse  conversation  que  don 
Chérubin  eut  un  jour  avec  le  comte  deGehes, 
Relation  de  Ventrée  que  fit  le  duc  d'Ossone  à 
Madrid  j  ce  qui  Va  perdu. 


(Quoique  le  comte  de  GeWes,  comme  il  a  été 
dit  )  eût  rapporté  de$  Indes  de  grandes  richessesi 
il  avoit  affecté ,  par  ayarice  et  par  polidqae ,  de  ne 
pas  imiter  les  yice-i^is  qui  reviennent  de  lears 
gouvernements.  Il  ne  se  montroit  dans  les  rues 
qu'accompagné  de  peu  de  monde ,  et  il  rendoh 
ses  visites ,  pour  ainsi-dire ,  sans  éclat ,  et  dans  un 
équipage  trop  modeste  pour  un  gouverneur  du 
Mexique.  A  Fégard  des  présents  qu'il  avoit  faits  ^ 
tant  au  roi  qu'aux  infants  don  Ferdinand  et  don 
Carlos )  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler,  puis- 
qu'ils ne  consistoient  qu'en  quelques  ouvrages  de 
plumes  9  et  autres  semblables  bagatelles.  Aussi  le 
public,  qui  censure  tout,  quelquefois  sans exameoy 
ne  louoit-il  pas  son  humeur  magnifique. 

Ce  seigneur  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  pensoit  de 
lui  dans  le  monde  ,  et  il  me  dit  un  jour  :  Paime 
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mieux  passer  poar  uu  avare  ,  que  de  m^exposer  k 
me  perdre  par  un  faste  qui  ne  {ait  qu'exciter  l'envie. 
L'exemple  du  duc  d'Ossone ,  qui  vient  de  mourir 
dans  une  prisoa  j  doit  bien  instruire  )e3  vice-rois. 
Ce  grand  homme  vivroit  peut-être  encore  y  s'il 
n'eût  pas  eu  l'imprudence  de  faire  son  entrée  dans 
Madrid  aivec  une  pompe  plus  convenable  à  un 
souverain  qu'à  un  gouverneur  qu'on  rappeloit  pour  - 
lui  demander  compte  de  son  administration  j  s'il 
n'eût  pas  fait  de  si  ricbes  présents'  à  la  xour  j  et 
s'il  n'eût  pas  enfin  étalé  ses  richesses  aux  yeux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  envieux.  Peut-être  n'avez-  . 
vous  pas  entendu  parler  de  cette  fastueuse  entrée* 
U  faut  que  je  vous  en  fasse  un  détail  y  moins  pour 
vous  en  faire  admirer  la  magmfieence  ,  que  pour 
vous  montrer  l'osteolation  de  œ  vice-roi  de  Sicile 
et  de  Naples. 

Quatre  trompettes ,  avec  douze  gardes  napoli-* 
tains  et  douze  autres  siciKens ,  commençoient  la 
marche.  Le  makre-d'hôtel  à  cheval ,  et  vingi- 
qiiatre  mulets  couverts  de  housses  brodées  d'or  ^ 
conduits  par  vingt  palefreniers  y  précédoient  trois 
litières  et  trois  superbes  carrosses  de  la  duchesse 
d'Ossone ,  que  son  maitre-d'hôtel  et  celui  de  son 
fiJs  suivoient  avec  dés  chevaux  de  main  que  me- 
noient  vingt  palefreniers.  Après  quoi  paroissoit  le 
majordome  du  duc  y  accompagné  de  douze  pages 
à  cheval  vêtus  à  l'espagnole  y  et  de  douze  halle- 
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bardiers  habillés  à  Htalienne.  Don  Juan  Telles 
venoit  ensuite  à  la  tête  de  trente  gentilshommes 
espagnols ,  napolitains  ou  siciliens ,  tousiichemeot 
vêtus  à  la  hongroise,  et  montés  sur  des  chevaux  de 
prix.  Après  cela  le  duc,  sous  le  même  habillement^ 
paroissoit  dans  un  carrosse  de  la  dernière  magni- 
ficence ,  avec  dona  Isabella  de  Sandoval  sa  belle- 
fille  y  ayant  quatre  estafiers  à  chaque  portière  et 
vingt  hallebardiers ,  suivis  de  trente  carrosses  pleins 
d'amis  ou  de  parents ,  sans  compter  six  autres  de 
réserve.  Enfin  cette  indiscretté  et  folle  marche 
étoit  fermée  par  une  foule  d'officiers ,  de  pages  et 
d'esclaves  turcs. 

Voilà ,  poursuivit  le  comte  de  Gelves  ,  comme 
le  duc  d'Ossone  entra  dans  Madrid  aux  acclama^ 
tions  d'un  concours  prodigieux  de  peuple ,  accoaro 
de  toutes  parts  pour  le  voir.  Vous  jugez  bien  qu'une 
pareille  entrée  ne  diminua  point  le  nombre  des 
ennemis  secrets  qu'il  avoit  déjà  ;  et ,  pour  surcroit 
d'indiscrétion ,  il  exposa  pendant  quinze  jours  dans 
son  hôtel ,  à  la  curiosité  du  public,  les  richesses 
qu'il  avoit  apportées  d'Italie  ,  se  faisant  un  vain 
plaisir  de  les  montrer  aux  Espagnols  comme  des 
dépouilles  dés  Turcs  y  et  de  glorieux  monuments 
des  victoires  qu'il  avoit  remportées  sur  ces  infidèles. 
Je  n'ai  donc  pas  mal  fait,  ajouta  lé  grand  écuyer. 
de  tenir  une  conduite  opposée  à  la  sienne  ,  moi 
sur-tout  qui  sors  d'un  gouvernement  où  tout  le 


monde  mé  aDupçonne*  d'avoir  amaaié  d'imfBtttneai 
trésors.  Par: mon  entrée  .modeste  ^  j'ai  pdfévemt 
Fenyie  que  je  .n'auroisfna  amnqaé  d'ànaer/oontrft 
moi  par  un  piusr grand  air  d^opakace.  ; .  :  - 

« 

CKAPITRE  tXXXi;    .         ' 

De  Varrwée  de  don  manuel  à  Madrid.  t)e,Ja 
y o«V  extrême  que  ce  cayalier  et  don  Chérubin 
eurent  de  se  repoîr  âpres  si* lôhg^ieTnps  y  et 
des  àrrangements^qi^its prirent. ensemble  pour 
/î^  se  plus  quitter.      ,    . 


•<'  •  »  I., 


ri      II     .»  »     » 


lii  n'y  av^tpi»  huit  î^mi^qu^  Toston;étpit.  de 
retour  à^Mo^vM  i  Ipie^i^'M^matiQ ,  (CO|a¥ne  Jq  irar 
vaiilob'dansrmon  cabilHtt>.oipL;  yint^  lûf y  annoxicc^r 
don  Maauel  de  PedriUa»  /J/e  me  levai  di(n^  1^  qipr 
meot  pour.recevoiruQ:  hfomoxe.qui  m'étoit.si:c)ier. 
JNoos  noiisttjiinesk>9igrt^aipsembra8sé$(Q'vi)  ^W^^ 
et  jEBOus témoîgnâm^ ^^ar.d^s.plefiFS  plutôt, qi^ 
par  "des  paroles  ,  la  ioie  qufs  nous  iavipti^^de  npua 
retrouver.  Le  souvenir  de  dona  Payla  Aous  attenj 
drit.d'al>Qrd  9  et  nomjae  pupaes  refuser  4^&  larmes 
à  ta  oiéteoire  de  pettjB  ad^lt^re  innpceutp  ^  ^"^^Tf^ 
Les  ch4grûiiis:  qu'elle  opuf^  avoit  causés  à  Tum  ^t  4 
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yaotME^  tnaisnouft^repasiâtiiM  bientôt  de  h  don-- 

fettrà  la  jcâe^  ennoàs  catrétâaantde  notre  £umUe. 

Ni>a6avo«0d?2âiBa^eii0nfiM|lAi9medk:daEn|Élainftel. 

Si  Toston  vona  en  a  fait  qô;  partrak  fidèle  ,  ik  doit 

vous  avoir  assaré  que  dopa  Theresa  votre  fille  est 

foule  mignonne  ,  ètcpe  doû  Ignacio  mon  fils  e^t 

un  joli  garçop.  Pout  VQlr^  oe.vç^  Francillo  ,  qui 

s'appelle  à'^présenl  don  Francisco  ae  Clévillente, 

C0  n'^t  jJus  un  en&nt,  c'est  un  cavalier  de.be]k 

taille ,  et  fort  en  état  de  servir  le  roi.  . 

^    Après  avoir  parlé  des  enfants^  cc^tinua  doa 

Manuel,  parlops  des  mères.  I^inènie  et  donaFran- 

cisca'sont  toujours  dtux  jôïie^  femmes.   Je  siûs 

plus  que  jamais  épris  de  l'une ,  et  don  Cregorio  a 

pour  l'autre  un  attarhfiment  dontla  vivacité  semble 

augmenter  de  jour  en  jour.  Vous  me  ravissez,  in- 

têrrbnipis-je ,  mon  ^ini^^'e^  mappr^nàat^evous 

"Vi^ëz:  tous  quatre  daâd  la  ^}«is  parfeite  tiiiloii;  Qae 

héptris*j%  6Ïier  partttger  at^o  VO«s  les^dinàbékrsde 

VO«]^é  kdd4té1  Hé  !  qdi^voii»  en  empéblife^y  me  dit 

PëdriHa^?  N'étes-vous  pas  «rïihre  de  vois> actions? 

^on  y  hû  r^pqadis^je  ;  le  eoj90i^  de  Gelves  ne  veut 

);>^s'qtee  m0B  beaju^-père  le  quitte  j  et  moA  beau- 

père ,  enchaîné  à  ses  violon té$9  a  la  compkîsance 

lié  lui  sacrifier  l^Bfvie  qu'il  auMtt  de  ^  reposer 

après  ses  longs  trav^Hix.  De  mon  oôté  ^  la-reconnob- 

sauce  et  l'amitié  kue  lîeât  si  fortement  à  âalzedb, 

que  je  me  fais  un  devoir  de  ne  le  pej^  abaiid^ifira'* 


1 
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Je  TOUS  reconnois  à  ces  sentiments  ,  reprit  don 

Manuel.  Ainsi  donc,  nos  dames  et  moi  nous  nous 

».  •         . 

Sommes  en  y  ain  flattes  de  vous  posséder  avec  votre 
épouse.  Je  né  demànderoîs  pas  làieux ,  lui  répar- 

tis-|e,  que  dé  passer  avec  èJle  et  avec  vous  le  reste 

»  •  •       • 

de  n^es  jours  ;  mais  voyez  quel  obstacle  s^y  oppose. 
Hé  bien ,  dit  don  Manuel  après  avoir  rêvé  quel- 
ques moments,  puisque  je  ne  puis  vous  arracher 
de  Madrid  ,  H  faut  que  j'engage  nos  dames^à  s'y 
venir  établir  :  c'est  ce  que  je  veux  leur  proposer, 
et  je  crois  ^ju'elles  accepteront  volontiers  la  pro- 
position. 

J'applaudis  à  jcette  idée  ,  dis-je  à  don  MaùueL 
P^îssiez-vous  leur  faire  goûter  ce  projet  !  Si  vous 
êtes  assez  éloquent  ^ pour  cala  ,  je  m^  charge 
d'acheter  un  grand  hôtel  pour  loger  toute  notre 
Ëimille  :  je  suis^.enélat  de  faire  une  pareiUe  açquï* 
^ition ,  et  même  toute  la  dépense  du  ménage..  Re* 
tournez  doue  ai^  plus  tôt  à  la  ville  d'Alcaraz  ; 
déterminez,  s'il  se  peut,  les  dames  à  venir  demçja- 
rer  à  Madrid^  et  nous  les  amenez.  Nous  mène- 
rons dans  notre  hôtel  tme  vie  délicieuse.  On  y 
verra  régner  la  joie  ,  et  Ton  y  trouvera  la  bonn^ 
compagnie.  '• 

Don  Manuel ,  impatient  de  voir  arriver  un  temps 
si  heureux,  «e  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  son 
paya;  maië   vivant  son  départ  je  lé  présentai  à' 
Salzédô ,  qui  le  reçut  dVine  manière  qui  le  charma. 
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U  ne  iîit  pas  moins  content  des  politesses  que  lui 
fit  mon  éppuse,  qui,  le  regardant  comme  mon 
meilleur  ami.,  crut  ne  pouvoir  lui  faire  asse^  de 
*  civilités.  Aussi  me  dit-il  .en  partant  :  En  vérjité , 
don  Chérubin,  j'admire,  votre  bonheur.  Vous  ^tes 
entré  dans  une.  famille  bien  aimable.  Vous  %ves 
une  femme  digne  de  toute  votre  tendresse ,  et.  uo 
beau  -  père  qui  mérite  toutes  les  attentions  que 
vous  avez  pour  lui.  Je  vais  faire  de  ces.  deux  per- 
sonnes de  si  beaux  portraits  à  Clévillente  et  à  nos 
dames.,  que  cela  ne  contribuera  pas  peu  à  nie  faire 
réus^r  dans  mon  dessein. 


CHAPITRE   LXXXII. 

»  ♦  • 

Par  quel  éi/éneinent  le  projet  de  don  Manuel  et 
de  don  Chérubin  ne  fut  point  exécrsté.'  Don 

<  Jiian  de  Salzedo  est  fait  corrégidor  de  la  idlk 
d^Alcaràz.  ' 


■^T" 


'jBSPÉROis ,  ou  plutôt  je  ne  doutois  nullement 
que  Fed  rilla  ne  vint  à  bout  de  persuader  les  dames, 
et  déjà  je  cherchois  un  bel  hôtel^qui  ipit  à  vendre^ 
mais  c'é toitm'embarrfisser  d'un  soin  inutile,  qoKûme 
vous  allez  l'entendirç.  Un  fOur  que  le  comte  de 
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Gelyfesavoit  été  voir  le  premier  ministre  ,  il  s'en- 
fermsi  dans  son  cabinet  avec  Salzèdo ,  auquel  adres- 
sant la  parole  :  Don  Juan ,  lui  dit-il ,  voli^  allez 
être  surpris  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je*  reviens 
de  chez  le  comte-duc ,  avec  qui  j'ai  eu  un  entretien 
qui  a'rôulë  sur  vous.  Comte  ,  m'a-t-il  dit  ,'vou8 
avez  auprès  de  vous  un  homme  qui  ne  m'est  point 
agrésAïle;  c'est  don  Juan  de  Salzedo.  Il  a  été  secré- 
taire du  duc  de  Lerme,  et  enstiite  dn  duc  d'Uzède  ; 
en  un  ^mot ,  c'est  une  créature  de  la  maison  de 
Sandoval.  Je  crois  que  c'est  vous  en  dire  assez 
pour  vous  obliger  à  vous  en  défaire.  Mais  comme 
je  sais  qu'il  vous  est  cher ,  et  qu'il  mérite  d'être 
récoiûpensé  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'état ^  le 
roi  le  fait  corrégidor  de  la  ville  d'Alcaraz  dans  la 
Castille  nouvelle. 

Yons  connoissez  ce  ministre  ,  continua  le  grand 
écuyer.  Vous  savez  que  c'est  un  esprit  plein  de 
caprices  j  et  quiveut  absolument  tout  ce  qu'il  veut. 
Si,  né  consultant  que  mon  amitié  poui^  vous,  je 
refusoîs  de  le  satisfaire ,  il  faudroit  me  résoudre 
à  me  brouiller  avec  lui  pour  jamais  :  ce  qui  pour- 
roit  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  moi;xar  il  est 
dangereux  d'avoir  pour  ennemi' un  miniâtre  qui 
gouverne  la  monarchie  et  lé  monarque. 

Je  suis  fâché  de  vous  perdre,  ajouta-t-^il ,  mais 
il  faut 'que  nous  nous  séptirions.  Vous  le  voyez 
hlcn  ,  c'est  une  nécessité.  Seigneur,  lui  dit  Sal- 
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zedo  i  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela.  H  n'est  pal 
juste  qne  Vous  YOusbrouiUiea pour  si  peQ  dëehose 
avec  un  homme  qui  peut  tout.  A  l'égard  de  la 
charge  dont  on  veut  m'bonorer  y  je  puis  m'en 
passer, de  même  que  de  tout  autre  poste,  étant, 
grâce  à  vos  bontés ,  dans  une  situation  qui  ne  me 
laisse  rien  à  désirer.  Néanmoins  j'ai  des  raisooi 
pour  ne  la  pas  refuser.  Alcaraz  est  une  ville  fort 
connue  de  mon  gendre.  Il  y  a  sa  famille  et  des 
amis  qui  mettront  tout  eu  usage  pour  m'en  rendre 
le  séjour  agréable.  Puisqu'il  faut  que  )e  m'éloigoe 
de  Madrid  et  de  votre  excellence ,  c'est  une  cos- 
solation  pour  moi  qu'on  m'envoye  dans  l'eadroit 
d'Espagne  que  je  choisirois  pour  ma  retraite*  Ceh 
me  fait  plaisir,  reprit  le  comte  :  si  j'ai  le  cbàgrio 
de  ne  vous  plus  voir,  du-moins  j'aurai  la  satis* 
faction  de  vous  croire  heureux. 

Après  cet  entretien  don  Juan  vint  me  trouTer» 
Il  y  a  bien  des  nouvelles ,  me  dit-il.  En  même- 
temps  il  me  raconta  ce  que  le  grand  écuyer  venoit 
de  lui  dire.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'en 
pensois*  Il  me  parott ,  lui  répondis- je ,  que  le 
comte  cfaint  fort  de  perdre  les  bonnes  grâces  da 
premier  ministre ,  et  qu'il  seroit  homme  à  saom 
fier  tout  à  .sa  crainte^i.  Au-reste ,  nous  devons  doqs 
réjouir  de  cet  événement.  Il  y  a  long^temps  que 
la  seule  complaisance  nous  attache  à  ce  seigneur; 
et  puisqu'il  nous  donne  lui-même  une  occasioo 


de  le  quitter  avec  honneur,  saisissons-la  brusque*- 
ment.  Partons  pour  Alcarasleflos  iét  icp^H  «kdnft 
sera  possible.  Allons  joindre  don  Gregorio  et  don 
Manuel  mes:  beaax^-fqères.  Jlf  fercyit  ravis  y  ainsi 
que  leurs  épouses  y  de  voir  gi*ossir  leur  société  par 
trois  sujets  qui  ne  Ja  rendront  pas^plns  enni^yeuse. 
Je  vais  y  ^x  vous  le  trouvez  bon ,  lenvoyer  dè&^^u- 
jourd'hui  un  exprès  à  don  Mapuel  %  pour  l'avertir 
qu^ayant  été  gratifié  par  le  roi  de  la  charge,  de 
corrégidor  d'AIcaraz  y  vous  vous  disposez  à  partir 
pour  en  aller  prendre  ^os^ession.  Il  sera  charmé 
de  cet  avis;  car  je  suis  assuré  qu'il  aimera  mieux 
i»e  préparer  à  nou^  recevoic  dans; cette  vi)le  <^% 
venir  demeurer  à  Madrid. 

Mon  beau«pàre  ne  m'etxf.  pas  plus  tpt  iémQÎ^^ 
qu'il  4^it  prêt  à  me  suivre ,  que  je  dépéchai  Un 
courrier  à  Pedrilla  pour  l'inforçaer  de  notre  d^ir 
sein  }  et  y  dans  la  lettt'e  qtue- je  li|i  écrivis,  y.  je  lui 
luarquois  que  nous  passerions  par  Cuençà». 
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CHAPITRE  LXXXIir. 


•  « 


Don  Juan  de  Saizedo  part  de  Madrid  auec  sa 
jfiile  et  don    Chérubin.   De    leur'  arrivée  a 
jilcaraz.  De  la  réception  qu^on  leur fitS Pin 
'  de  ^histoire  du  bachelier  de  Salamanque. 


im 


UoK  Juan  dé  Salzé^dè,  après  avoir  été  remereier 
le  premier  ministre ,  et*  prêter  entre  les  mains  dn 
rei  selrnient  pottr  sa  charge  de  corrégidor ,  or- 
donna les  apprêts  de  son  départ,  qui  ibrent  faits 
en  pien  de  temps.  Notre  sortie  de  Madnd  ne  fut 
'pas  si  fastueuse  qliie  Fentrée  -du  duo  d'C^sone \ 
mais  elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  petit  air  d'.op»- 
lence  qui  nous  faisoit  honneur.  Trois  litières^ 
dont  l'une  étoit  remplie  de  monsieur  le  corré- 
gidor ,  plena  ipso  ,  l'autre  de  mon  épouse  ei  de 
moi^  et  la  troisième  de  deux  femmes-de-chambre^ 
suivoient  douze  mulets  chaînés  de  notre  bagage^ 
et  parés  de  bruyantes  sonnettes.  Ajoutez  à  cela 
cinq  ou  six  domestiques  piontés  sur  de  très-beaux 
chevaux  dont  le  grand  écuyer  nous  avoit  fait  pré- 


sent.  Eà  vérité ,  notre  éqoipage  ressembloit  un 
peu  à  celui  d'un  vice-roi  qui  va*prendre  posisession 
de  son  gouvernement. 

Nous  nous  rendtmesà  petites  jouméesàCnença  y 
où  nous  trouvâmes  don  Manuel  qui  nous  atten* 
doit  depuis  deux  jours.  Après  mille  embrassades 
dé  part  et  d'autre,  ce  cavalier  nous  apprit  qu^aus-- 
sitôt  nia-lettre  reçue  il  étoit  parti  pour  venir  au- 
devant  denous'jusqu^à  Cuença  ,  d^oii  il  se  pro- 
posoit  de  :nous  .conduire  au  village  de  Bônillo  , 
dans  une  ferme  à  lui  appartenante,  et  dans 'la- 
quelle il  avoit  laissé  son  épouse  avec  ma  sœur  et 
don  Gregorio.  Pour  arriver  plus  tôt  à  cette  ferme, 
nous  nous  hâtaAies  de  continuer  notre  chemin  y 
et  nous  y  trouvâmes  effectivement  Cléviîlente  et 
ces  deux  dames ,  qui  n'avoient  pas  moins  d^impa- 
tience  de  me  revoir  que  j'en  avob  de  les  embrasser. 
C'est  là  que  les  accolades  et  les  compliments  fu- 
rent prodigués.  Seigneur  don  Juan,  dit  ma  sœur 
à  Saizedo, quelle  joie  pour  moi  de  voir  un  cavalier 
à  qui  mon  frère  a  tant  d'obligations  !  Mais  de  tous 
les  biens  que  vous  lai  avez  faits,  celui>dont  je  vous 
tiens  le  plus  de  compte  ,  c'est  d'avoir  lié  sa  des- 
tinée.à  celle  de  cette* aimable  enfant.  A  ces  mots 
elle  jeta  ses  bras  au  cou  deBlanche  ,  qu'elle  avoit 
déjà  plus  d'une  fois  embrassée.  Isménie  fit  aussi 
bien  dfi^  caresses  à  mon.  époi^se ,  qui ,  pour  ne  pas 


demearer  en  reste  avec  oes  deax  dames ,  leur 
tendit  baiser  pour  baiser. 

D'âne  autre  part  y  don  Gregorio  y  don  Manael, 
Salsedo  et  moi,  nous  fîmes  à-peu-prèa  la  même 
scène.  Noua  n'eûmes  tous  quatre ,  pendant  une 
beure,  qu'un  entretien  confiis  et  entremêlé  d'em- 
iMrassements. 

Après  cela  nous  reprîmes  notre  gravité ,  et  le 
nouveau  corrégidor  eut  tout  lieu  d'être  satisfait 
des  discours  obligeants  qui  lui  furent  adressés 
tant  parles  dames  que  par  les  cavaliers.  Aussi  me 
dit-il  plus  d'une  fois  en  particulier  qu'il  étoîi 
charmé  de  mes  beaux-frères  y  et  encore  pins  de 
leurs  femmes ,  qui  lui  paroissoient,  disoit-il ,  aToir 
des  manières  de  princesses.  Je  ris  en  moi-même 
de  sa  pensée  y  ou  y  pour  mieux  dire  y  de  celle  qui 
me  vint  là-dessus  ;  car  je  songeai  dans  le  moment 
aux  sources  où  elles  avoient  puisé  leurs  grands 
airs.  Nous  nous  reposâmes  quelques  j  ours  dans  la 
ferme ,  où,  parla  prévoyance  de  don  Manuel, riea 
ne  nous  manqua ,  et  nous  nous  rendîmes  enfin  à 
la  ville  d' Alcaraz ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
cinq  à  six  lieues.  ' 

Notre  équipage  jeta  d'abord  do  la  poudre  ans 
yeux  des  bourgeois  d' Alcaraz.  Ce  n'est  point  là , 
disoit  Fun ,  notre  pauvre  défunt  corrégidor ,  don 
Martin  Chinchilla ,  qui  n'avoit  pour  tout  équipage 
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jqae  demc  vieilles  mules  dans  soa  écurie.  Nim^ 
ma^fc^,  disoit  l'autre  :  ce  n'est  pas  un  ^orrëgidor 
ordioatre ,  o'est  un  vice-roi  qu'on  nous  envoyé;. 
Le  peuple ,  qui  s'étoit  mis  sous  les  ai«mes  pour 
recevoir  plus  honorablement  son  nouveau  magis^ 
trat ,  fit  une  triple  décharge  de  ipiousquetericNous 
allâmes  descendre  à  l'hôtel  de  Pedrilla,  où  nous 
ne  fûmes  pas  si  tôt  entrés,  que  tous  les  supérieurs 
des  ordres  religieux  vinrent  haranguer  en  latin 
mon  beau-père ,  qui ,  pour  leur  faire  voir  à  qui  ils 
s'adressoient ,  leur  fit  à  chacun  une  réponse  dans 
la  même  langue  ;  ce  qui  donna  aux  auditeurs  une 
haute  opinion  de  lui.  Après  les  moines ,  la  no- 
blesse lui  fit  son  compliment,  et  il  y  répondit  en 
homme  de  cour. 

Pour  dire  le  reste  en  peu  de  mots ,  il  prit  pos-* 
session  de  sa  charge;  et  bientôt,  par  sa  prudence, 
ses  soins  vigilants ,  son  intégrité ,  son  désintéres- 
sement ,  par  ses  jugements  équitables ,  et  par 
l'étendue  de  ses  lumière^ ,  il  fit  connoitre  aux  ha- 
bitants d'Alcaraz  qu'ilsavoientpour  corrégidor  un 
homme  capable  de  gouverner  un  état.  Comme  il 
joignoit  au  mérite  d'un  juge  toules'les  qualités 
d'un  galant  homme  ,  il  gagna  sans  peine  l'estime 
et  l'amitié  de  tout  le  monde. 

C'est  avec  un  semblable  beau-père  que  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  actuellement ,  tantôt  à  Alcaraz 
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cheE  don  Manuel ,  tantôt  au  château  d'Ekhe ,  qm 
n'est  qu'à  trois  petites  lieues  de  la  ville ,  et, duquel 
nous  avons  fait  acquisition  des  deniers  des  Mexi- 
cains ;  ou  bien  au  château  de  tdon  Gregorio  de 
Clévillente  y  dont  l'épouse  s'accorde  k  merveille 
avec  la  mienne  y  quoiqu'elles  soient  toutes  deux 
belles-sœurs. 
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Lie  Sage.    Tomg  VU.  34 
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et  s'en  acquitte  parfaitement  bien.  H 
épouse  dona  Bkmca.  Histoire  tragique 
de  trois  frères  indiens.  45o 

Chapitre  LXX.  Par  quelTiazard  Toston 
fit  touPd'Coup  fortune ,  et  de  la  louable 
résolution  qu'il  prit  bientôt  après.  Don 
Alexis  voit  partir  sans  regret  sa  créole  j 
épouse  de  Toston.  44 1 

Chapitre  LXXI.  De  la  confidence  que 
don  Juan  de  Salzedo  fit  à  son  gendre 
d'unprojet  formé  par  le  vice^roi.  Ce  que 
c'était  que  èe  projet,  et'  comment  il  fut 
exécuté.  T/archevéque  de  Mexique  prend 
le paHidupeuple ,  excommunie  donPèdre 
et  le  vice^roi.  Violence  que  lui  fait  ce 
dernier  pour  le  faire  conduire, à  la  Vera" 
Crui.  446 

Chapitre  ISS^SM.  Des  tristes  eifâcheuses 
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de  Mexique,  Le  vice-roi  est  obligé  de  se 
retirer  chez  les  cordeliers.  Don  Chérubin, 
safemrhe  et  son  beaurpère  s^y  retirent 
aussi.  Don  Chérubin  sort  de  Mexique.    454 

Chapitre  LXXIII.  Don  Chérubin  étant 
arrivé  à  Madrid  y  va  voir  le  duc  d'Oli- 
y  ares  y  et  lui  fait  un  détail  du^oulèvement 
de  Mexique.  Comment  ce  premier  mi- 
nistre fut  affecté  de  ce  rapport ,  et  des 
résolutions  qui  furent  priées  en  consé- 
quence dans  le  conseil  de  sa  majesté  ca^ 
tholique.  Le  vice-roi  rentre  triomphant 
dans  son  palais.  Sa  disgrâce.  Il  retourne 
d  Madrid.  Don  Chérubin  et  sa  famille 
le  suivent.  46o  . 

Chapitre  LXXIV.  De  quelle  manière  le 
comte  de  Gelvesfut  reçu  à  la  cour.  Sa 
visite  cuez  le  premier  ministre.  Le  duc 
d^Olivarès  le  fait  grand  écuyer.  Du  parti 
que  prirent  don  Salzedo  et  don  Chérubin. 
Le  premier  devient  intendant^  et  le  second 
secrétaire  du  duc  de  Oelves.  466 

Chapitre  LXXV.  Don  Chérubin  rencontre 
Toston  à  Madrid.  De  l^entretien  qu^il 
eut  avec  lui  ,  et  de  ^aventure  fâcheuse 
qui  arriva  à  Toston.  Don  Chérubin  lui 
rend  un  service  important.  ^  470 

Chapitrje  LXXVI,  Par  quèlhazarçl  Tos- 
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ton  rencontra  sa  femme,  à  laquelle  il  ne 
pensait  plus.  Histoire  de  son  enlèvement 
racontée  par  elle-même.  Sa  Justification. 
Nouveau  changement  que  ce  récit  pro- 
duisit dans  son  cœur.  Ses  affaires  en  vont 
mieux. 

Chapitre  LXX  VII.  Continuation  du  cka-- . . 
pitre  précédent.  Blandine  présente  son 
mari  à  ses  maîtresses  :  leur  entretien.  Ce 
que  résolurent  Toston  et  sa  femme  enfa-^ 
veur  du  jeune  comte  de  Gehes.  488 

Chapitre  LXXVIIl.  Entrevue  du  jeune 
comte  et  de  dona  Léonore.  Sa  suite.  Le . 
comte  de  Gelves  propose  un  parti  avan- 
tageux à  son  fils.  Seconde  entrevue  de. 
nos  deux  amants.  Ce  qui  s^ypaÉse.  Bon 
avis  que  donne  Blandine.  Doû  Alexis  le 
suit.  Quelle  étoit  la  personne  qu'on  vou- 
loit  lui  donner  en  mariage.  4g6 

Chapitre  LXXIX.  Des  choses  qui  se  pas- 
sèrent après  le  mariage  de  don  Alexis  de 
Gelves.  Du  voyage  de  Toston  àAlcaraz, 
et  de  son  retour  à  Madrid.  Don  Ché-- 
rubin  estflatté des  nouvelles  quHl apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille.  5o5 

Chapitre  LXXX.  De  la  secrette  et  eu-- 
rieuse  conversation  que  don  Chérubin  eut 
un  jour  avec  le  comte  de  Gelves.  Relation 
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de  1^ entrée  que  fit  le  duc  d^Oasone  à  Ma- 
dridj  ce  qui  Fa  perdu.  5io 

Chapitre  LXXXI.  De  Varripie  de  don 
Manuel  à  Madrid.  *  De  la  joie  extrême 
que  ce  cavalier  et  don  Chérubin  eurent 
de  se  repoir  après  ^  long^temps  ,  et  des 
arrangements  qîi  Us pHrentensemblepour 
fie  se  plus  quitter.  5i3 

Chapitrs  LXXXIL  Par  quel  événement 
le  projet  de  don  Manuel  et  de  don  Ché- 
rubin' ne  fut  point  exécuté.  Don  Juan 
de  Salzedo  est  fait  corrégidor  de  ta  ville 
d^^learaz.  5i6 

Chapitre  LXXXIU.  DonJuandeSalkedo 
part  de  Madrid  avec  sa  fille  et  don  Ché- 
rubin. De  leur  arrivée  d  Alcaraz.  De  la 
réception  qvfon  leur  fit.  Fin  de  l'histoire 
du  bachelier  de  Salamanque.  Sac 
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